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A 


RECHERCHES 


SUR  I/USAGE  PRETENDU  DANGEREUX  DE  LA 

VAISSELLE  DE  CUIVRE  DANS  NOS  CUISINES. 

par  M.  ELLER. 


'I  y a quelques  années  fculemcnr , qu’on  a com- 
mencé à décrier,  comme  très-  nuifible,  la  vais- 
fclie  des  cuifines  faite  de  cuivre  ; & cet  avis 
s’érant  répandu  rrès- rapidement  presque  dans 
toute  l’Europe,  on  n’a  fait  depuis  que  con- 
damner comme  empoifonnés  les  alimcns,  ou 
les  mers,  qu’on  ofe  préparer  dans  les  vaifleaux  de  ce  métal  ; & au 
lieu  d’en  faire  la  recherche  comme  il  faut,  tout  le  monde  ajoure  foi 
à ce  bruit,  on  tache  d’éloigner  à jamais  3e  cuivre  de  la  batterie  de 
cuiline,  & on  en  défend  l ul'age,  après  qu'on  s’cn  cft  fcrvi  fort  pai- 
fibleinenr  pendant  trente  Siècles,  ou  environ. 
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Cependant  il  me  femble  que  la  ebofe  mérite  qu’on  y fafie  des 
réfléxions  plus  mûres,  avant  que  de  fe  tailler  entrainer  avec  le  vulgai- 
re.' Il  eft  facile  de  prouver,  qu’aucun  de  tous  les  métaux  n’a  fou- 
tenu  chez  les  Anciens  une  réputation  plus  diftinguée  que  le  Cuivre, 
ou  l’Airain,  ôc  les  comportions  métalliques,  qu’on  en  fait,  favoir  Je 
Leton  & le  Bronze.  La  première  monnoye  qu’on  battit  à Rome 
éroit  de  cuivre,  ou  d’airain;  d’où  eft  venu  le  nom  d’Ærarium , ou 
Tréfor  public  ; ôc  les  Romains  fe  font  contentés  uniquement  de  la 
monnoye  faire  de  ce  métal  pendant  les  cinq  premiers  Siècles  de  la  fon- 
dation de  Rome  ; ce  ne  fut  qu’après  la  défaite  de  Pyrrhus , l’an  de 
Rome  483.  qu’on  commença  à battre  des  efpeces  d’or  ôc  d’argent. 

L’origine,  ou  la  découverte  du  Cuivre,  brille  aullï  d’un  certain 
éclat  ; on  le  confacra  à cette  belle  Etoile  qui  embellit  le  crépufcule, 
ôc  que  nous  connoiftons  fous  le  nom  de  Venus  ; laquelle  on  crut  pré- 
fider  à fa  génération  : du  moins  prétend- on  que  l’Isle  de  Chypre  eft 
la  commune  patrie  de  la  Divinité  Paycnne  de  ce  nom,  ôc  de  notre 
métal,  celui-ci  ayant  été  tiré  en  premier  lieu  des  entrailles  de  la  ter- 
re de  cette  Isle,  dans  le  rems  que  la  Déeflc  des  Amours  forcit  des  on- 
des qui  l’environnent  ; ôc  c’eft  apparement  cette  tradition  qui  fit  que 
les  Anciens  nommèrent  le  Cuivre  Æs  Cypriutn , '&  dans  la  fuite  C«- 
prum.  Les  Romains  encore , ôc  avant  eux  les  Grecs , lorsqu’ils  ju- 
geoient  à propos  d’immortalifer  la  mémoire  de  quelques  Héros,  qui 
avoient  rendu  des  fervices  éclatans  à la  patrie,  confioient  la  reflèm- 
blance  de  ces  grands  hommes  à la  fonte  de  ce  métal  que  nous  vo- 
yons braver  la  corruption  depuis  les  Siècles  les  plus  reculés.  De  là 
nous  viennent  encore  ces  précieux  monumens  de  l’Antiquité,  ôc  ces 
chefs-d’œuvre  de  l’art  de  la  fonderie,  dont  Rome  6c  l’Italie  nous 
éblouïfient , ôc  qui  en  même  tems  éternifent  la  mémoire  des  grands^ 
Artiftes  de  la  Grece  6c  de  l’Italie,  comme  les  Phidias , les  Po/yc/etes , 
les  Myrons , les  Lecntins , les  Lyfippes  ,-les  Euthycratcs , les  Praxite- 
les , les  Péri  des  ^ les  Zenodores , 6c  tant  d’autres  dont  Paufamas  * 6c 
Pline  **  donnent  le  récit  le  plus  circonftancié. 


Ce 
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Ce  n’eft  pas  four  ; l’Hrftoire  fainte  nous  enfeigne  que  Dieu, 
lorsqu’il  donna  fes  ordres  à Moyfe , de  quelle  maniéré  il  devoir  cons- 
truire le  Tabernacle  d’aflignarion  & l’Arche  de  l’alliance,  lui  apprit 
en  même  rems  la  conftru&ion  de  l’Aurel  des  Holocauftes,  ordonnant 
rour  exprès,  Exode  c.  27.  v.  3.  & c.  38.  v.  3.  que  tous  les  utenfiles  de 
cet  Autel,  comme  les  chaudrons,  les  racloirs,  les  badins  &c.  dé- 
voient être  d’airain , ou  de  cuivre  ; ce  qui  fut  exécuté  auffi  par  Beza- 
leel  & Àhaliab , qui  étoient  fans  doute  les  plus  grands  Artiftes  dans 
ces  fortes  d’ouvrages,  puisque  félon  \ Exode  c.  31.  v. 2.  ils  étoient  ins- 
truits par  l’Efprit  de  Dieu  même.  Parmi  les  arrangemens  encore, 
qui  concernoient  la  maniéré  donc  les  facrifices  fe  dévoient  exécuter, 
Dieu  ajoute,  Exode  c.  29.  v.31.  & dit  à Moyfe  : „ Tu  prendras  le 

„ bélier  de  confecration , & tu  feras  bouillir  fa  chair  dans  le  lieu  faint, 
„ & Anron  & fes  fils  mangeront  à l’entrée  du  Tabernacle  d’afïïgna- 
„ tion  la  chair  du  bélier  3 „ & dans  le  Levitique  c.  6.  v.  15.  il  or- 
donne : „ Qu’on  lèvera  une  poignée  de  la  fleur  de  farine  du  gâ- 

„ teau  & de  fon  huile,  &c.  ajoûtanr,  qu 'Aaronîffes  fils  mangeront 
„ ce  qui  en  refiera.  „ Or  tous  ces  vaiffeaux , dont  fe  fervoit  le  Sa- 
crificateur fur  l’Autel  des  Holocauftes,  étoient  d’airain,  ou  de  cuivre, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  & étant  facrés  avec  la  fainte  huile  & 
dédiés  à Dieu  comme  des  chofes  rrès-faintes  , félon  Y Exode  c.  30. 
v.  28-  29.  il  n’efl  pas  permis  de  croire,  que  la  divine  Sageffe  eut 
choifi  pour  fon  fervice  facré  un  métal  tel  que  le  cuivre,  s’il  cachoit 
dans  fon  fein  un  poifon  fi  redoutable:  d’autant  plus  qu’il  fut  ordon- 
né, qu  'Aaron  £r  fes  fils  dévoient  manger  la  chair  de  ce  bélier  de 
confecration,  auffi  bien  que  le  refte  des  gâteaux  cuits  & préparés  dans 
ces  fortes  de  vaiffeaux.  Ce  n’étoit  pas  faute  d’avoir  des  meilleurs  mé- 
taux pour  cet  ufage,  puisque  l’or  & l’argent  furent  tellement  prodi- 
gués dans  la  conftruélion  & l’embellifïèmenr  du  Tabernacle  & de  l’Ar- 
che de  l’alliance,  qu’on  a delà  peine  de  comprendre  la  préfence  de 
tant  de  tréfors  en  or  & en  argent  chez  un  peuple  exilé  qui  avoit  été 
efclave  en  Egypte,  & qui  fe  trouvoit  alors  au  milieu  d’un  vafte 
defert  du  plus  ingrat  pays  de  l’Univers. 
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. Ajourons  à tour  cela , que  les  Médecins  les  plus  experts  dans  la 
Chymie  n’ont  jamais  pu  découvrir  un  poifon,  ou  quelque  chofe  d’ûp- 
prochant  à un  véritable  venin,  dans  le  cuivre  bien  purifié  de  tout  corps 
étranger  ; au  contraire , il  y en  a plufieurs  qui  ont  tâché  d’y  trouver 
quelques  remèdes  d’un  effet  fûr  6c  approuvé  par  l’expérience.  Are- 
tceus , ce  fameux  Médecin  Grec,  s’eft  déjà  fervi  du  cuivre  dans  la  gué 
rifon  du  haut  mal , 6c  même  dans  les  mouvemens  convulfifs  des  en- 
fons  O.  Fan  Helmont , ce  favant  Chymifte,  ne  balance  point  de  nous 
affurer,  qu’il  avoir  trouvé  dans  le  cuivre  un  remède  excellent  dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques  ; 6c  quoiqu’il  ait  caché  fa  vérita- 
ble compolition , il  ne  laiffe  pas  d'en  donner  la  defcription,  conçue  à 
peu  près  dans  ces  termes  : „ Eus  Jive  ignis  Fcucris  , c’cft  à dire, 

l’Etre  ou  le  feu  de  cuivre,  n’eft  point  cet  cfprit  du  vitriol  de  cui- 
„ vre,  quoique  reélifié  même  à l’excès;  c’eft  plutôt  le  fouffre  vola- 
„ til  de  ce  métal  fous  la  forme  d’une  huile  verte,  plus  douce  que  le 
„ miel,  irréductible  à fa  première  fubftance  métallique,  entièrement 
„ feparée  de  fa  portion  mercurielle,  à laquelle  on  pourroit  néan- 
„ moins  rendre  la  forme  métallique  d’un  nouveau  métal  anonyme  d’u- 
„ ne  couleur  d’argent  „ 6tc.  Le  fameux  Robert  Boy/e  approuve  ce 
remède  en  nous  donnant  la  compofirion  de  fon  Eus  Fencris.  Les 
Auteurs  Pharmacologiftes , comme  SchroJer , Zwefer , Angeli  Salax 
Hofman , &c.  nous  donnent  la  compofition  de  plufieurs  remèdes  dans 
lesquels  entrent  quelques  préparations  de  cuivre,  furrout  Y e/prit  de 
de  verd  de  gris.  D’ailleurs  ceraûns  Médicamens,  que  nous  connois- 
fons  fous  le  nom  de  Teintures  Luniires  Antcpilcptiqu.es , ne  font  au- 
tre chofe  qu’une  folution  du  cuivre- tirée  par  V cfprit  vineux  du  Sel 
Ammoniac , de  l’argent  qui  cache  encore  un  peu  de  l’alliage  de  cui- 
vre. Et  qui  eft  - ce  qui  ignore  l’ufage  fréquent  6c  le  bon  effet  de  la 
Teinture  des  métaux  dans  les  maladies  fecretes  ? Cependant  cette 
Teinture  n’elt  autre  chofe  que  Y Extrait  des  Scories  du  régule  de  l'An- 
timoine, de  l'Acier , du  Cuivre  & de  T Etain- , 6c  on  n’a  jamais  vû 

une 
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une  ôpérarion  équivoque,  ou  pernicicufe  de  ce  remède.  Je  pafiê  Tous 
filence  plufieurs  onguens,  & autres  médicamcns  des  Chirurgiens,  ou 
les  préparations  de  cuivre  font  les  principaux  ingrédiens,  & qui  leur 
fonr  d’un  bon  fecours.  Il  fuffira  d’alléguer  encore  l’expérience  conr 
fommée  de  mon  Précepteur  pendant  plufieurs  années,  le  favant  Boer- 
haave,  auquel  rour  le  Monde  accordera  fans  doute  une  connoiflànce 
achevée  des  Simples,  & des  autres  matériaux  qui  compofent  les  remèr 
des.  Si  ce  grand  Médecin  & très  habile  Chymifte  avoit  jamais  pû 
découvrir  une  aélion  deftru&ive,  approchante  de  l’opération  d’un  poi- 
fon , il  auroit  bien  eu  garde  de  nous  enfeigner  un  remède  tiré  du  cui- 
vre  par  YEJprit  du  Sel  Ammoniac , ayant  fans  doute  appris  par  l’ex- 
périence, que  cette  Teinture  du  cuivre  étoir  un  pui/Iànr  diurétique, 
qui  fond  les  glaires  & la  pituite  qui  menacent  de  fuffoquer  les  Cachec- 
tiques & ceux  qui  font  attaqués  de  l’hydropifie.  D’ailleurs  le  Docr 
teur  William  Henry , dans  fa  Defcription  des  Mines,  ou  Sources  de 
Cuivre  du  Comté  de  Wicklow  en  Irlande,  nous  apprend,  que  les  ou- 
vriers de  ces  fources  de  Cuivre,  & beaucoup  d’autres  gens,  boivent 
fréquemment  de  cette  eau  fans  en  éprouver  aucune  fuite  fkcheufe,  étant 
un  Spécifique  pour  différentes  maladies,  particulièrement  pour  toutes 
les  éruptions  à la  peau.  On  remarque  que  la  Livre  de  cette  eau  con- 
tient à peu  près  une  Drachme  de  Cuivre  bien  dépuré. 

Mais  tout  ceci  ne  ferapeot&re  pas  fuffifanr  pour  convaincre  ceux 
qui  tiennent  trop  aux  préjugés  vulgaires  que  les  affurances  publiques 
ont  fait  naitre,  du  danger  que  l’ufage  de  la  vaifTelIe  de  ce  métal  pourroit 
caufer.  C’eft  pour  cette  raifon  que  j’ai  fait  toutes  les  réfléxions  né- 
ceflàires  jointes  à l’expérience,  pour  me  convaincre  premièrement 
moi -même,  & pour  me  débarraffer  aulfi  de  tout  préjugé  que  je  re- 
proche aux  autres,  avant  que  de  déterminer  en  quoi  l’ufage  des  vais- 
feaux  de  cuivre  fera  indifférent,  & de  quelle  maniéré  il  pourra  de- 
venir nuifible.  Mais,  avant  que  de  dérailler  les  expériences  en  queftion, 
j’ai  jugé  néceffaire  de  remarquer  auparavant  quelques  phénomènes, 
qui  dans  cette  vuë  regardent  tous  les  métaux  en  général. 


On 


On  fait,  & chacun  pourra  facilement  l’éprouver  par  l’expérien- 
ce, que  généralement  tous  les  métaux  pris  dans  leur  état  pur  & na- 
turel , n’impriment  aucun  goût  remarquable  à U langue,  même  quand 
on  les  a broyés  ou  raclés  auffl  menus  qu’il  eft  poflible  ; ce  qui  prou- 
ve que  la  falive  n’en  peut  rien  diffoudre , ni  les  autres  liquides  de 
notre  corps , fi  on  en  excepte  les  aigreurs  dont  les  eftomacs  de  quel- 
ques perfonnes  font  fouvcnt  furchargés , qui  peuvent  diffoudre  alors 
quelque  chofe  des  métaux  imparfaits,  furtour  le  fer  & le  plomb  ; ce 
que  la  limaille  de  fer  ou  d’acier,  prife  intérieurement,  nous  apprend, 
parce  que  la  diffolution  de  ce  métal  fe  manifefte  après  par  fa  couleur, 
lorsqu’elle  eft  rejettée  par  la  voye  ordinaire  : mais  les  perfonnes  des- 
tituées des  aigreurs  de  l’eftomac , rendent  ce  métal  fans  avoir  été  en- 
tamé, ou  qu’il  ait  fouffert  presque  le  moindre  changement.  Il  n’y 
a donc  que  les  métaux  diffouts,  & réduits,  (foir  dehors  ou  dedans 
notre  corps,)  en  forme  faline  ou  vitriolique,  qui  puiffenr  fe  mêler  avec 
le9  liqueurs  telles  que  la  maffe  fluide  de  notre  fang.  Cette  produc- 
tion faline,  ou  vitriolique,  de  tous  les  métaux  en  général,  fe  mani- 
fefte par  un  goût  adftringenr,  fort  âpre,  dégoûtant,  & quelquefois 
cauftique  même  & corrofif,  felon  la  qualité  du  diffolvant  qu’on  a 
employé  pour  cet  effet. 

Perfonne  n’ignore  l’ufage  fûr,  & pour  la  plupart  falutaire,  du  Vif 
argent,  ou  du  Mercure,  tel  qu’il  exifte  naturellement , & fans  la  moin- 
dre préparation  chimiqne,  quand  il  eft  pris  intérieurement  dans  plu- 
fieurs  maladies  du  corps  humain;  fa  dofe  exceflive  n’a  pas  été  trou- 
vée nuifible,  quand  même  on  l’a  augmentée  jusqu’à  huit  ou  douze  on- 
ces pefant , pour  la  faire  avaler  dans  cette  maladie  désefpérée  qu’on 
nomme  la  pajjion  iliaque , ou  le  miferere.  D’un  autre  côté,  ce  mê- 
me Mercure,  diffous  dans  Y E/prit  acide  du  Nitre , & précipité  par 
l’évaporation  en  poudre  rouge,  devient  un  corrofif  affez  puiffanr,  de 
forte  qu’on  ne  l’employé  qu’ extérieurement  pour  diffoudre  & em- 
porter la  chair  morte  & la  callofité  des  ulcères  ; c’eft  pourquoi  la 
dofe  la  plus  petite  cauferoit  des  fymptomes  fâcheux,  fl  quelqu’un  ha- 
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xardoir  de  le  donner  intérieurement.  Ce  meme  métal  diflous  dans 
X acide  du  Fitriol,  & converti  en  Turpeth , ou  précipité  blanc , devient 
un  corrofif  encore  plus  nuifible  que  le  précédent.  Et  le  Mercure  lié 
& uni  par  la  fublimation  avec  \ acide  du  Sel  commun , ou  marin,  fous 
le  nom  de  Sublimé  corrojtf,  devient  le  poifon  le  plus  redoutable  connu 
dans  l’Univers  par  fa  force  corrofive  & dérruifanrc.  Audi  n’eft  ce  pas  le 
Mercure  fcul  parmi  les  métaux,  qui  par  les  diflolvans  minéraux  fouffre 
un  changement  fi  étrangère  métal  le  plus  bienfaifanr,  & reconnu  pour 
rel  depuis  longrems , le  Fer , lorsqu’on  le  diflbut  dans  l 'acide  du  Nitre , 
quoiqu’on  air  ôté  ce  diflolvanr  corrofif  par  l’évaporation,  acquiert  néan- 
moins un  fi  haut  degré  de  corrofion  & de  caufticiré,  qu’on  fent  un 
charbon  allumé  fur  la  langue,  quand  on  y en  met  feulement  autant  que 
la  pointe  d’une  épingle  peut  en  porter.  Mais  que  dira-t-on  de  ces  mé- 
taux parfaits  de  l’or,  & de  l’argent,  dont  les  Adeptes  fe  flattent  de  ti- 
rer cette  Panacée , ou  ce  remède  univerfel , par  le  moyen  duquel  ils 
nous  flattent  de  pouvoir  vivre  nombre  de  Siècles,  à l’imitation  de 
leur  Confrères,  les  Morienes,  les  Flamels , les  Artephius , £r ’c.  ? Nous 
voyons  cependant,  que,  nonobftant  cette  matière  parfaite  & incorrup- 
tible, que  ces  deux  précieux  métaux,  (félon  le  fenriment  unanime  de 
ces  Artiftes,)  renferment  dans  leur  cenrre,  ce  tréfor  bienfaifant,  dis- 
je,  n’cmpêche  pourtant  pas,  qu’ils  ne  fe  laiflent  gâter  par  les  acides  mi- 
néraux fusdits , & qu’ils  ne  deviennent  des  corrofifs  fi  redoutables  que 
toute  leur  force  panacéiftique  ne  fauroit  les  vaincre. 

Je  viens  de  faire  cette  petite  digrefllon,  uniquement  dans  l’inten- 
tion de  montrer , que  la  corrofion  cauftique  & vénimeufe  des  métaux 
dépend  presque  uniquement  des  diflblvans  par  lequels  ils  ont  été  chan- 
gés en  fels,  ou  en  vitriols , dont  la  conclufion  naturelle  s’enfuit  : Que 
tel  métal,  qui  n’eft  pas  diflous  dans  quelques  acides  minéraux,  6c  qui 
permet  une  diflolurion  d’un  diflolvant  pris  d’un  autre  régne  de  la  Na- 
ture , n’acquiert  pas  une  qualité  vénimeufe  proprement  dite  par  une 
folution  de  cette  nature  ; quoiqu’on  ne  fauroit  éviter  par  là  cette  ad- 
ftriction  plus  ou  moins  âpr  , dégoûtante,  & nuifible  en  trop  grande 
Mtm.  de  PJcad.  Tom.  X.  B quan- 
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quantité,  qui  eft  fi  naturelle  à tous  les  métaux  diffours,  & qu’on  ne  fau- 
roit  même  corriger  dans  le  fer,  lorsqu’il  ell  délié  dans  quelque  jus 
acide  des  végétaux,  conftiruant  néanmoins  un  bon  remède,  & fou- 
vent  d’un  grand  fecours  dans  plufieurs  maladies.  Même  le  feu  feul, 
convertiffant  les  méraux  imparfaits  en  chaux,  leur  imprime  cette  âpre- 
té adftringeante  & nuifible , lorsqu’on  voudroit  s’en  fcrvir  intérieure- 
ment en  trop  grande  dofe. 

Pour  prouver  encore  davantage  ce  que  j’ai  avancé  jusqu’ici , & 
pour  en  faire  l’application  à notre  métal,  favoir  au  Cuivre,  je  m’en 
vais  donner  un  petit  détail  des  recherches  que  j’ai  faites  par  les  expé- 
riences les  plus  néceffaires  à ce  fujer.  J’avoue,  que  depuis  qu’on  a dé- 
crié ce  métal  comme  trop  dangereux  pour  s’en  fervir  dans  les  cuifi- 
nes,  je  faifois  dabord  mes  réfléxions,  que  non  feulement  les  braffeurs 
de  bière  & les  diftillaceurs  d’eau  de  vie  s’étoient  toujours  fcrvis  de 
chaudières  & d’alembics  de  cuivrç,  fans  qu’on  fe  fut  apperçu  du  moin- 
dre inconvénient,  ou  d’une  mauvaife  qualité  imprimée  par  ce  métal  aux 
boi/Tons  préparées  dans  ces  vaiffeaux  depuis  tant  de  ficelés,  fachanr 
d'ailleurs,  que  c’eft  feulement  la  quantité,  & non  pas  la  qualité,  qui  en 
eft  nuifible  aux  beuveurs  immodérés.  Mais  il  me  venoit  en  même  tems 
aufiï  dans  Fefprit,  que  les  Aporicaires  fe  fervoient  toujours  de  chaude- 
rons  & de  cafTerolles  de  cuivre  pour  y faire  bouillir  leursTifanes  & potions 
médicales,  auflï  bien  que  les  Extraits  & plufieurs  herbes  & racines,  dont 
la  décoétion  traine  plufieurs  heures  avant  que  les  Extraits  gagnent  cet- 
te confiftance  épaiffe  qu’il  leur  faut  pour  être  confervés;  & nonobs- 
tant ces  opérations  journalières  des  Apoticaires,  faites  par  le  moyen 
des  vafes  d’airain,  les  Médecins  n’ont  jamais  remarqué  un  mauvais  effet 
communiqué  par  là  aux  remèdes  préparés  de  cette  façon.  D’ailleurs 
le  raffinage  du  Sucre  , où  cette  moelle  mielleufe  des  cannes  des  In- 
des entre  tant  de  fois  dans  des  chaudières  de  cuivre,  avant  qu’elle 
'ait  acquis  ce  degré  de  pureté  , nous  doit  convaincre  par  fon  goût 
& par  fa  blancheur  luifanre,  que  ce  métal  n’a  rien  communiqué  à 
cette  drogue  qui  puiffe  altérer  le  goût  & la  couleur,  effet  qui  en 
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devoit  fuivre  abfolumenr  fi  la  moindre  folution  du  cuivre  y avoit 
été  mêlée. 

Quoique  tout  ceci  m’aurait  déjà  fuffifamment  convaincu  , que 
l’ufage  de  la  vaiflelle  de  cuivre  ne  devroit  pas  être  fi  pernicieux  par 
rapporta  notre  fanté,  qu’on  a tâché  de  nous  le  pcrfuader,  j’ai  néan- 
moins voulu  faire  le  Cuifinier  moi -même,  & examiner  de  près  les 
productions  en  qualité  de  Chymifte,  pour  pouvoir  mieux  combattre 
les  préjugés,  & en  faire  le  rapport  au  public.  Pour  cet  effet  je  me 
fuis  procuré  deux  chaudrons,  neufs,  l’un  de  cuivre  rouge,  l’au- 
tre de  léton,  ou  de  cuivre  jaune;  j’y  ai  fait  bouillir  plufieurs  choies  tant! 
liquides  que  folides  prifes  des  végétaux  de  des  animaux,  & générale- 
ment de  toutes  fortes  de  chofes  dont  les  Cuifiniers  fe  fervent  à l’oidi- 
naire  pour  préparer  leurs  mets.  Il  s’agifloit  de  découvrir  exactement 
les  petites  molécules  métalliques,  pour  voir  s’il  s’en  détacheroit  quel- 
ques unes  des  chauderons  pendant  la  décoCtion,  & déterminer  leur 
quantité.  Pour  ce  qui  regarde  les  chofes  cuites,  tout  à fait  liquides,  la 
fimple  évaporation  de  l’humidité  me  parut  fuffifante  pour  ramaflèr  ce 
qui  pourrait  refter  des  atomes  du  cuivre , fi  la  décoCtion  en  avoit  déta- 
ché quelques  uns,  quoiqu’avant  l’évaporation,  Yejprit  de  Sel  Ammoniac 
verfé  en  petite  quantité  dans  ces  fortes  de  bouillons,  découvrit  déjà,  par 
le  changement  de  la  couleur,  ces  fortes  d’atomes.  Mais  les  chofes  cuites 
plus  folides  & épaifles  demandoient  une  autre  manœuvre  ; j’étois  obli- 
gé d’évaporer  premièrement  route  l’humidité,  de  calciner  le  refte 
dans  un  crcufet,  & de  le  convertir  en  cendres  pour  en  tirer  les  par- 
ties de  cuivre  par  un  dilTolvant  convenable.  De  cette  manèire  j’érois 
fur,  qu’il  ne  inen  pourrait  pas  échaper  la  moindre  molécule.  Aufii 
fuis- je  allé  par  degré  en  commençant  par  les  expériences  les  plus  fim- 
ples  ; je  fis  bouillir  de  l’eau  de  puits  la  plus  pure  pendant  deux  heures, 
mais  l’ayant  verfée  dans  quelques  vailfeaux  de  verre , je  n’y  pus  pas 
découvrir  la  moindre  empreinte  de  cuivre,  ni  par  le  goût,  ni  par  l’exa- 
men chymique. 

Quatre  Onces  de  Sel  commun,  que  je  fis  bouillir  avec  cinq  livres 
d’une  eau  bien  dépurée  de  la  terre  calpaire  par  .la  ttécflftiwi,  dans.Jç 
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chaudron  de  cuivre  rouge , me  fournirent  après  l’évaporation  une  es- 
pece de  poufitere,  de  laquelle  le  Vinaigre  diftillé  fépara  vingt  grains 
d’une  efpeced tVerd  de  gris ; mais  une  pareille  quantité  d’eau  & de  fel 
cuite  dans  le  chaudron  de  léton  montra  feulement  une  foible  nuance  de 
couleur  verdâtre;  ce  qui  marque,  que  la  terre  mercurielle  du  Zinc, 
qui  rélîde  dans  fa  mine,  la  pierre  calaminaire , & qui  a changé  le  cui- 
vre rouge  en  léton,  a trop  rempli  les  pores  du  cuivre,  pour  que  le 
Sel  commun  y puifie  trouver  entrée. 

De  deux  mefures,  pefant  cinq  livres,  d’une  bonne  bierè  faite  d’or- 
ge & le  houblo'n,  que  je  fis  bouillir  pendant  une  heure  dans  mes  chau- 
drons, après  en  avoir  fait  évaporer  l’humidité,  & calciner  le  relie  en  cen- 
dres, j’en  ai  fait  bouillir  une  portion  dans  l'cfprit  de  Vinaigre , & une 
autre  dans  Vefprit  de  Sel  Ammoniac  mais  ni  l’une,  ni  l’autre,  ne  mon- 
trait cette  belle  couleur  de  Saphir,  qui  eft  fi  particulière  aux  folutions  du 
cuivre  : au  contraire  je  n’ai  fcparé  après  l’exhalaifon  de  ces  difiolvans, 
qu’un  peu  de  matière  épaiffe,  couleur  de  paille,  transparente  à la  cha- 
leur, mais  qui  fe  fouïlloit  dans  la  fuite  par  l’attouchement  de  l’air,  à caufe 
de  l’alcalefcence  des  ingrédiens  végétaux  dans  la  calcination. 

La  même  chofe  m’eft  arrivée  avec  le  lait  que  je  fis  bouillir  en  pa- 
reille quantité,  & que  je  traitai  de  la  même  façon  que  la  biere  dans  l’ex- 
périence précédente.  L’extrait  des  cendres,  par  les  difiolvans  fusdits, 
ne  montroit  qu’une  coagulation  pâle,  blanchâtre,  que  l’air  mouïlloir  un 
peu , mais  dans  laquelle  je  ne  découvris  pas  la  moindre  marque  d’ato- 
mes de  cuivre. 

Une  pareille  quantité  du  Vin  blanc  de  France , favoir  cinq  livres 
dans  chaque  chaudron , que  j’avois  fait  bouillir  pendant  une  heure , ne 
montroit,  dans  le  chaudron  de  léton,  prcsqu’aucun  phénomène  diffé- 
rent des  précédens.  L’extrait  des  cendres  du  Vin  cuit  dans  le  cuivre 
rouge,  au  contraire  faifoit  une  foible  couleur  d’un  bleu  verdâtre,  dans 
laquelle , après  l’évaporation  de  fon  difiolvant,  ( l’efprit  du  Sel  Ammo- 
niac,)  je  trouvai  vingt  & un  grains  d’une  efpece  de  Verd  de  gris  pâle. 
Mais  le  peu  de  cendres  pâles,  tirées  de  l’Extrait  du  vin  cuit  dans  le 
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chaudron  de  léron  , refufoient  abfolumenr  une  réduction  métallique, 
même  fur  le  charbon  à la  pointe  d’une  flamme  foufflée  par  une  petite 
canule  à fouder. 

Je  pris  enfuite  trois  livres  de  bœuf  avec  la  quantité  requife  de 
fel,  en  ajoutant  encore  des  choux  & des  carottes  ; je  fis  cuire  le  tout 
dans  le  chaudron  de  cuivre  rouge  pendent  quatre  heures , & je  paflài 
de  plus  le  bouillon  par  un  linge,  par  lequel,  en  l’entortillant,  comme 
il  faut,  je  fis  pafler  auflï  tout  ce  qu’il  y avoir  de  liquide  dans  la  viande 
& dans  les  légumes  ; tout  ce  jus  étant  évaporé  enfuite,  je  convertis  en 
cendres  ce  qui  en  relioir,  pour  tâcher  d’extraire  les  petites  parties  de 
cuivre,  s’il  y en  avoir  quelques  unes  de  détachées;  mais  quoique  lVx- 
pnt  de  Sel  Ammoniac  eut  bouilli  quelques  heures  dans  une  phiole  à 
long  tuyau  avec  les  cendres,  il  n’étoit  teint  que  d’un  foible  céladon  ; 
& cette  couleur  fe  perdit  encore,  à mefure  que  l’efprit  fe  diflïpa  par  l’é- 
vaporation, de  forte  qu’il  n’en  reftoit  qu’une  belle  coagulation  blan- 
che, un  peu  faline,  & presque  tranfparente. 

Pour  une  nouvelle  expérience  je  pris  du  lard  avec  des  poires  & 
des  pommes  coupées  en  quartiers , que  je  fis  cuire  comme  le  menu 
peuple  eft  accoutumé  de  faire,  pour  s’en  préparer  un  plat  aflez  friand  ; 
je  pris  enfuite  tout  le  jus , comme  dans  l’expérience  précédente,  & je 
procédai  de  la  même  maniéré  par  l’évaporation , par  la  calcination , & 
par  l’extraétion  des  cendres  ; mais  je  ne  pouvois  jamais  attraper  la 
moindre  teinture  de  cuivre,  ni  par  Ve/prit  de  Sel  Ammoniac , moins 
encore  par  Vefprit  de  Vinaigre:  de  forte  que  l’évaporation  de  ces  dis- 
folvans  ne  montroit  qu’une  concrétion  d’une  matière  blanchâtre,  tirant 
fur  le  jaune,  dans  laquelle  il  n’étoit  pas  poflîble  de  découvrir  autant 
de  parties  métalliques,  qu’on  auroit  pu  en  eftimer  par  le  poids  le 
plus  leger. 

A'  l’occafion  de  ceci  il  me  vint  dans  l’efprit , que  peut-être  quel- 
ques végétaux  doüés  d’une  efpece  de  Sel  volatil,  approchant  à la  na- 
ture alcaline,  pourroient  difloudre  quelques  molécules  de  mes  vais- 
feaux  de  cuivre.  Dans  cette  vue  je  fis  bouillir  de  la  viande  avec  de9 
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oignons,  de  l’ail,  des  raiforts,  ôte.  ôt  ayant  procédé  comme  dans 
les  expériences  précédentes , je  n’obtenois  pas  la  moindre  marque  d’u- 
ne teinture  dans  les  cendres  que  j’avois  tirées  de  cette  nouvelle  décoc- 
tion par  mes  diflôlvans,  par  conféquent  aucune  diflôlurion  métallique 
du  cuivre  que  je  cherchois.  Une  expérience  femblable  à celle-ci,  où, 
au  lieu  des  racines  ôt  de  l’ail,  j’avois  mêlé  la  viande  avec  plufieurs  for- 
tes d’épiceries,  me  réüifit  de  la  même  façon , fans  que  je  pulTe  décou- 
vrir la  moindre  folution  du  cuivre. 

Je  me  fouvenois  encore  de  certaine  Marmelade , que  le  menu 
peuple  en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne,  prépare  pour  la  manger 
avec  le  pain  en  guife  de  beure  ; on  la  compofe  du  jus  tiré  des  bayes  de 
fureau  mêlé  avec  des  prunes,  qu’on  fait  bouillir  enfemble  dans  un 
chaudron  de  cuivre,  en  le  remuant  fans  celle  avec  un  petit  ais,  ou 
planche  fabriquée  en  forme  de  houë,  jusqu’à  ce  que  le  mélange,  par  l’é- 
vaporation, que  la  décoction  entretient,  acquière  la  confiftance  ôt 
l’épaifleur  d’une  Marmelade.  J’en  ai  pris  huit  onces,  que  j’ai  fait  calci- 
ner dans  un  creufet  ; je  croyois  pouvoir  extraire  de  ces  cendres  quel- 
ques marques  du  métal , fur  lequel  ce  mélange  fucculent  ôt  aigrelet 
avoir  été  frotté  pendant  plufieurs  heures  dans  une  chaleur  bouillante  : 
mais  l’ tfprit  de  fel  Ammoniac , avec  lequel  je  fis  bouillir  les  cendres, 
refta  clair  comme  l’eau  la  plus  pure,  fans  avoir  fouffert  le  moindre 
changement  de  couleur. 

Il  me  reftoir  encore  à eflàyer  des  poifions  dans  le  chaudron  de 
cuivre , qui  eft  le  vaiflêau  ordinaire  dans  lequel  on  les  fait  bouillir. 
Ce  fut  un  brochet  de  trois  à quatre  livres,  coupé  en  pièces,  qui  fut 
cuit  avec  fon  fel , comme  il  faut  ; j’en  exprimai  tout  le  jus  que  je  fis 
évaporer  avec  l’eau , dans  laquelle  il  avoir  été  cuit  jusqu’à  ficciré  ; la 
pâte  qui  en  refïoir  fut  calcinée  dans  un  creufet,  ôt  les  cendres  furent 
également  éprouvées  par  les  diflôlvans,  dont  je  me  fervois  dans  ces 
fortes  d’expériences  : mais  n’y  ayant  pas  remarqué  la  moindre  teintu- 
re, je  m’apperçus  par  l’évaporation,  que  ces  diflôlvans  s’étoient  char- 
gés feulement  d’une  pouflîere  blanche  un  peu  faline,  communiquée 
par  les  fels. 


Pour 


Pour  ôter  aufïï  toute  crainte  au  beau  Sexe,  s’il  lui  arrive  par  ha- 
zard  de  boire  fa  boiffon  favorite , le  Caffé  préparé  dans  une  Caffetie- 
re  de  cuivre,  j’ai  fait  l’expérience  fuivanre,  qui  diflîpera  la  crainte. 
Je  fis  bouïllir  trois  onces  de  Caffé  dans  un  chaudron  de  cuivre  à la 
maniéré  ordinaire,  & l’ayant  fait  repofer  jusqu  a ce  qu’il  fut  clair,  j’en 
chaflài  fuccefiîvement  toute  l’humidité  par  le  feuj  je  convertis  le  refte 
en  cendres  par  la  calcination  ; mais,  au  lieu  d’en  extraire  des  atomes  de 
cuivre  par  mes  diflblvans,  je  n’attrapai  que  de  petites  lames,  ou  feuil- 
les blanches  & minces,  attachées  les  unes  fur  les  autres,  d’un  goût 
alcalin , comme  le  produit  de  la  calcination  d’une  matière  végétale. 

Comme  j’ai  remarqué  auparavant,  que  l’eau  feule  avec  le  fel 
commun,  lorsque  je  les  avois  fait  bouillir  enfemble  dans  le  chaudron 
de  cuivre,  en  avoit  diffous  quelques  grains  ; j’étois  un  peu  confondu 
de  n’avoir  pas  rencontré  une  diffolurion  femblable  dans  mes  décoiffions 
des  viandes  & des  poiffons,  où  il  entroit  non  feulement  la  même 
quantité  de  fel , mais  dont  la  décoétion  avoit  continué  plus  longrems. 
Après  bien  des  réflexions  faites  là  - deffus,  je  n’en  rrouvois  d’autre  rai- 
fon , finon  que  le  fel  commun,  feul  avec  l’eau  dépurée  durant  les  cuis- 
fons,  étant  pouffé  fans  ceffe  par  le  feu , agiffoit  avec  force  contre  la 
furface  du  chaudron,  au  lieu  que,  quand  il  rencontre  dans  certe  aiffion 
des  corps  mucilagineux  qui  émouffenr  fon  acreré,  comme  la  viande, 
les  poiffons,  les  légumes  &c.,  il  s’y  arrête  & s’envelope,  comme  à 
des  corps  qui  font  plus  faciles  à diffoudre  que  le  cuivre  ; & c’eft  pour 
cette  raifon  fans  doute,  que  je  n’ai  pas  remarqué  une'  folution  de  ce 
métal  dans  toutes  mes  expériences  précédentes , où  le  fel  trouvoit  aih- 
tre  chofe  que  le  métal  pour  agir  là -deffus. 

Enfin,  pour  peu  qu’on  faffe  des  expériences  femblables  à celles 
que  je  viens  de  raconter  fidèlement  icy,  on  ne  manquera  pas  de  dé- 
couvrir beaucoup  de  préjugés,  vantés  comme  des  vérités  par  rappôrt 
à l’ufage  nuifible  du  cuivre.  Il  y a des  Auteurs  qui  foutiennent  (*), 
que  l’eau  pure  gardée  une  nuit  feulement  dans  un  vaiffeau  de  ce  métal, 
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en  montre  d’abord  la  marque,  lorsqu’on  y verfe  quelques  gouttes  de 
Y f/prit  de  Sel  Ammoniac;  mais,  ni  dans  une  telle  eau,  ni  dans  celle 
que  j’avois  fait  bouillir  auparavant  dans  un  vaifleau  de  cuivre , & que 
j’y  avoislaiffé  refroidir,  je  n’ai  pu  rencontrer  lefuccés  de  cette  prétendus 
expérience.  J’ai  pouffé  encore  plus  loin  cette  recherche,  en  laiflànt 
réfroidir  le  bouillon  de  quelques  livres  de  bœuf  bien  cuites  avec  du  fel 
commun  dans  un  chaudron  de  cuivre  ; mais  je  n’ai  pû  découvrir  la 
moindre  marque  d’une  difiolution  métallique,  ni  le  changement  de  la 
couleur  du  bouillon,  lorsque  j’y  avois  mêlé  l 'efprit  de  fel  Ammoniac; 
& avant  ce  mélange  même  je  n’ai  point  trouvé  le  goût  du  bouillon 
altéré,  moins  encore  âpre,  ou  dégoûtant  ; ce  qui  arrive  feulement 
lorsque  le  Vin,  le  Vinaigre,  ou  le  fus  de  Citron , comme  diffolvans 
acides  du  cuivre,  y font  mêlés,  pendant  que  la  viande , ou  les  légu- 
mes cuifent  dans  ces  fortes  des  vaiflèaux,  ou  qu’ils  y font  gardés  trop 
longtems  dans  un  endroit  où  l’humidité  de  l’air  peut  altérer  ce  métal, 
& en  détacher  un  Verd  de  gris.  Alors  les  mets  préparés  de  cette  ma- 
niéré reprochable , (où  l’acide  a dilfous  le  cuivre,)  ou  qu’on  a gardé 
dans  ce  métal,  pendant  quelque  tems,  pourront  bien  devenir  nuifibles 
à la  fanté  en  caufant  des  angoiffes,  des  vomiflèmens,  & autres  acci- 
dens  fâcheux.  Et  alors  on  aura  un  Emétique  plus  ou  moins  violent, 
félon  la  quantité  du  Verd  de  gris  détachée  du  Cuivre,  mais  non  pas 
une  drogue  qu’on  puiffe  ranger  dans  la  clafle  des  poifons,  ou  propre- 
ment appellés  vénins. 

Au  refte  j’aurois  fouhaité,  que  quelques  favans  Médecins,  com- 
me Lanzoni,  Valifneri , Mauchart , &c.  euffent  fait  une  recherche  un 
peu  plus  exaéle  fur  les  circon fiances  des  effets  pernicieux  caufés  par 
la  vaifTelle  de  cuivre  qu’ils  allèguent  dans  les  Ephémerides  Germani- 
ques ; & que  ces  Melfieurs  qui  fe  font  récemment  fi  fort  déchainés 
contre  l’ufage  de  ce  métal , eufTent  auparavant  recherché  le  prétendu 
danger  par  des  expériences  folides,  avant  que  de  répéter  des  faufferés, 
ou  d’étaler  des  nouveautés  peu  conftarées,  & d’en  impofer  au  public. 
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INSTRUCTIONS  NECESSAIRES 

POUR  LA  C ON  N O ISS  AN  CE  DE  DIVERSES  PLANTES 

DU  P AÏ  S, 

DONT  L’USAGE  PEUT  SERVIR  A'  EPARGNER 

LES  CHENES  ET  L’EMPLOI  DES  MATIERES 
ETRANGERES 

DANS  LA  TANNERIE  DES  CUIRS. 

par  M.  GLEDITS  CH. 

Traduit  dt  l 'Akemand, 


ntre  les  principaux  avantages  d’un  Païs,  dont  la  firuation  efl:  d’aÜ- 

leurs  favorable  au  Commerce,  on  peut  furtout  compter  l’abon- 
dance des  produirions  naturelles , qui  fervent  non  feulement  à l’Oeco- 
nomie,  mais  aulïï  de  celles  qui  font  utiles  aux  Manufa&ures  & au 
Négoce.  Elles  mettent  en  état  de  tirer  de  grands  profits  de  l’expor- 
tation, d’ériger  les  Fabriques  les  plus  confidérables,  & d’y  donner  de 
i’ouvragc  à un  très  grand  nombre  de  perfonnes  ; ce  qui  favorife  la 
confommation  des  vivres  de  de  toutes  les  denrées.  Mais  une  des  chofes, 
qui  entrent  le  plus  dans  la  réülïïte  de  ce  plan,  c’eft  une  quantité  fuffi- 
fante  de  toutes  les  efpeces  de  bois  à brûler,  à bâtir,  & propre  à une 
infinité  d’autres  ufages.  La  nécefîîté  du  bois  augmente  furtout  à me- 
fure  que  les  contrées  font  plus  Septentrionales , ou  qu’elles  deviennent 
■plus  habitées,  & que  le  nombre  des  Manufactures  & des  Fabriques 
é’y  accroît. 

Il  n’eû  dope  pas  befoin  de  s’ étendre  fur  les  inconvéniens  de  la 
difette  du  bois,  ni  fur  l’étonnante  deilrufiion  qu’on  ne  cefle  d’en  faire 
pour  toutes  les  nécelfités  de  la  vie^  & pour  toutes  les  préparations  re- 
, .■  Mit»,  de  Fslcad.  Toro.  X.  C qui- 
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quifes  dans  un  fi  grand  nombre  d’Arts  & de  Profeflîons.  Pour  peu 
qu’on  y reflêchifle,  on  ne  fçauroit  que  craindre  qu’il  ne  vienne  à s’é- 
puifer , & penfer  aux  moyens  de  prévenir  ce  malheur. 

Il  n’y  a qu’à  jerrer  un  coup  d’œil  fur  les  Narions  auxquelles  le 
bois  manque,  pour  fenrir  combien,  cette  privation  elt  incommode. 
Elles  n’en  ont  qu’à  grands  fraix  en  l'achetant  ailleurs,  & n’ofent,  pour 
dire , le  brûler  que  par  poids  & par  mefure.  Il  y en  a mcnie  qui, 
faute  de  bois  pour  faire  divers  vaifTeaux,  comme  font  les  tonneaux, 
cailles,  «Sic.  font  obligées  d’empaqueter  les  marchandifes  de  transport 
dans  des  peaux  coufuësenfemble,  dans  des  paniers  de  jonc,  &c.  A' plus 
forte  raifon  n’oferoit-  on  penfer  dans  de  femblables  contrées  à l’ércCtion 
d’aucunes  Manufactures  : on  y elt  obligé  de  vendre  les  productions  na- 
turelles du  païs  à l’Etranger,  fans  avoir  pu  les  préparer,  & par  confé- 
quent  à un  très  vil  prix. 

La  tourbe  & la  paille  ne  fçauroient  fuppléer  au  defaut  du  bois 
que  pour  les  befoins  œconomiques  ; ou  du  moins  il  n’y  a que  très  peu 
de  Manufactures  auxquelles  leur  ufage  convienne.  D’ailleurs  dans  les 
lieux  même  où  l’on  fe  ferc  de  tourbe  6c  de  paille,  on  n’en  a pas  autant 
qu’on  veut.  En  un  mot  une  foule  de  chofes  de  la  derniere  importan- 
ce pour  la  Société,  roulent  fur  la  quantité  néceflaire  du  bois.  Et  rien 
ne  feroit  plus  propre  à faire  retomber  les  Natiops  policées  dans  leur 
ancien  état  de  groiliereté,  que  de  fe  trouver  deftituées  de  ce  fecours. 

De  très  habiles  gens  ont  déjà  traité  cette  importante  matière  à 
fonds  dans  des  Ecrits  de  la  derniere  folidité  ; «Si'  l’on  n’a  pas  manqué 
non  plus  de  prendre  partout  les  mefures  les  plus  efficaces  pour  empê- 
cher toute  fortie  des  bois  qui  pourroit  devenir  préjudiciable  au  païs 
d’où  on  les  rire.  Ces  mefures  deviennent  de  plus  en  plus  efTenrielles, 
vû  la  diminution  fenfible  du  bois.  Plufieurs  Provinces  de  l’Allemagne 
qui  étoient  autrefois  toutes  couvertes  de  forêts,  en  font  à préfenr  pres- 
que entièrement  dégarnies.  La  multiplication  des  habitans,  <3t  l’accrois- 
fement  de  toutes  fortes  de  Manufactures,  ou  Fabriques,  annoncent  à 
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nos  defcenJans,  l’embarras  où  ils  ne  tarderont  pas  à fe  trouver  à l’é- 
gard du  bois  néceflàire  à leur  entretien.  Après  avoir  etc  trop  prodi- 
gue à cet  égard,  on  va  bride  en  main,  on  ménage  ce  qui  relie,  6c  on 
tâche  de  réparer  les  pertes  en  femant  6c  en  plantant. 

Il  efl  certain  qu’on  pourroit  faire  bien  des  chofes  très  utiles  à cet 
égard,  li  l’on  vouloir  accorder  aux  idées  6c  aux  confcils  que  fournirent 
quelquefois  les  perfonnes  qui  s’appliquent  à l’ctude  de  la  Nature,  l’atten- 
tion qu’ils  méritent,  6c  ne  pas  les  confondre  avec  les  chimères  des 
faifeurs  de  Projets.  Il  peut  arriver,  6c  il  arrive  fouvent,  que  les  dé- 
couvertes des  premiers  font  d’un  ordre  à être  appliquées  avec  fuccés 
aux  opérations  ccconomiques  qui  font  fubordonnées  au  Gouverne- 
ment politique  d’un  Etat.  On  auroit  tort  aflurément  de  croire  que 
tout  ce  que  la  Phyftque,  ou  quelcune  de  fes  parties,  comme  la  Chy- 
mic,  la  Botanique,  6cc.  découvrent,  efl:  d’abord  d’une  utilité  publi- 
que 6c  décidée  ; il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ces  Sciences  pluficurs 
e fiais  infructueux,  plufieurs  travaux  inutiles;  mais  on  ne  fçauroir 
nier  non  plus  que  de  tems  en  tems  elles  ne  foumifiènt  des  moyens 
d’améliorer  le  fort  des  hommes,  6c  de  rendre  la  Société  plus  flo- 
riffantc. 

C’eft  le  but  auquel  nous  nous  propofons  d’arriver  dans  ce  Mé- 
moire, en  indiquant  un  moyen  qui  nous  paroit  mériter  d’être  diftingué 
parmi  ceux  qui  font  deftinés  à prévenir  la  defhruCtion  du  bois.  Celui 
de  Chêne  c£t , comme  on  le  fçait , un  des. principaux  6c  des  plus  pré- 
cieux. Or  la  Tannerie  en  fait  une  prodigieufe  confommation.  Il  fe- 
roit  d’un  autre  côté  très  fâcheux  de  renoncer  à cette  profeflion,  dont 
l’exercice  eft  fort  avantageux  au  païs,  le  cuir  tant  fin  que  goflîer 
étant  une  des  marchanciifes  les  utiles,  6c  dont  on  a le  plus  d’occafions  de 
fe  fervir.  C’eft  ce  befoin  qui  fait  qu’annuellemcnt  dans  le  voifinage 
de  presque  toutes  les  Villes , tout  petites  que  grandes,  on  dépouille 
de  leur  écorce  autant  de  chênes  6c  de  bouleaux  qu’on  en  trouve,  ou 
qu’il  eft  permis  de  le  faire  ; on  prépare  à l’aide  de  ces  écorces  la  quan- 
tité de  cuir  à laquelle  elles  fuffifenr,  6c  l’on  efl:  obligé  de  laiflèr  le  refte 

C 2 du 


S 2°  # 

du  cuir  non  préparé  aux  voifins  qui  n’en  donnent  presque  rien , ôc 
qui  nous  revendent  enfuitc  fort  cher  celui  dont  nous  ne  fçaurions  nous 
palier. 

Voici  une  découverte  qui  confervera  tout  à la  fois  le  bois  & les 
Tanneries,  6c  qui  pourra  même  augmenter  le  nombre  de  celles-ci. 
Elle  a été  faite  dans  le  cours  de  l’Eté  dernier  ; & dès  le  mois  d’Aout 
on  a produit  huit  nouvelles  efpeces  de  cuir  préparé  6c  ranné  fans  au- 
cune écorce  d’arbres,  & par  des  moyens  dont  nous  allons  rendre  un 
compte  déraillé.  Ces  moyens  vont  encore  plus  loin  ; ils  épargnent 
non  feulement  les  écorces,  mais  encore  diverfes  drogues  étrangères 
qu’on  eft  obligé  d’employer  dans  cette  préparation.  Il  eft  furprenant 
qu’on  n’ait  pas  penfé  plutôt  à faire  les  Expériences  fur  lesquelles 
cette  découverte  eft  fondée , puisqu’elles  font  les  plus  aifées  du  mon- 
de, & que  divers  moyens  dont  d’autres  Nations,  & même  les  plus 
fauvages,  fe  font  fervies  pour  la  préparation  des  cuirs,  mettoient  tout 
à fait  fur  la  voye  de  s’en  avifer.  En  effet  en  plufieurs  contrées , foit 
faute  d’écorces,  foit  en  conféquence  d’anciens  ufages,  on  eft  dans 
l’habitude  confiante  de  fe  fervir  pour  la  préparation  des  cuirs,  de  feuil- 
les, de  racines,  de  fruits,  & de  fucs.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans 
tous  les  détails  hiftoriques  dont  cette  matière  feroit  fufceptible  ; mais 
il  convient  pourtant  d’en  donner  une  efpece  d’échantillon. 

Une  partie  de  ces  Tarrares  Calmuques  qui  exercent  leurs  brigan- 
dages vers  la  grande  Muraille  de  la  Chine,  fe  fervent  pour  tanner  la 
peau  de  leurs  chevaux,  de  lait  de  cavale  aigri.  En  Perfe,  en  Egypte, 
& dans  quelques  Etats  fîtués  fur  les  frontières  de  l’Afrique,  on  tanne 
les  peaux  de  bouc  & de  chèvre , avec  le  fruit  aftringenr  & légumi- 
neux  de  l’Acacia  vera , qu’on  prend  avant  fa  maturité.  Les  mêmes 
peaux  en  plufieurs  endroits  de  l’Empire  Turc  fe  préparent  en  maro- 
quin par  le  moyen  de  la  noix  de  Galle.  Les  noix  encore  vertes  de 
l’arbre  de  Terebenthine,  & à ce  que  quelques  uns  prétendent,  les 
feuilles  mêmes,  aulh  bien  que  celles  de  Lentisque , fervent  au  même 
ufage  dans  le  Levant.  Le  Smak)  qui  coniifte  en  rouleaux  de  feuïlles 
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& de  jeunes  branches  de  l’arbre  dit  Sumach , ou  Rhus,  eft  parfaitement; 
connu , & il  n’y  a guères  de  pais  où  l’on  ne  l’employe  pour  la  prépa- 
ration du  Cuir,  dit  Corduan.  Perfonne  ne  fçauroit  ignorer  non  plus 
que  dans  plufieurs  Provinces  d’Italie,  d’Efpagne,  & de  France,  il  y 
a actuellement  en  ufage  plufieurs  Plantes  qu’on  peur  appeller  Planta 
coriariæ , Y Arhutus , le  Celtis\  le  Tamaris  que , le  Rhamnus , le  Rhus 
myrtifolia , ôcc.  On  a mis  en  oeuvre  en  Suède  l’ecorce  d’une  des 
moindres  efpeces.de  Saules  de  montagne,  aulfi  bien  qu’une  Plante 
fauvage  afiëz  connue  fous  le  nom  d’ Ura  urjî.  En  Allemagne  les  Si- 
lefiens  cmployent  dans  la  mégifièrie  une  efpece  de  Myrtille , nommé 
Raufch  \ mais  pour  la  Tannerie  on  ne  connoit  guères  en  Allemagne 
que  les  écorces  de  chêne  & de  bouleau,  avec  quelques  calices  de 
gland  : & pour  la  préparation  du  Corduan  & du  Maroquin  on  prend 
le  Smack  & la  Galle,  à l’imitation  de  presque  tous  les  autres  Peuples 
connus. 

Quand  les  huit  nouvelles  préparations  de  cuir  déjà  indiquées, 
auront  une  fois  pris  confiftance  & crédit , toutes  les  matières-  fusdires 
ne  feront  plus  nécefiàires  ; &.l’on  trouvera  dans  les  Etats  du  Roi  leS 
véritables  herbes  propres  à la  Tannerie,  parmi  lesquelles  il  y en  a une 
partie  qui  ferviront  en  même  rems  à la  teinture  des  cuirs.  Le  nom- 
bre des  efpeces  de  ces  herbes  va  déjà  bien  à 60  & quand , après  avoir 
fait  un  choix  exaét,  il  n’en  refteroit  qu’une  vintaine,  les  vuës  de  S. 
M.  feroient  fuffifamment  remplies,  ranr  pour  la  confervation  des  bois 
que  pour  l’épargne  des  drogues  étrangères,  fans  qu’aucune  des  autres 
parties  de  l’Oeconomie  politique  en  fouffre  la  moindre  atteinte. 

Pour  prévenir  l’objeétion  qu’on  pourroir  faire,  que  la  Tannerie, 
quelque  importante  qu’elle  puifie  être  à divers  égards,  ne  paroit  pas 
un  objet  convenable  aux  recherches  d’un  homme  d’étude,  je  demande 
feulement  qu’on  fe  faffe  l’idée  des  différentes  chofes,  qui  appartiennent 
à cet  Art,  de  toutes  fes  manoeuvres,  & des  circonflances  qui  y font 
requifes.  On  commence  par  dépouiller  les  animaux  de  leurs  peaux, 
ou  cuirs  ; on  en  fait  une  première  préparation  , d’où  l’on  pafTe  à la 
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tannerie  même  & à tous  Tes  travaux  il  en  ïéfiulfe  differentes  .efpeces. 
de  cuirs,  dont  les  qualités  dépendent  du  concours  de  productions  tirées 
des  trois  Régnes  de  la  Nature  ; ce  qui  fuppofe  l’étude  de  ces  produc- 
tions, la  connoiffance  de  leurs  parties  conftirurives,  & l’examen  des. 
effets  variés  qui  peuvent  en  réfulter.  Après  cela  qu’on  juge  qui  eft- 
ce  qui  eft  le  plus  propre  à influer  fyr  le  fuccès  de  femblables  opéra- 
tions, du  Phyflcien,  du  Cbymifte,  du  Naturalifte,  ou  du  Ample 
Tanneur,  qui  fuit  la  routine  de  fa  profeflîon  ? Il  feroit  tout  au  con- 
traire à fouhaicer  que  depuis  longrems  les  Savans  verfés  dans  les  con- 
noiflances  dont  on  vient  de  parler,  euffent  tourné  leurs  vues  de  ce 
côté -là,  qu’ils  euffent  raffemblé  de  bonnes  Expériences  fur  ce  fujet,  & 
qu’ils  en  euffent  déduit  des  Principes  propres  à former  une  Théorie. 
On  auroit  tiré  du  nombre  des  Plantes  inutiles  celles  qui  peuvent  ren- 
dre de  li  bons  offices,  & elles  feroient  dans  une  poffeflîon  confirmée 
de  la  préparation  des  Cuirs.  Les  Chymiffcs  les  auroient  foumifes  aux 
épreuves  qui  peuvent  en  découvrir  les  propriétés  ; les  Botaniftes  en 
auroient  foigneufement  indiqué  les  efpeces  Si  les  caractères  ; & tout 
feroit  fur  le  pied  où  nous  afpirons  à le  mettre.  C’eft  ici  le  lieu  de 
donner  en  peu  de  mors  une  idée  de  la  Tannerie,  & des  Plantes  qu'on 
peut  y appliquer. 

Après  que  les  peaux  des  animaux  ont  éré  fêparées  exactement  de 
la  chair,  & de  lagraiffe,  qu’on  les  a nettoyées  du  fang  & des  poils, 
& qu’on  lésa  fuffifammenr  macétées,  le  Tanneur  en  fait  l’objer  de 
fon  travail , & à l’aide  de  certaines  drogues , ou  matières , il  en  ôte 
toutes  les  parties  qui  pourroient  encore  être  fujertes  à la  pourriture  & 
aux  vers , & les  coudenfe  de  façon  qu’on  peut  s’en  fervir  à tous  les 
ufages  auxquels  le  cuir  eft  propre.  La  peau  d’un  animal,  dans  fon 
état  d’intégrité,  eft  un  tiffu  des  plus  artiftement  faite , fort  ferré,  & 
qui  eft  uniquement  compofé  de  fibres  étroitement  cntrelaffées  enfem- 
ble,  qui  fortent  de  vaiffeaux  réunis.  Ce  tiffu  en  le  tannant  devient  en- 
core plus  fenfible  ; & les  fibres  du  cuir  peuvent  être  presque  toutes 
féparées  les  unes  des  aptres.  Néanmoins  les  peaux  different  les  unes 
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des  autres  fuivant  les  efpeces  d’animaux,  aufïï  bien  que  fuivant  leur 
âge,  leur  nourriture,  & leur  climat  : ce  qui  requiert  des  différences 
dans  la  maniéré  de  tanner,  «5c  dans  les  matières  employées  à la  prc- 
pararion  des  Cuirs.  Tout  cela  peut  pourtant  être  réduit  aux  trois  es- 
peces qu’on  nomme  en  Allemand,  We:fs-gahry  Semifch  gnhr , <5t  Loh- 
Giihre ; qui  font  trois  tanneries  differentes.  Je  ne  parle  point  ici  du 
parchemin,  du  chagrin,  ni  de  tout  ce  qui  regarde  la  pelleterie. 

La  premier  travail,  on  la  première  préparation , ne  différé  point 
dans'  ces  trois  Tanneries.  Les  peaux  étant  bien  débarraffées  de  toutes 
leurs  impuretés,  on  employé  la  chaux,  ou  bien  le  fable  <5c  le  fel,  pour 
en  détacher  les  poils,  «5c  enfuirc  on  les  lave  & rince  à plufieurs  repri- 
fes,  en  raclant  un  peu  le  côté  uni  de  quelques  unes. 

Mais  le  travail  fuivant  ne  demeure  pas  le  meme  dans  les  diverfes 
fortes  de  Tanneries,  par  lesquelles  on  achevé  la  préparation  <3c  la  tein- 
ture des  cuirs.  Nous  paffons  volontairement  fous  filence  les  deux 
premières  fortes,  qui  empruntent  le  fecours  de  divers  ingrédiens  ti- 
rés des  trois  Régnes  de  la  Nature , comme  l’Alun , le  Sel  commun , le 
Tartre  crud,  Ié’fon,  le  farine,  <5c  l’huile  de  poiffon.  Mais  nous 
fommes  obligés  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  par  rapport  à la  rroi- 
fième,  qui  fe  borne  uniquement  à l’ufage*  des  végétaux , qui  fervent 
à faire  l’efpece  de  leflïve  dans  laquelle  les  cuirs  achèvent  de  fe  tanner. 

Cette  troifième  Tannerie  peur  encore  erre  fubdivifée  en  quatre 
efpeces,  relativement  aux  quatre  principales  fortes  de  Cuirs,  qu’on  y 
prépare  à l’aide  de  differens  végétaux;  favoir  i . le  cuir  commun,  2.1e 
cuir  de  vache,  3.  leCorduan,  & 4.  le  Maroquin. 

Toute  leifive  de  végétaux  propre  à changer  ces  peaux  en  cuirs, 
eft  froide,  ou  chaude.  « 

La-manîcfoffe  préparer  les  cuirs  à froid  eft  la  plus  fîmple,  la  plus 
aifée,  mais  en  même  rems  la  plus  lenre.  On  s’en  fert  pour  les  cuirs 
les  plus  groflîers  «St  les  plus  pefans , qu’on  met  dans  des  vaiffeaux  de 
bois  ayec  4e  l’écorce  de  chêne,  ou  4e  bouleau  groifièrement  pulvérifée, 
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ou 'bien  dans  des  trous  faits  en  terre,  en  jertant  deflus  de  la  même  écor- 
ce ; ce  qu’on  réitéré  diverfes  fois,  & aullï  longtems  qu’il  eft  néccffaire 
pour  que  les  peaux  fe  changent  en  cuirs. 

La  maniéré  de  tanner  par  une  leffive  chaude , eft  le  plus  fouvent 
fort  pénible , mais  elle  eft  aulfi  beaucoup  plus  expéditive  que  la  pré- 
cédente. 11  y a des  fortes  de  cuirs  qui  demandent  trois  femaines  ; 
pour  d’autres  il  ne  faut  que  8-  12.  ou  i $.  jours  ; le  Corduan  ne  re- 
quiert que  24.  à 36.  heures  ; 6c  le  Maroquin  tantôt  7 ou  8,  tantôt 
1 6 à 20.  Voici  l’ordre  qu’on  fuit  dans  ce  travail.  On  verfe  laleflî- 
ve  dans  des  vaifleaux  de  bois  avec  de  l’eau  chaude,  on  y met  les  peaux, 
& on  a foin  de  les  bien  remuer,  & fouvent.  Au  bout  de  huit  jours 
ou  tire  l’eau  du  vaiiTeau  par  l’ouverture  du  bondon , on  la  réchauffe, 
on  la  rejette  dans  de  nouvelle  lellive,  ôc  on  rend  le  tour  aux  peaux. 
On  continue  6c  l’on  réitéré  cette  opération  jusqu’à  ce  que  les  parties 
végétales  ayant  pénétré  la  fubftance  de  la  peau , au  point  d’en  faire  du 
cuir,  que  l’on  pend  pour  le  faire  fécher,  6c  que  l’on  donne  enfnite 
à l’Apprêreur. 

Remarquons  ici  en  paflànr  au  fujer  du  cuir  de  vache,  qu’on 
ne  fçauroit  le  préparer  chez  nous  à aufîi  bon  marché  qu’en  Rufïïe  j 
6c  que  l’efpece  odoriférante  qui  porte  le  nom  de  Cuir  de  RouJJi , 
tire  cette  qualité  de  deux  huiles  empyrcumatiques  dont  on  le  frotte 
en  le  préparant. 

'A  l’egard  du  Corduan  6c  du  Maroquin,  qui  font  les  deux  der- 
niers 6c  principaux  objets  de  la  Tannerie,  ils  ne  confiftent  qu’en  peaux 
de  bouc  61  de  chèvre , dont  les  premières  fe  préparent  avec  le  Smack, 
6c  les  fécondés  avec  la  Galle.  On  coût  enfemble  les  peaux  blanches 
par  demi  - douzaine , on  les  met  dans  l’eau , 6c  on  les  couvre  bien  de 
cette  poudre  de  végétaux  groflîèrement  pilés  dont  on  a déjà  parlé. 
En  les  coufant  on  y obferve  cetce  différence,  que  le  côté  uni  eft  mis  en 
dehors  pour  le  Corduan , 6c  en  dedans  pour  le  Maroquin. 

Cela  peut  fuffire  pour  le  but  que  nous  nous  étions  propofé  de 
donner  une  idée  générale  de  là  Tannerie,  •&  'de Les  principales  efpeees, 
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qui  fut  propre  à répandre  du  jour  fur  ce  qui  concerne  les  Plantes  qui 
y font  applicables. 

Ces  Plantes  qui  croiffent  en  abondance  dans  nos  contrées , & à 
l’aide  desquelles  on  a déjà  trouvé  huit  nouvelles  préparations  du 
Cuir,  ont  été  le  fujet  d’un  Mémoire  préfenté  & lû  à l’Académie  le  $ 
Décembre  dernier.  L’Auteur  de  ce  Mémoire,  & l’Inventeur  des  nou- 
veaux Cuirs,  eft  M.  Klein,  natif  de  Nnuen , homme  laborieux  ôc  habi- 
le , qui  a toujours  eu  un  penchant  décidé  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  Manufa&ures , ôc  a déjà  fourni  plufleurs  inftruCtions  utiles  dans  ce 
genre.  C’eft  pour  étendre  de  plus  en  plus  fes  connoifTances  qu’il  s’eft 
appliqué  à laPhyfique,  à l'Hiltoire  Naturelle,  & à la  Chymie,  & 
que  l’Eté  dernier  s’étant  mis  à herborifer,  il  m’a  requis  de  lui  montrer 
toutes  les  Plantes , que  je  pourrois  croire  propres  à la  Tannerie,  d’a- 
près la  connoiftànce  que  j’ai  de  leurs  principes  & de  leurs  autres  pro- 
priétés. J’ai  nommé  toutes  ces  Plantes  à l’Académie , & j’ai  indiqué 
leurs  caractères.  Ce  font  toutes  des  Plantes  du  pais , des  plus  com- 
munes , des  plus  abondantes , & qu’on  a mis  jusqu’ici  au  rang  des 
mauvaifes  herbes,  faure  d’en  connoitre  l’ufage.  Ainfi  le  train  de  l’Oe- 
conomie  ordinaire  ne  fouffrira  aucune  altération  de  l’ufagc  qu’on  veut 
en  faire  pour  la  Tannerie.  IV I.  Klein  a raffemblé  des  quantités  confi- 
dérables  de  ces  diverfes  efpeces  de  Plantes  ; ôc  entre  les  huit  fortes  de 
Cuirs  quelles  ont  produit,  il  y a un  très  beau  Corduan  préparé  fans 
Smack , & deux  fortes  de  bon  cuir  de  veau,  tanné  avec  de  Amples 
feuilles  d’arbre. 

Ces  nouvelles  Planres  à cuir  croiffent  dans  presque  tous  les  creux 
profonds  ôc  les  lieux  marécageux  ; il  s’en  trouve  aufïï  dans  les  cam- 
pagnes fablonneufes,  fur  les  collines  & dans  les  bois,  ôc  elles  abon- 
dent également  dans  la  Marche  Electorale , dans  la  Nouvelle  Marche, 
dans  la  Poméranie,  ôc  dans  la  Pruffe.  Le  foin  qu  elles  donnent,  eft  le 
plus  grofîîer  & le  moindre  de  tous  ; & les  beftiaux  en  font  fi  peu  de 
cas  qu’ils  n’y  touchent  que  lorsqu’ils  font  affamés.  Ainfi  ces  Plantes 
ne  fervent  proprement  qu’à  gâter  les  bonnes  prairies.  On  en  trouve 
Mcm,  de  l' Acad,  Tom.  X.  D fut- 
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furtout  aurour  des  grandes  eaux  & des  lacs  ; & l’on  ne  croit  point 
exagérer  en  difant  que  cela  va  à LX  efpcces  différentes. 

Les  principes  en  vertu  desquels  ces  Plantes  fe  trouvent  propres 
à la  Tannerie,  font  aifés  à découvrir,  fi  l’on  eft  au  fait  de  ceux  que  la 
Chymie  rire  du  Smack , de  la  Galle,  & des  différentes  écorces.  Ré- 
lativement  à ces  principes,  les  Plantes  en  qucftion  peuvent  être  divi- 
fées  en  deux  Gaffes  principales.  Les  principes  auxquels  on  doit  faire 
le  plus  d’attention , fe  trouvent  en  général  dans  toutes  ces  Plantes  ; ils 
font  d’une  nature  fixe,  & cependant  afftve , terreo  - gommeufe , ou 
terreo  - réfitiofo  - gommeufe.  Mais,  outre  ceux-là,  on  en  trouve  dans 
quelques  - unes,  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité,  de  très  aétifs; 
& c’cft  ce  qui  établit  la  différence  que  nous  mettons  entre  les  Plantes 
propres  à la  Tannerie. 

Celles  de  la  première  forte  n’ont  point  d’odeur,  ou  n’en  ont 
qu’une  très  foible  ; mais  elles  ont  un  goût  tout  à fait  acre  «St  conftrin- 
gent.  Elles  ne  fourniffent  que  les  principes  aétifs  & fixes  dont  on  a 
parlé,  ou  du  moins  on  n’y  découvre  qu’un  mélange  très  peu  confidè- 
rable  de  parties  oleofo-  inflammables,  qui  donnent  à l’eau  qu’on  en  dis- 
tille une  foible  odeur  balfamique,  fans  aucune  faveur  acre  ftyptique. 
La  portion  de  ces  parties  dans  la  fubftance  terreo  - réfinofo  - gommeu- 
fe, varie  ; mais  celle  qui  exifte  communément  dans  la  plupart  des  vé- 
ritables Plantes  à cuir  connues,  eft,  par  exemple,  que  fur  une  livre 
de  femblables  végétaux  la  terre  fait  un  tiers,  ou  même  la  moitié,  le  prin- 
cipe gommeux  environ  un  quart,  dans  d’autres  au/ïï  un  tiers,  & dans 
quelques  unes  jusqu’à  la  moitié  ; tandis  que  la  partie  refineufe  eft  la 
moindre  de  toutes,  & ne  va  dans  une  livre  que  de  XX  à L grains,  ou 
pour  le  plus  à une  dragme , & quelques  vint  grains  au  delà. 

Dans  la  fécondé  efpece  de  nos  Plantes  on  trouve  à la  vérité  les 
principes  aftifs  fixes  fusdirs , mais  la  proportion  indiquée  ne  fçauroit  y 
avoir  lieu , parce  qu’ils  fe  trouvent  mêlés  avec  d’autres  principes  tant 
volatils  que  fixes,  de  forte  qu’ils  font  la  moindre  partie  du  compofé,  <Sc 
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qu’il  leur 'arrive,  ou  d’-êrre  exaltés  avec  les  parues  volatile^,  ou  d’être 
confidèrablement  atfoibiis.  On  trouve  donc  dans  ces  fubftances,  ou- 
tre les  parties  fixes,  un  principe  unguineux,  acromarico-balfainique, 
oleofo-  ou  ifapornfo - fpiritnofa - éthcrien , &c.  Les  parries  volatiles  fe 
dégagent  bientôr  des  autres  dans  la  chaleur  de  la  It/five  à tanner,  & 
s’envolent,  de  façon  qu’il  n’eft  pas  toujours  pofiïble  d’en  découvrir 
quelques  traces  fpécifiques  dans  les  cuirs. 

Si  l’on  veut  enfuire  approfondir,  en  quoi  confifte  proprement 
la  fubftance  fixe  rerreo-gommeufe,  ou  terreo  réfino  • gommeufe,  c’eft 
ce  dont  on  pourra  acquérir  une  connoifiance  fort  claire,  foit  en  con- 
fidérant  fa  génération  naturelle,  foit  par  la  voye  des  Expériences  Chy- 
miques.  Cette  terre  eft,  tantôt  plus  grofiière,.  tantôt  plus  fine,  tan- 
tôt en  plus  grande,  tantôt  en  moindre  quanrité  ; 6c  elle  contient  une 
fubftance  oléeufe,  ou  un  principe  inflammable,  engagé  dans  un  acide 
leger;  tel  qu’il  peut  s’en  trouver  dans  les  végétaux , & non  cauftique, 
comme  celui  des  Minéraux.  Quand  on  détruit  au  feu  la  fubftance  fixe 
des  Plantes  coriaires,  on  obtient  par  la  retorre,  d’une  livre  poids  de 
Médecine,  à peu  près  les  produits  fuivans,  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  variée  ; i.  environ  deux  lots,  6c  deux  dragmes,  d’un  phleg- 
me  pellucide  & empyreumatique,  non  adftringent  ; 2.  environ  cinq 
lots  ôc  une  dragme  d’une  liqueur  accide  jaunâtre,. ou  d’un  jaune  tirant 
fur  le  brun  ; 3.  trois  lots  ôc  plus  de  deux  dragmes  d’une  huile  empy- 
reumatique. Le  Caput  mortuum  fait  fouvent  la  moirié , ou  même  au 
delà,  6c  contient  dans  quelques  fujets  une  portion  de  fel  alcali  fixe, 
que  s’engendre  à un  feu  violenr.  Dans  les  fruits  fees,  les  fucs,  & les 
racines  carneufes,  cette  proporrion  fouffre  quelques  exceptions.  On 
comprend  donc  que  la  connoifiance  de  ces  parties  conftiturives,  des 
quantités  dans  lesquelles  elles  exiftent,  ôc  de  leurs  propriétés  bien 
connues  des  Phyficiens  & des  Chymiftes,  peut  aifément  conduire 
à celle  de  leurs  effets,  6c  de  la  maniéré  dont  elles  les  produifenr.  Par 
ce  movgn., on  fe  trouvera  en  état  de  diftinguer  une  fauflè  plante  co- 
riaire  d’avec  une  véritable,  ou  d’écarter  celles  qui  font  trop  foibles 
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pour  cet  ufage.  11  s’en  trouve,  par  exemple,  qui  font  beaucoup 
plus  propres  à donner  une  belle  teinture  au  cuir  qu’à  le  tanner. 

Il  n’eft  pas  difficile  non  plus , après  l’expofition  qu’on  vient  de 
donner  des  principes  contenus  dans  ces  Plantes,  de  fe  faire  une  idée 
de  leur  aétron  fur  des  peaux  duëment  nettoyées  & macérées.  Ces 
peaux  mifes  à tremper  dans  la  décoction  de  ces  Plantes,  ou  feulemenr 
avec  leur  poudre  groffiere,  y demeurent  affez  longtems,  & fe  tra- 
vaillent enfuite  affez,  pour  quq  la  tiflùre  de  leurs  parties  fouffre  un 
changement , qui  en  fait  une  production  nouvelle , à laquelle  on  ne 
donne  plus  le  nom  de  peau,  mais  celui  de  cuir.  Dans  cette  opéra- 
tion , les  parties  folubles  & aCtueufes  des  végétaux  font  féparées  de  la 
maffe  groffiere,  par  le  fecours  de  l’air,  de  l’humidité  vaporeufe,  de 
l’eau,  du  travail,  & des  divers  degrés  de  chaleur  qu’on  employer 
elles  s’écartent  infenfiblement  les  unes  des  autres,  & s’étendent  en 
partie  d’une  maniéré  fort  douce,  qui  les  rend  propres  à pénétrer  auffi 
tout  doucement  la  fubftance  des  peaux,  & à y effectuer  imperceptible- 
ment le  changement  qu’elles  fubiffenr.  Il  n’y  a rien  de  plus  aifé  que 
de  concevoir  les  effets  qu’eft  capable  de  produire  dans  un  femblable 
cas  un  acide  diffous  & étendu  avec  douceur,  lorsqu’il  eft  mêlé  & mis 
en  mouvement  avec  d’autres  particules  fouverainement  volatiles,  oleo- 
fo  - éthériennes , d’ une  extrême  mobilité.  Les  peaux  font  pénétrées 
de  ces  particules,  auffi  bien  que  de  celles  que  nous  avons  nommeés 
terreo- relino -gommenfes,  comme  d’une  efpece  de  baume,  & cela 
les  condenfe  en  cuir,  de  façon  à les  préfervcr  déformais  dè  toute 
atteinte  de  la  pourriture,  ou  des  InfeCtes.  Mais  comme  notre  deffein 
n’eft  pas  de  nous  engager  dans  une  théorie  formelle  de  la  Tannerie, 
nous  nous  bornons  à notre  objet , qui  concerne  uniquement  la  déter- 
mination des  Plantes  à tanner,  & nous  ajoutons  encore  un  de  leurs 
caractères  affurés,  qui  les  rend  fenfiblement  reconnoiflàbles  entre 
toutes  les  autres.  Ce  caraCtére  fe  rencontre  dans  leur  poudre,  ou 
dans  leur  décoction,  lorsqu’on  la  mêle  avec  le  vitriol  de  Mars. 
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On  prend  donc  des  Plantes  fusdites , réduites  en  pondre,  & on 
les  jette  dans  une  folurion  de  vitriol  de  Mars  j ou  l’on  met  une  portion 
de  vitriol  de  Mars,  dans  une  infuflon,  ou  déco&ion  de  ces  Plantes, 
qui  a été  auparavant  filtrée.  Ce  mélange  produit,  tantôt  une  couleur 
rougeâtre,  ou  d’un  rouge  foncé,  tantôt  une  couleur  bleué,  ou  auiïi 
noire.  La  caufe  de  ce  phénomène  eft  connue  des  Chymiftes,  qui  fça- 
vent  aulïï  rendre  à ces  décodions , ou  infufions,  leur  transparence,  & 
en  faire  évanouir  les  couleurs , en  y verfant  goutte  à goutte  une  quan- 
tité fuffifante  d’huile  de  vitriol. 

Les  caractères  des  Plantes  coriaires  étant  fuffifamment  dévelopés 
par  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici,  <3c  ces  Plantes  fe  trouvant  dans  la  plus 
grande  abondance  tout  autour  de  nous , il  dépendra  préfenrement  des 
ConnoiiTeurs  & des  Amateurs,  d’en  étendre  l’ufage,  & d’en  faire  de 
nouvelles  applications , utiles  aux  Manufactures  du  Païs.  Il  en  réfui* 
tera  les  avantages  fuivans. 

i.  Les  intentions  de  Sa  Majefté  feront  exactement  fuivies,  par 
rapport  à la  confervation  des  forets,  & en  particulier  des  chênes,  dont 
l’écorce  fera  déformais  épargnée,  en  y fubftiruanr  nos  Plantes. 

a.  Avec  le  rems  on  pourra  fe  paffer  des  drogues  étrangères , 
dont  le  prix  hauffe  tous  les  jours,  & qui  font  employées  dans  la  pré- 
paration du  Corduan,  & du  Maroquin. 

g.  On  pourra  avoir  au  delà  de  ce  qu’il  faur  de  matières  pro- 
pres à la  Tannerie,  tirées  du  pais  même,  fans  porter  la  moindre 
atteinte  aux  autres  parties  de  l’Oeconomie- 

4.  Plufieurs  perfotmes  pauvres,  ou  âgées,  femmes  3c  enfans, 
pourront  en  certains  tems  de  l’année  gagner  leur  pain  à cueillir  des 
Plantes. 

5.  Tous  les  lieux  incultes,  foir  parce  qu’ils  font  rrop  maréca- 
geux, foit  à caufe  de  leur  extrême  aridité , pourront  dans  la  fuite  être 
mis  en  valeur  & en  rapport 

D 3 


6.  De 


6.  De  petites  Villes  où  il  n’y  a point  encore  de  Tanberies, 
pourront  s’en  procurer,  parce  que  les  Moulins  ne  feront  plus  né- 
ceflaires , les  Plantes  en  queftion,  n’ayant  befoin  que  d’être  groiliè' 
rement  coupées,  ou  pilées. 

7.  Les  Cuirs  communs  du  païs,  aufiî  bien  que  les  peaux  de 
bouc  & de  chèvre,  pourront  être  tannés  en  beaucoup  plus  grande 
quantité,  foit  pour  la  confommation,  foit  pour  le  Commerce,  & l’on 
ne  fera  pas  contraint  de  les  laifler  à bas  prix  aux  Etrangers. 

Je  finis  en  recontioifTant  & en  déclarant  ingenuëment,  que  je 
n’ai  d’autre  part  à une  découverte  aullï  inréreflànte  pour  le  Public,, 
que  l’eft:  celle  dont  je  viens  de  rendre  compte,  fi  ce  n’efl:  d’y  avoir 
apporté  toute  l’attention  qu’elle  méritoit,  & d’avoir  rempli  à cet 
égard  tous  les  devoirs  de  ma  vocation,  qui  m’appelle  à l’étude  de 
la  Nature. 
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EXPÉRIENCES 

QUI  CONCERNENT  LA  RÉGÉNÉRATION  DE  L’ALUN 

DE  SA  PROPRE  TERRE,  l’aPRe's  AVOIR  SEPARE 
PAR  L’ACIDE  VITRIOLIQJJEj 

AVEC  QUELQUES  COMPOSITIONS  ARTIFICIELLES  DE 

LALUN  PAR  LE  MOYEN  D’AUTRES  TERRES, 

ET  DUDIT  ACIDE. 

PAR  M.  MA  RG  G RAF. 

Trdduit  de  I Allemand, 


I. 

Que  l’Alun  fi  connu  foit  un  fel  moyen  terreflre , compofé  de  l’aci- 
de du  Vitriol,  & d’une  terre,  c’eft  ce  qu’aucune  perfonne  tant 
foit  peu  verfée  dans  la  Chymie  ne  s’avifera  jamais  de  nier  ; puisque  la 
précipitation  de  l’Alun  par  un  Alcali  fixe  en  fournit  la  preuve  incon- 
teftable.  Mais  une  choie  fur  laquelle  on  n’a  pas  encore  pü  être  bien 
d’accord,  c’eft  de  déterminer  de  quelle -efpece  étoit  cette  terre  d’Alun, 
& d’où  l’Acide  de  vitriol  la  droit  pour  l’employer  à la  génération  de 
ce  Sel. 

II.  Le  célébré  Stahl  regardoir  (•*)  la  terre  d’alun  comme  une 
efpece  de  craye  ; & il  prétendoit  (0  que  la  craye  mêlée  avec  l’acide 
vitriolique  produifoir  une  forte  d’alun.  Selon  lui  (0  on  trouve  dans 
l’Alun  une  terre  fort  rendre,  & autant  qu’on  peut  en  juger,  de  la  na- 
ture de  la  craye.  Il  allègue  même  00  une  Expérience  curieufe,  con- 

cer- 

(4)  Voy.  Sptcim.  Btcher.  Part.  Iî.  Expcrim.  toy.  pAg.  26p. 

(i)  Dut  fou  Trdilé  du  St  h,  p.  W.  (c)  Ibid.  p.  fl.  Conf.  p.  DO.  (<0  JW.p.M. 
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cernant  un  tuyau  d’argille , qui,  après  avoir  été  employé  pour  la  diftil- 
lation  de  l’Efprit  de  vitriol,  s’étoit  détruit  par  l’air,  & produisit  en  le  les- 
livant  un  véritable  Alun.  Il  revient  encore  à la  craye  (*) , & allure 
qu’  il  nait  un  vrai  Alun  de  la  craye  & de  l’efprit  de  vitriol.  M.  Neu- 
mann , Chymifte  qui  n’a  pas  moins  de  réputation,  a fuivi  la  même 
opinion  dans  fes  Ecrits  (/) . 

III.  M.  Pott,  dans  fa  Lithogéognofie  (?),  dit  qu’on  a cru  jus- 
qu’à préfent,  que  la  terre  d’Alun  étoit  une  terre  calcaire,  de  craye, 
ou  d’ardoife,  diffame  dans  l’Acide  du  vitriol;  mais  qu’on  n’a  pû 
encore  venir  à bout  de  produire  aucun  alun  par  le  moyen  de 
de  ces  terres  & de  cet  acide:  en  quoi  il  a parfaitement  raifon,  puifque 
toutes  les  terres  de  chaux,  ou  de  craye,  jointes  à l’acide  du  vitriol,  ne 
donnent  point  d’alun,  mais  qu’il  en  refaite  un  Selenire.  Le  même 
Chymifte  rapporte  ( h ) une  Expérience  importante,  dans  laquelle  ayant 
fait | une  abftraétion  de  l’Huile  de  Vitriol  fur  I’argille,  enfuite  filtré 
dans  l’eau,  & cryftallifé  le  réfidu,  il  avoir  obtenu  des  cryftaux,  qui 
éroient  un  Alun  formel , & qui  avoient  donné  un  précipité  blanc  avec 
une  lelïïve  alcaline. 

IV.  Ces  diverfes  opinions  des'  Auteurs  ont  excité  en  moi  le  de- 
fir  de  faire  suffi  quelques  Expériences  fur  le  même  fujet,  pour  arriver 
à une  entière  certitude  à cet  égard,  en  remarquant  attentivement  tou- 
tes les  circonftances  dont  mes  opérations  feroient  accompagnées.  Il 
me  vint  dansj’efprir  d’opérer  d’abord  la  régénération  de  l’Alun  de  fa 
propre  terre , qui  en  auroit  été  auparavant  féparée.  Pour  y réüfïïr  je 
pris  quelques  livres  d’Alun  , que  je  fis  diffoudre  dans  une  quantité 
convenable  d’eau  nerre  diftillée  bouillante,  je  filtrai  la  liqueur,  & je 
précipitai  cette  folution  d’alun  claire,  avec  une  leffive  alcaline;  en- 

fui- 

(#)  Traité  des  Sels,  p.  }0f. 

(/)  Voy.  Tom.  1. 3c  Part.  p.  146.  Conf.  Chym.  Junckeri , Part.  II.  p.  *73.  de  l’Edi- 
tion Latine. 

(î)  Pa£-  J*.  Voyez  auflï  p.  p.  de  la  première  Continuation  du  mime  Traite. 

(b)  Ibid.  p.  31. 


# Î3  © 

fuite  j'édulcorai  le  précipité  le  mieux  qu’il  fut  poffible-par  le  moyen  de 
de  l’eau  chaude,  & le  fis  féèher.  Mais  comme  ce  n’eft  pas  là  l’ uni- 
que moyen  de  féparer  la  terre  d’Alun,  j’en  fis  auflî  fortement  calciner 
une  partie,  j’édulcorai  bien  cette  calcination  avec  de  l’ eau,  & la  fis 
pareillement  fécher.  •; 

V.  Je  pris  delà  terre  fusditc  d’Alun,  fort  légère  & meuble, 
que  j’avois  obtenue  par  la  précipitation,  j’en  fis  difloudre  une  once 
dans  quatre  onces  d’acide  de  Vitriol  délayé,  (qui  avoit  été  préparé 
d’une  partie  d’acide  de  Vitriol  concentré,  autrement  dit  huile  de 
Vitriol,  & de  trois  parties  d’eau  qu’on  y avoit  mêlées,  mélange  au- 
quel dans  le  refte  de  ce  Mémoire  je  donnerai  le  nom  d’ Efprit  de  Vi- 
triol ;)  je  jettaià  diverfes  reprifes  de  m'a  terre  d’Alun  dans  cet  Elpric. 
Au  commencement  il  n’y  avoit  qu’une  légère  effervefcence  de  la  terre 
d’Alun  avec  l’acide,  &à  peine  étoit  elle  fenfible;  mais  plus  l’acide 
devint  voifin  de  la  faturation , & plus  l’ effervefcence  devint  forte  avec 
une  chaleur  confidcrable.  Cependant  l’a  eide}  n’  étoit  pas  encore  en- 
tièrement faoulé,  ^&'je  pus  y jetter  encore  près  d’une  dragme  & de- 
mie de  terre  d’Alun  avant  qu’ il  le  fut.  Là  deffus  j’y  verfai  encore  un 
peu  d’eau  diftillée,  pour  le  délayer;  après  quoi  je  filtrai  ce  mélange, 
je  le  fis  évaporer,  & je  cherchai  à en  procurer  la  cryftallifarion , qui 
réiiflît.  Mais  elle  ne  ïèfe  donna  point  des  cryftaux,  durs,  fermes, 
& reflèmblans  à l’Alun  ordinaire  ; ils  étaient  au  contraire  petits,  mous, 
d’une  apparence  toute  autre  que  l’Alun,  & ils  ne  voulurent  point  fe 
deflecher  exactement.  Cela  me  fit  réfoudre  à Iaiffer  ce  mélange , pour 
paflèr  à une  autre  tentative. 

VL  Je  pris  une  quantité  de  cette  terre  d’Alun,  je  la  fis  calciner  dans 
un  creufçt  couvert,  jufqu’  au  point  de  devenir  d’ une  couleur  ardente 
obfcure.  J’en  pefai  enfuite  une  once,  & je  la  mêlai  auffi-tôt  avec  la 
quantité  fusdite  d’ erprir  de  Vitriol.  Il  faut  remarquer  ici  que  cette 
terre  calcinée  n’entroit  plus  en  effervefcence  avec  l’acide  vitriolique.  Je 
mis  enfuitç  mon  mélange  dans  du  fable  chaud,  & le  fis  digérer  jufqu’à  la 
coétion;  mais  il  s’en  falut  bien  que  je  trouvaffe  ma  terre  entièrement 
Mim.dt  P AcÀd,  Tom.  X.  É W- 
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cfiffoute.  Je  jettai  encore  un  peuffean  deffûs,  je' filtrai  le  mélange, 
je  fis  évaporer  la  filtration , & je  tâchai  de  la  faire  cryftallifer.  Mais 
l’ événement  fut  le  même  que  celui  de  l’opération  précédente,  j’eus 
précifément  des  Cryltaux  pareils,  mous,  & qui  n’avoient  pas  la 
moindre  reffemblanee avec  l’Alun.  Je  repris  alors  le  travail  avec  l’a- 
cide vitriolique  concentré,  autrement  dit  huile  de  Vitriol,  en  procé- 
dant comme  auparavant , hormis  qu’au  lieu  de  quatre  onces  d’huile 
de  Vitriol  je  n’en  pris  qu’une,  pour  la  mêler  avec  une  once  de  terre 
d’Alun.  Mais  la  produétion  des  cryftaux  n’eut  pas  un  meilleur  fuc- 
cés  cette  fois  - ci  que  les  précédentes.  Il  en  fut  de  même  avec  la  terre 
quej’avois  tirée  de  l’Alun  calciné,  & fur  laquelle  je  procédai  de  la 
même  maniéré  ; il  ne  s’ en  forma  que  de  petits  cryftaux  mous.  Je  ne 
fçaurois  pourtant  palTer  ici  fous  filence,  qu’  après  une  forte  calcination 
de  cette  terre  d’Alun,  qui  avoit  été  précipitée  de  l’Alun  par  une  leffi- 
ve  alcaline,  j’en  tirai  enfuite,  en  la  traitant  avec  .l’Efpric  de  Vitriol 
fans  addition , quelque  chofe  qui  avoit  du  rapport  avec  de  l’Alun  con- 
finant. Je  mis  alors  toutes  les  cryftallifations  de  côté  pour  quelque 
temps,  & je  m’attachai  à la  terre  argilleufe. 

VII.  Entre  les  différentes  fortes  de  terres  argilleufes,  que  je 
confetve  pour  diverfes  autres  opérations,  «Scjjui  font  le  plus  foigneu- 
fement  épureés,  je  choiiis  celles  qui  me  parurent  les  plus  convenables 
pour  le  travail  que  j’entreprenois;  fçavoir  premièrement  une  belle  ar- 
gille  de  Bimtzlau  en  Silefie  ; enfuite  une  argille  blanche  de  Ziegefar ; 
& quelques  unes  de  celles  qu’on  trouve  dans  le  territoire  ÜHalberJladt, 
à Hotte  miel  en , Hornhaufen , & Sommersdorf ; enfin  une  couple  d’au- 
tres , dont  l’ une  étoit  de  Spietkowitz  en  Pologne , & l’ autre  de  Gol- 
tze  dans  le  Brandebourg.  Toutes  ces  terres  fe  trouvèrent  propres 
pour  mon  deffein.  Je  réduifis  d’abord  en  poudre  deux  onces  dé  cha- 
que forte  à part  dans  une  rerorte  de  verre  proportionnée , & je  verfai 
deffus  trois  onces  de  bonne  huile  de  Vitriol.  Ayant  appliqué  le  réci- 
pient, je  mis  le  vaiffeau  dans  une  coupelle  de  fable,  & fis  diffiller  par 
degrés  toute 'P  humidité  jufqto’ à l’exficcation,  en  forte  que  vers  la  fin 
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le  vaifleau  étoic  prefque  ardent.  Après  que  les  vai/Teaux  furent  réfroi- 
dis,  je  réduifis  en  poudre  très  fine  ce  qui  étoit  refté  dans  la  retorte,  je 
verfai  deflûs  de  l’eau  chaude  diftillée,  j’en  procurai  la  digeftion,  & 
en  fis  une  filtration  claire.  Je  verfai  de  nouveau  fur  ce  qui  reftoit  de 
l’eau  fraîche,  & répétai  les  opérations  précédentes.  A'  la  fin  je  fis 
évaporer  la  folution  claire  qui  avoir  paffé  par  le  filtre , & je  cherchai 
à en  effectuer  la  cryftallifetion.  Mais  il  arriva  encore  ici  la  même  cho- 
fe  qu’ auparavant  avec  la  terre  d’ Alun,  c’eft  à dire  que  j’eus  des  crys- 
taux,  mais  qui  n’avoienr,  ni  la  figure,  ni  la  confiftance,  ni  Ja  féche- 
refle  néccffaire  pour  reffembler  à de  l’Alun.  Je  les  gardai  aulfi  pour 
être  employés  à un  travail  ultérieur  ; &.  comme  j’attribuai  la  caufe  du 
défaut  de  fuccès  des  Expériences  précédentes  à quelque  graiffe , qui 
demeuroit  encore  attachée  à l’argille,  je  mis  en  œuvre  celle  qui  avoit 
été  calcinée. 

VIII.  Je  pulvérifai  d’une  des  fortes  d’argilles  épurées  dont  j’ai 
fait  mention,  dans  un  mortier  de  verre  bien  net,  & j’en  pris  de  crüe, 
parce  que  celle  qui  eft  cuite,  fe  br.ûle  trop  au  feu,  & devient  fi  dure 
qu’il  eft  enfuite  difficile  de  la  pulvérifer;  je  remplis  de  cette  argille  pul- 
vérifée  un  creufec  de  Heflè,  que  je  couvris  légèrement  d’un  autre, 
pour  empêcher  qu’il  n’y  tombât  des  charbons,  je  le  mis  devant  le 
foufflet  entre  des  charbons  ardens,  & je  donnai  un  feu  véhément 
pendant  l’efpace  d’un  quart  d’heure.  Apres  le  refroidiffement  des* 
vaifleaux,  je  pulvérifai  mon  argille  ainfl  calcinée  encore  plus  fine; 
j’en  mêlai  enfuite  une  once  avec  une  once  & demie  d’huile  de  Vitriol 
dans  une  retorte , & je  vis  réfulter  de  ce  mélange  précifèmenc  les  mê- 
mes effets  qui  ont  été  indiqués  dans  le  §.  précédent.  Je  ne  parvins 
point  encore  par.  cette  voye  à. des  cryftaux  folides  ; ceux  que  ce  travail 
me  procura  par  le  moyen  de  l’acide  de  Vitriol  délayé,  reffemblerent 
à tous  égards  aux  cryftaux  des  autres  opérations.  Cependant  je  dois 
remarquer  ici,  que  lorsque  l’argille  a été  calcinée  avec  beaucoup  de 
force,  de  plus  longtems  que  ci -deflus,  elle  donne  avec  l’acide  de  Vi- 
triol des  cryftaux  affrétifs,,  qui  ne  refTeroblent  pas  mal  à l’Alun  ; mais 
. E 2 ils 
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ils  ne  font  pourtant  pas  auffi  beaux  qu’ils  le  deviennent  par  l'addition 
d’une  leffive  alcaline , fuivant  le  procédé  dont  je  vais  rendre  compte.  * 

IX.  J’avois  fort  bien  remarqué  qu’il  manquoit  encore  quelque 
chofe  pour  l’entiere  perfection  d’un  Alun  ordinaire.  Je  recourus 
donc  aux  moyens  accoutumés,  & d’un  ufage  indifpenfable  dans  les 
préparations  ordinaires  d’Alun  ; c’eft  d’employer  des  addirions,  qui 
confiftoienr  auparavant  dans  del’üririe  en  putréfaction,  à laquelle  on 
a fubftirué-  aujourdhui  une  leffive  d’alcali  fixe,  qu’on  pourroir  aufii 
changer,  comme  l’Expérience  m’en  a inftruit,  en  une  folurion  de 
quelque  alcali  volatil,  ou  dans  ce  qu’on  appelle  un  Efprit  urineux. 
Je  fis  donc  fondre  mes  Cryftaux  imparfaits  d’alan,  dont  j’ai  parlé  dans 
les  $ §.  VI.  VII.  -de  Vin.  & cela  chaque  forte  féparéfhenr,  & dans  des 
verres  à part,  avec  une  quantité  convenable  d’eau  nette  bien  chaude; 
& enfuite  je  verfai  aulïï  à part  fur  chaque  folurion , d’une  leffive  d’al- 
cali fixe,  peu  à peu,  & auffi  Iongtems  jusqu’à  ce  que  je  remarquai, 
qu’il  fe  précipitoit  au  fonds  quelques  corps  cryftallins  d’une  certaine 
pefanteur,  fur  quoi  je  continuai  à verfer  de  la  lelfive  alcaline  goutte 
à goujtre,  jusqu’à  ce  qu’il  fe  manifeftât  quelque  chofe  de  plus  leger, 
comme  un  précipité  en  poudre , qui  pourtant  rentra  d’abord  en  folu- 
tion.  Alors  il  faut  s’arrêter,  & ceffer  de  verfer  de  la  liqueur  alcaline, 
fans  quoi  on  ne  parviendroit  pas  à la  génération  de  l’Alun.  Je  laiflai 
repofer  ce  mélange  pendant  une  nuit,  après  laquelle  je  trouvai  au  fonds 
une  menuë  poffière  cryftalline,  dont  je  fis  écouler  la  liqueur  claire  qui 
étoit  au  deflus  ; je  fis  enfuite  fondre  la  pouffiere  fusdite  dans  une 
quantité  d’eau  bouillante , j’en  fis  la  filtration , & je  la  mis  à cryftalli- 
fer  : ce  qui  me  réüffit  parfaitement,  ayant  trouvé  dan9  tous  mes  verres 
un  Alun  tout  à fait  beau,  ner,  en  forme  cryftallinej  véritable , & avant 
toutes  les  propriétés  de  l’Alun  naturel.  Cela  fait  bien  voir  la  neces- 
fité  de  l’addition  d’un  alcali  dans  ce  travail.  Car  bien  que,  comme 
il  a été  dit  ci  - deffus,  on  puiflè  obtenir  des  cryftaux  d’une  certaine  fo- 
lidité,  ou  d’une  certaine  grandeur,  en  fe  fervanr  d’une  argille  qui 
ait  été  fortement  calcinée,  ou  en  faiiànt  l’abftraétion  de  l’acide  du 
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Vitriol  par  des  opérations  d’un  feu  véhément  ; ces  cryftaux,  qui  mo- 
yennant de  femblables  circonftances  peuvent  avoir  les  propriétés  fus- 
dites,  n’arrivent  pourtant  jamais  à une  reflemblance  extérieure  parfaite 
avec  le  véritable  Alun.  Je  ne  voudrois  pourtant  nier  que  la  chofe  fut 
abfolument  hnpolïïble,  à la  faveur  de  quelques  circonftances  ultéri- 
eures. 

X.  J’avois  obfervé  dans  toutes  les  Expériences  faites  fur  l’ar- 
gille,  qu’une  bonne  partie  de  cette  terre  demeuroit  non  difloute, 
( & c’eft  une  obfervation  qui  a auflî  été  faite  par  Mr.  Pott.  ) Je  vou- 
lus favoir,  combien  d’argille  avoit  été  détruite  par  l’acide  du  Vitriol, 
6c  y étoit  entrée  en  folution.  Je  pris  donc  une  once  d’argille  blanche 
épurée , que  je  mêlai  avec  une  once  & demie  d’huile  de  Virriol , j’en 
fis  l’abftra&ion  dans  une  retorte  de  la  maniéré  fusdite,  je  pulvcrifai 
ce  qui  étoit  refté  dans  la  retorte,  je  paffai  à l’extraftion  par  le  moyen 
d’une  grande  quantité  d’eau , j’édulcorai  le  mieux  qu’il  me  fut  pofïïble 
ce  qui  étoit  refté  dans  le  filtre , 6c  l’ayant  fait  fécher , j’y  trouvai  le 
poids  de  cinq  dragmes  6c  deux  fcrupules.  Ainll  il  s’etoit  perdu  dans 
ce  travail  deux  dragmes  6c  un  fcrupule  d’argille,  qui  avoienr  par  con- 
féquent  paffé  dans  l’huile  de  Virriol,  avec  laquelle  elles  s’étoient  chan- 
gées en  Alun.  Sur  ce  qui  étoit  refté  d’argille  defféchée  je  verfai  en- 
core une  fois  la  quanriré  fusdite  d’huile  de  Vitriol,  6c  je  réitérai  te 
même  procédé.  Mais  je  ne  pus  point  remarquer  que  l'acide  vitriolï- 
que  eut  attaqué  davantage  d’argjlfe,  puisque  la  liqueur  que  j’en  fis 
écouler,  Ôc  qui  fut  enfuite  filtrée,  n’éprouva  aucune  précipitation 
avec  la  folution  d’un  alcali  fixe  ; ôc  que  d’un  autre  côté  le  refte  de  l’ar- 
gille  bien  édulcoré  n’avoit  fouffert  dans  fon  poids  que  le  déchet  de 
quelques  grain9,  qui  ne  fçauroient  être  mis  en  ligne  de  compte,  par- 
ce que  dans  le  travail  ils  peuvent  aifément  fe  fondre. 

XI.  H paroit  donc  être  cerrain,  <Tune  maniéré  à n’en  pouvoir 
plus  douter,  que  l’argille  contienr  feulement  en  foi  l’efpece  de  terre, 
qui  eft  néceflaire  pour  la  génération  de  l’Alun , 6c  qu’ainfi  toute  fa  fub- 
ftance  ne  fçauroir  paffer  dans  l’acide  du  Vitriol.  Cette  terre  que  l’aci- 
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de  en  queflion  tire  de  l’argille , n’eft  point  non  plus  une  terre  crétacée, 
ou  calcaire,  comme  j’en  fournirai  des  preuves  dans  le  détail  des  Expé* 
riences  féparées  fur  la  terre  d’Alun,  dont  je  fuis  préfentement  occupé. 

XII.  Il  sagiroit  à préfent  de  répondre  à la  queflion  ; Pourquoi 
l’addition  d’un  fel  alcali  fixe  efl  fi  néceflaire  pour  l’entiere  perfeélion 
de  l’Alun?  & quel  efl  l’effet  que  l’alcali  produit  dans  cette  occafion? 
Car  il  n’efl  pas  croyable  que  l’alcali  entre  aufll  dans  le  mélangé  de 
l’Alun,  furtout,  lorsqu’on  le  diffout  encore  une  fois  dans  l’eau,  & 
qu’on  le  met  une  fécondé  fois  en  cryflallifarion.  Je  fuis  dans  l’idée 
que  cet  alcali  fert  en  partie  à détruire  une  certaine  quantité  d’une  grais- 
fe  tendre , qui  tient  encore  à cette  lelfive  d’Alun , en  partie , & prin- 
cipalement , à faouler  l’acide  qui  exifte  en  trop  grande  quanrité  dans  la 
lelfive  en  queflion  ; en  forte  que  cet  Alun,  comme  un  véritable  fel 
moyen,  n’a,  ni  rrop,  ni  trop  peu,  d’acide,  ce  qui  le  rend  plus  pro- 
pre à fe  coaguler  aifément , & à former  des  cryflaux.  C’efl  ce  qu’on  - 
obferve  d’une  façon  particulière  à l’égard  du  Mercure  fublimé  corrofif, 
qui  eft  un  fel  moyen  métallique,  & dans  lequel  il  peut  encore  entrer 
une  grande  quantité  de  Mercure , avant  qu’il  foit  pleinement  faoulé. 

XIII.  Je  jugeai  encore  à propos  de  faire  quelques  eflais  fur  di- 
verfes  autres  fortes  de  terres,  pour  voir  fi,  avec  le  fecours  d’un  aci- 
de vitriolique.,  j’en  pourrois  aufii  tirer  de  l’Alun.  Je  fis  d’abord  choix 
pour  cet  effet  de  deux  efpeces  d’ardoifes.  La  première  efl  celle  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  couvrir  les  toits.  J’en  pulvérifai  bien 
une  once , que  je  mêlai  avec  trois  onces  d’efprit  de  Vitriol  ; je  fis  di- 
gérer ce  mélange , & fuivis  le  fil  des  opérations  indiquées  dans  les 
§§.  V.  VI.  & VII.  & j’obtins  les  mêmes  cryflaux,  qui  font  propre^ 

à produire  un  bon  Alun  par  l’addition  d'une  lelfive  alcaline.  Je  tirai  , 
encore  un  lèmblable  Alun  de  la  même  maniéré,  d’une  autre  forte  d’ar- 
doife , qui  fe  trouve  parmi  les  charbons  de  terre  près  d 'Ihlcfeld,  & fur 
laquelle  on  voit  l’empreinte  végétale  de  la  Heur  nommée  AJler  prcecox 
Pyrenaicus , dont  Mr.  ■ ehmann  a entretenu  l’Académie  dans  un  Mé- 
moire intérellànt  qu’il  a lû  depuis  peu.  Seulement  il  faut  remarquer 
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que  ees  deux  efpeces  d’Alun  ont  aulfi  quelque  chôfe  de  ferrugineux , à 
caufe  des  parties  martiales  que  contiennent  ordinairement  les  ardoifes. 
C’eft  encore  de  la  même  maniéré  que  j’ai  tiré  d’une  terre  brune  de  Si- 
léfie,  qui  a cette  propriété  finguliere  qu’en  la  jettant  dans  l’eau  elle  y 
éclate  avec  bruit,  & à laquelle  on  donne  communément  le  nom  de 
Terre  de  Striegau , j’en  ai,  dis-je,  tiré  pareillement  un  véritable  Alun. 

XIV.  J’eflàyai  encore  de  la  maniéré  fusdite,  de  tirer  de  l’Aluh, 
par  l’acide  de  Vitriol  tant  concentré  que  délay  é , d’un  Bolus  blanc, 
au/fi  bien  que  de  la  çraye  d’Efpagne.  Mais  mes  tentatives  n’on  point 
eu  de  fuccès,  l’acide  que  j’avois  employé  n’ayant  précipité,  après  la 
filtration,  rien  de  remarquable  de  l’une  ni  de  l’autre,  en  y verfant  une 
lelfive  alcaline , de  forre  qu’il  n’y  a aucune  preuve  qu’il  ait  difious  quoi 
que  ce  foit  des  Terres  en  queftion. 

XV.  Enfin  j’ai  fait  encore  quelques  efiâis  plus  conformes  à la 
nature  pour  parvenir  à l’ Aluminification  ; mais  la  brièveté  du  tems  ne 
m’a  pas  permis  jusqu’ici  de  les  conduire  à leur  entière  perfeélion.  Il 
s’agir  des  opérations  fuivanres.  Ayant  remarqué  qu’il  fe  trouvoir  fou- 
vent  dans  les  couches  d’argille,  des  marcalfites,  ou  pyrites,  en  abon- 
dance, & détourés  fortes  de  figures,  en  particulier  de  ceux  qui  fe 
dilfolvent  aiféme'nt  à l’air,  & donnent  enfuite  du  Vitriol,  aulfi  bien 
que  de  l’Alun,  après  qu’on  les  a Jelfivés , & traités  d’une  manière  con- 
venable ; je  fis  le  mélange  d’une  quantité  de  pyrite  réduit  en  poufllère 
avec  partie  égale  d’argille , j’humeétai  la  maffe  avec  de  l’eau,  j’en  fis 
fécher  une  partie,'  & la  calcinai  foiblement,  ne  laiffant  parvenir  ce 
mixte  qu’à  un  degré  modéré  d’ardeur.  Je  pulvérifai  de  nouveau  la 
matière  calcinée,  je  la  leffivai  ; & je  fis  l’efiài,  avec  une  lelfive  alcaline  ; 
mais  je  ne  trouvai  aucun  précipité  remarquable  : c’eft  pourquoi  je  re- 
mis l’autre  moitié  à l’air  par  la  Iaiflèr  Végéter,  ( ' auswittern^)  car  il  faut 
que  j’attende  ce  qu’elle  deviendra. 

XVI.  J’ai  aulfi  mêlé  de  l’argille , tant  calcinée  que  non  calcinée, 
avec  parties  égales  de  fouffre  pulvérifé,  & j’ai  procédé  de  la  même 
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manière.  Mais  je  n’ai  pas  pû  remarquer  davantage,  que  l’acide  da 
fouffre  ait  attaqué  Pargille.  J’ai  encore  fait  un  mélange  de  limaille  de 
fer,  d’argille  ; & de  fouffre  pulvérifé , parties  égales,  je  l’ai  hume&é 
d’eau , & l’ai  fournis  à l’opération  rapportée  au  §.  VIH.  Mais  jusqu’à 
préfem  cela  ne  m’a  rien  du  tout  produit,  & je  fuis  obligé  d’attendre 
l’ilTuë  del’efflorefcence.  J’ai  pareillement  pris  parties  égales  de  vitriol, 
de  cuivre,  & d’argille,  je  les  ai  mêlées , les  ai  pouflees  jusqu’à  l’ardeur, 
enfuite  lelTivées,  & enfin  j’ai  tenté  la  production  de  l’Alun  par  cette 
voye,  auflî  bien  que  par  celle  du  Spath  fufible,  & de  l’argille,  ou  du 
fel  admirable  & de  l’argille , toujours  traités  pareillement;  mais  tout 
cela  ne  m’a  jamais  donné  d’Ahin.  J’ai  encore  fait  des  mélanges  des  Corps 
fusdirs,  que  j’ai  cuirs  avec  de  l’eau,  filtrés,  & difpofés  de  même  à la 
génération  de  l’Alun , pour  voir  fi  l’acide  vitriolique  qui  exifte  en  eux, 
attaqueroit  la  terre  d’Alun  dans  l’argille  ; mais  mes  peines  ont  éré  per- 
dues. J’efpèrc  pourtant  d’être  en  état  d’en  dire  davantage  fur  le 
même  fujet  dans  quelque  autre  occafion. 
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EXPERIENCES 

FAITES  SUR  LA  TERRE  D’ALUN, 
par  M.  MARGGRAF. 

Tr Admit  dt  l'dUemAmd, 

I. 

| Jn  a vû  dans  le  Mémoire  précèdent,  que  la  terre  d’Alun  eft  une 
terre  particulière,  fëparée  de  la  terre  argilleufe  par  l’acide  du 
Vitriol;  & j’en  ai  fourni  des  preuves  convainquantes  dans  les  §§.  VII. 
VIII.  IX.  & XII.  de  ce  Mémoire.  Mais  comme  j’y  ai  en  même  rems 
promis , §.  X.  un  examen  à part  de  la  terre  d’ Alun , je  vais  à préfent 
dégager  ma  parole,  & rapporter  ici  les  Expériences  que  j’ai  faites  fur 
b terre  fusdite. 

II.  Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  Expériences,  je  crois 
devoir  rappeller  ce  que  j’ai  déjà  dit  au  §.  IV.  du  prémier  Mémoire,  où 
j’ai  indiqué  deux  maniérés  différentes  de  féparer  la  terre  de  l’Alun, 
afin  de  remarquer  que  toutes  les  Expériences  qui  vont  faire  le  fujet  du 
préfent  Mémoire , ont  été  faites  uniquement  & abfolument  fur  la  forte 
de  terre  d’ Alun,  qui  eft  produite  par  voye  de  précipitation  au  mo- 
yen d’un  Alcali  fixe,  & dont  j’ai  enfeigné  la  préparation  dans  l’endroit 
cité.  Mais  j’ajoute,  qu’il  faut  être  foigneux  d’yobferver  cette  pré- 
caution'néccfïàire  , c’eft  d’édulcorer  bien  exactement  & longtems  cet- 
te terre  précipitée  de  l’Alan  par  un  fel  alcali  fixe,  avec  une  grande 
quantité  d’ eau  chaude  diftillée,  & de  la  faire  enfuite  parfaitement  fé- 
cher.  Ainfi,  quoiqu’il  y ait  encore  plufieurs  méthodes  de  féparer  1» 
terre  de  l’Alun,  ontre  celle  que  j’ai  rapportée  dans  cet  endroit,  j’ai 
«éanmoins  choifi  & conftamment  mis  en  œuvre  celle  qui  eft  produi- 
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te  de  la  maniéré  fusdire  par  la  ‘précipitation  due  à un  alcali  fixe,  l’a- 
yant trouvée  une  des  plus  convenables  à mes  Expériences. 

HI.  Je  viens  à prêtent,  fans  m’arrêter  davantage,  au  fonds  mê- 
me de  mon  fujet,  & je  déclare  pofitivement,  que  la  terre  d’Alun  eft  à 
la  vérité  une  terre  foluble  dans  les  acides,  & par  conféquent  qu’elle 
eft  doüée  de  quelques  unes  des  propriétés  des  terres,  qu’on  nomme 
alcalines  & calcaires,  mais  que  malgré  cela  elle  n’éft  point  réellement 
une  terre  calcaire;  ce  que  prouveront  fuffifammenr  les  Expériences 
fuivantes  que  j’ ai  faites  fur  la  terre  d’Alun.  Notre  terre  eft  une 
terre  alcaline,  parce  qu’elle  fe  diffout  aifément  dans  les  acides,  & par- 
ticulièrement dans  ceux  qu’on  nomme  minéraux.  < J’ai  déjà  rapporté 
fa  folution  dans  l’acide  minéral  le  plus  fort,  fçavoir  l’acide  vitrioli 
que,  aux  §§.  I.  V.  & VI.  du  Mémoire  précédent,  & j’ai  montré  com- 
ment de  fon  mélange  avec  cet  acide  il  réfulre  toujours  un  Alun.  J’ai 
suffi  eu  occafion  de  faire  voir  ailleurs  00,  d’gne  maniéré  étendue  & 
diftincle,  que  le  mélange  de  la  rerre  calcaire  avec  le  même  acide  vi- 
triolique,  ne  manquoit  jamais  de  produire  un  Selenite,  qui,  fuivant 
l’opinion  de  divers  Auteurs,  doit  être  compté  parmi  lés  efpeces  de 
pierres,  ou  de  terres  gypfeufes,  mais  qui  eft  réellement  un  fel  moyen 
terreftre,  à la  vérité  d’un  genre  particulier.  Cependant  ce  fel  cliffére 
de  l’Alun,  tant  en  ce  qu’il  eft  peu  foluble  dans  l’eau,  que  par  d’autres 
propriétés , fur  lefquelles  ce  n’  e,ft  pas  ici  le  lieu  d’ infifter , mais  dont 
je  trouverai  peut-être  une  autre  occafion  de  parier  plus  au  long. 

IV.  Je  paffe  donc  aux  diverfes  rélarions  de  la  rerre  précipitée 
de  l’Alun  par  un  'alcali  fixe,  (§.  II.)  & premièrement  à celles  qu’elle  a 
avec  l’acide  nitreux.  Voici  ce  que  j’ai  remarqué  là  defius.  Deux 
onces  d’un  acide  nitreux  net,  & paflàblement  fort,  difiblvent  com- 
modément, & dans  les  commenccmens  fans  effervefcence , une  demi- 
once  de  la  terre  fusdite  d’Alun,  auparavant  pulvérifée,  & qu’on 
jette  peu  à peu  dans  l’efprit  de  nirre,  en  fe  fetvant  d’un  verre  net  & 
proportionné.  'A  la  fin  cette  terre  entre  dans  une  effervefcence  affez 
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forte,  tout  comme  elle  le  fait  avec  l’acide  de  Vitriol.  Ayant  enfuite 
jette  encore  une  dragme  de  ma  terre  d’Alun  dans  ce  mélange,  il  y 
en  eut  auflf  quelque  chofe  qui  fut  diffous  avec  une  forte  d’efferves- 
cence, mais  pas  tout.  J’obtins  donc  par  ce  moyen  une  folurion  par- 
faitement faoulée  de  terre  d’ Alun  dans  l’acide  du  nirre.  Je  cherchai 
après  cela  à filtrer  cette  folution  ; mais  fa  confiftance  trop  épaifie  ne  lui 
permit  pas  de  paflèr  par  le  filtre.  «Je  fus  donc  obligé  de  la  délayer 
avec  de  l’eau  diftillée;  après  quoi  elle  paffa  à travers  le  papier  brouil- 
lard, & je  procurai  de  la  forte  une  folution  claire,  qui  avoir  toutes  les 
apparences  d’ une  folution  de  craye,  ou  de  terre  calcaire,  faire  dans 
l’acide  du  nitre,  mais  dont  les  propriétés  étoient  toutes  differentes. 
Je  voulois  cryftallifer  ma  folution  par  l’évaporation,  & en  la  mettant 
au  froid  ; mais  elle  avoir  de  la  peine  à fe  former  en  cryftaux.  Elle 
prit  pourtant  à la  chaleur  d’ un  air  doux  la  forme  de  longs  cryftaux  ra- 
yés, mais  qui  fe  fondirent  d’abord  à un  air  plus  frais.  Je  fis  douce- 
ment évaporer  la  folution  pour  la  deffécher , & je  mis  le  fel  qui  en 
provint  dans  un  lieu  humide,  où  il  fe  fondit  en  liqueur,  comme  cela 
arrive  aux  terres  calcaires,  lorfqu’ellcs  ont  été  diffoures  dans  un  acide 
nitreux , & enfuite  deflechées.  Ce  fut  alors  que  je  remarquai  les  pro- 
priétés fuivantes  dans  cette  folution. 

V.  Ma  folution  de  terre  d’Alun  dans  l’acide  du  nitre  filtrée, 
évaporée,  & fondue,  ne  fut  point  précipitée  en  Selenite  par  l’affu- 
fion  d’ un  acide  vitriolique , tant  délayé  que  concentré  : ce  qui  arrive 
pourtant  toutes  les  fois  qu’on  ajoute  un  femblable  acide  à une  folution 
de  terre  calcaire  faite  dans  P acide  du  nitre  ; mais  le  précipité  qui  en 
fut  produit,  rentra  très  aifément  en  folution  dans  l’eau  chaude,  & don- 
na enfuite  un  Alun  réel  par  l’addition  d’un  alcali  fixe  diffous  dans 
l’eau,  dont  on  a fait  mention  §.  IX.  du  Mémoire  précédenr.  De  plus 
une  portion  de  cette  folution  de  terre  d’Alun  dans  l’acide  du  nitre 
féchée,  & enfuite  fondue  à Pair,  ayant  été  mife  dans  une  rcrorte  de 
verre,  & après  que  le  récipient  y eut  éré  adapté,  diftillee  dans  une 
coupelle  de  fable  par  degrés,  & en  .donnant  à la  fin  un  feu  ardent,  il 
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en  eft  réfulté  les  circonftances  fuivanres.  Après  que  l’humidité  aqueu* 
fe  eut  débordé,  l’acide  du  nitre  fe  détacha,  & laiflâ  la  terre  d’Alun 
au  fonds,  qui  fut  enfuite  expofée  à un  feu  encore  plus  fort  fur  une 
coupelle  d’agille,  fous  la  mouffle,  dans  le  fourneau  d’épreuve  ; fans  don- 
ner pourtant  en  aucune  maniéré  le  Phofphore  qu’on  nomme  d t Bal- 
àuin , comme  ont  coutume  de  faire  les  terres  calcaires,  & les  crayes, 
avec  cet  acide  du  nitre.  La  terre  d’ Alun  demeura  Amplement  déga- 
gée de  fon  acide,  en  forme  d’Alun  brûlé. 

VI.  Je  procédai  de  la  maniéré  que  je  viens  d’expofer  §.  IV.  & 
VI.  en  joignant  à la  terre  d’Alun  un  très  bon  acide  de  fel  commun. 
Deux  onces  de  cet  acide,  qui  n’étoit  pas  des  plus  concentrés,  mais 
qui  avoir  pourtant  une  force  affez  considérable , ayant  été  mêlées  avec 
un  peu  d’eau,  en  y ajoutant  de  l’efprit  de  fel  pou  fie  par  l’huile  de  Vi- 
triol , procura  prccifément  la  folution  de  la  même  quantité  de  terre 
d’ Alun , qui  avoir  été  effeéluée  par  l’ acide  nitreux  fus  - mentionné,  & 
à peu  près  avee  les  mêmes  circonftances  qui  ont  été  rapportées.  Je 
délayai  ce  mélange  avec  de  l’ eau , je  le  filtrai , & le  fis  évaporer,  après 
quoi  je  travaillai  à fa  cryftaüifation.  11  y témoignoit  peu  de  difpofi- 
tionj  cependant  à une  chaleur  douce  il  fe  mit  à la  fin  en  cryftaux,  mais 
qui  fe  fondirent  de  nouveau  à l’air.  Quand  on  fait  évaporer  cette  fo- 
lution pour  la  deflecher,  elle  fe  fond  pareillement  à l’air,  ce  que  fait 
à la  vérité  aufli  la  folution  deflechée  d’une  Terre  calcaire  dans  l’acide 
du  fel,  comme  on  peur  le  voit  dans  le  fel  ammoniac  fixe.  Il  y a néan- 
moins cette  différence,  c’eft  que  la  fusdite  folution  de  terre  d’Alun  par 
l’addition  d’un  acide  virriolique  fe  précipire  bien,  comme  la  folution 
précédente  faite  avec  l’acide  du  nitre,  mais  qu’il  ne  s’en  forme  point 
de  Selenire  ; car  le  précipité  qui  en  eft  tombé,  fe  difTour  bientôt  de  nou- 
veau dans  l’eau  chaude,  & enfuite  on  peut  le  rétablir  en  un  véritable 
Alun,  furrout  par  l’addition  convenable  d’un  alcali  fixe.  J’ai  aulîi 
mis  une  portion  de  cette  folution  de  la  terre  d’Alun  dans  l’acide  du 
fel  dans  une  retorte  de  verre \ de,  après  y avoir  adapté  le  récipient,  je 
l’ai  mife  à diûilier  par  degrés  jufqu’au  feu  le  plus  ardent:  & il  s’ eft 
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manifefté  précifémcnt  les  mêmes  circon fiances  qui  ont  été  rapportées 
au  §.  V.  de  la  folution  de  certe  terre  d’Alun  dans  l’acide  du  nirre,  fça- 
voir,  qu’elle  fe  détacha  de  fon  acide  du  fel;  ce  qui  éroit  refté  dans  la 
rerorre,  ne  fe  fondit  point  à un  feu  plus  véhément , comme  cela  arrive 
à un  fel  ammoniac  fixe , mais  la  terre  d’Alun  demeura,  après  avoir 
perdu  l’acide  du  fel  par  la  force  du  feu,  & elle  étoit  pure,  comme  ce 
qu’on  appelle  de  l’Alun  brûlé:,  ce  qui  n’auroit  pas  lieu,  fi  cette  terre 
d’Alun  étoit  une  terre  calcaire,  celle-ci,  lorfquelle  a été  combinée 
avec  l’acide  du  fel  commun,  ne  s’en  lailfant  plus  féparer,  même  par 
le  plus  violent  degré  de  feu. 

VII.  Voici  les  rélations  de  la  terre  d’Alun  avec  les  acides  vé 
gétables.  Un  vinaigre  diftillé  très  fort,  & concentré  par  le  froid, 
diflout  pareillement  notre  terre  d’Alun,  calcinée,  ou  non  calcinée, 
fans  effervefcence..  Et  après  que  celte  folution  a été  parfaitement  faou- 
lée  avec  la  terre  d?Alun,  filtrée,  évaporée,  [&.  difpofée  à la  crys- 
tallifation , elle  ne  forme  pourtant  point  de  cryftaux,  comme  ne 
manque  jamais  de  le  faire  au  contraire  une  folution  de  Terre  calcaire 
avec  l’acide  diftillé.  Après  avoir  fait  doucement  fécher  tout  à fait 
cette  folution,  j’en  ai  tiré  un  fel  blanchâtre,  mais  qui  n’ avoir  rien  de 
cryftallin,  lequel,  par  la  diftillation  dans  une  rerorte  de  verre,  à la- 
quelle le  récipient  étoit  adapté,  laifia  aller  l’acide  du  vinaigre,  com- 
me un  vinaigre  concentré,  qui  avoir  à la  vérité  quelque  odeur  empy- 
reumatique,  (&  cela  ne  fçauroir  être  autrement,)  mais  qui  enrroit  dans 
une  fermentation  bruyante  avec  un  fel  alcali , tant  fixe  que  volatil.  La 
terre  d’Alun  demeura  dans  la  retorte;  & d’abord,  à caufe  du  phlo- 
gifton  du  vinaigre,  elle  étoit  d’un  brun  tirant  fur  le  jaune,  mais,  en 
continuant  à la  calciner  à un  feu  découvert,  elle  parvint  à une  affez 
grande  blancheur. 

VIII.  L’acide  du  Tartre,  ou  ce  qne  l’on  nomme  les  Crys- 
taux  de  Tartre , diffolvent  pareillement  notre  terre  d’Alan.  Mais 
comme  ces  cryftaux  de  Tartre,  ainfi  qu’il  eft  connu,  ont  beaucoup 
de  peine  à fe  diflbudrc  dans  l’eau , j’en  ai  pulvérifé  doucement  une 
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-quantité,  que  j’ai  fait  fondre  dans  autant  d’eau  diflillée  qü’il  en  fâloit 
pour  cette  folution.  J’y  ai-enfuire  mis  à diverfes  reprifes  de  ma  terre 
d’Alun  réduite  en  poudre,  jusqu’à  une  faturation  fi  parfaite,  qu’une  por- 
tion confidérable  de  cette  terre  d’Alun  ne  fur  point  diffoute.  Or,  ce 
qu’il  y a de  remarquable  ici,  c’eft  que  cetre  folution  & faturation  de  la 
terre  d’Alun  avec  la  folution  des  cryftaux  de  Tartre,  fe  fait  pareille- 
ment fans  aucune  effervefcence  fenfïble.  Après  cela  j’ai  délayé  ce  mé- 
lange avec  beaucoup  d’eau  chaude  diflillée,  je  l’ai  fait  filtrer,  évaporer 
d’une  maniéré  convenable,  & difpofé  enfuite  à la  cryftallifation  ; mais 
de  cette  maniéré  je  n’ci  pu  en  tirer  aucuns  cryftaux  : au  contraire, 
après  que  le  deflèchement  eut  été  tout  à fait  achevé  de  la  façon  la 
plus  douce,  cela  donna  contre  toute  attente  une  ma/Te  claire,  qui  res- 
fembloit  à de  la  gomme  d’Arabie.  C’eft  là  certainement  une  chofe 
digne  d’être  obfervée  j car  cela  n’arrive  autrement  point  avec  une 
Terre  crétacée,  ou  calcaire,  qui,  avec  cet  acide  de  Tartre,  devient 
un  fel  moyen  cryftallin  ordinaire. 

IX  J’ai  audi  fait  des  cflais  avec  le  fel  d’ofeille,  en  ayant  fait  dis- 
foudre dans  l’eau,  l’ayant  faoulé  avec  ma  terre  d’Alun,  & ayant  con- 
tinué à procéder  de  la  maniéré  que  j’ai  indiquée.  J’obtins  par  cette 
voye  un  produit  à peu  près  femblable  au  précédent,  c’eft  à dire, 
à une  gomme , feulement  avec  cetre  différence , qu'  après  avoir  éré 
defféché,  il  devenoir  humide  de  nouveau,  & avoit  aulli  plus  dé  fa- 
veur, & cette  faveur  droit  d’un  douceâtre  aftringenr.  Il  en  efl  de 
même  du  jus  de  Citron  employé  avec  notre  terre  d’Alun.  En  fuivant 
les  mêmes  opérations,  il  en  réfulta  un  produit  à peu  près  femblable 
aux  précédcns , mais  qui  paroüToir  un  peu  plus  difpofé  à donner  des 
cryftaux  fecs.  Néanmoins  la  plus  grande  partie  de  ce  produit  efl 
une  mntiere  pareillement  rcfTemblante  à de  la  gomme,  excepté  que 
le  jus  de  Citron  en  rend  la  couleur  un  peu  plus  brune,  & qu’il  de- 
vient plus  fec  que  celui  qui  efl  fait  avec  le  fel  d’ofeille. 

• X.  L’acide  des  Fourmis  diffout  pareillement  de  la  maniéré  fus* 
dite  notre  terre  d’Alun.  Mais  je  ne;rirai  non  plus  de  oe  mélange  au- 
!•  cun 


i 47  S 

cun  fel  moyen  cryftallin,  (quoique  cet  acide  tn  produife  toujours 
avec  la  terre  calcaire  ;)  au  contraire  après  le  deflechemcnr  il  demeura 
une  lub/hmce  faline,  qui  attiroit  encore  un  peu  l’humidité  de  l’air. 
Dcmêmcauiïî,  le  fel  d’ Ambre,  après  avoir  été  difious  dans  l’eau, 
puis  mêlé  avec  la  terre  d’ Al  un,  & traité  de  la  maniéré  fusdite,  pro- 
cura lafolurion  de  quelque  quantité. de  la  terre  d’Ajuo , mais  pas  con- 
fidérable,  comme  le  fit  manifestement  voir  la  précipitation  de  ce  fel 
avec  l’huile  de  Tartre  par  dé&illance.  Ayant,  traité  dans  le  même  rems 
lacraye,  comme  une  terre  calcaire,  avec  le  même  acide,  j’obfervai 
que  non  feulement  cet  acide  l’attaquoit  mieux , <St  avec  plus  de  force, 
mais  encore  qu’elle  formoir  avec  lui  un  fel  moyen , 6c  cela  en  forme 
de  cryltaux  allongés,  qui  étoient  d’une  route  autre  forte  que  ceux  que 
la  terre  d’Alun  forme  avec  cet  acide,  «Sc  qui,  rélacivement  à ceux 
qui  font  produits  par  le  fel  d’Anibre  avec  la  terre  d’Alun , avoicnt  en- 
core beaucoup  d'acidité,  & fe  volatilifoicnt  par  la  force  du  feu.  Ces 
cryftaux,  préparés  avec  la  rerre  calcaire , laifièrent  après  la  calcination 
une  quantité  confidérable  de  terre  blanche. 

XI.  Il  s’agilîoir  à préfent  de  travailler  encore  notre  terre  d’Alun 
avec  d’autres  fels , & de  faire  attention  aux  divers  changemcns  qui  en 
réfulteroient.  Le  premier  que  je  mis  en  œuvre,  ce  fut  le  Salmiac. 
J’en  mêlai  une  partie  pulvérifée  avec  deux  parties  de  notre  terre  d’A- 
lun, j’en  remplis  une  retorte  de  verre,  j’y  appliquai  un  récipient,  je 
hitai  bien  le  tout,  «3c  le  fis  diftiller  par  degrés,  en  donnant  à la  fin  un 
feu  des  plus  ardens,  dans  l’efpérance  d’en  tirer  quelque  efprit  urineux. 
Mais , après  le  réfroidifiément  des  vailfeaux , je  trouvai  dans  ma  retor- 
te, à la  place  del’efprit  urineux  auquel  je  m’étois  attendu,  un  acide 
manifefte,  fçavoir,  l’acide  du. fel  féparé  du  Salmiac  cru.  Je  lelfivai 
ce  qui  étoit  rcftc  dans  la  retorte , je  le  filtrai , «St  je  voulus  le  précipiter 
^vec  une  folution  de  fel  alcali  fixe  j • mais  je  ne  pus  effeéluer  aucune 
précipitation,  ma  liqueur  étant  demeurée  nerte  «Sc  claire  j preuve,  que 
l’acide  du  Salmiac  n’avoit  rien  diflous  de  la  terre  d’Alun,  ôc-par  con- 
féquent  qu’il  ne  s’étoit  point  détaché  deiprifc f.wjrigeux,  t;  me,  .vint 
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alors  dans  l’efprit,  qu’il  vaudroit  peut-être  mieux  commencer  par  cal- 
ciner la  terre  d’Alun  ; c*eft  pourquoi  je  réitérai  tous  les  procédés  fus- 
mentionnés,  en  me  fervant  de  la  terre  d’Alun.  Mais  cela  me  donna  la 
même  chofe,  c’eftàdire,  un  efprit  de  fel  dans  le  récipient,  un  peu 
de  falmiac  dans  le  col  de  la  rerorte  ; & quant  au  refte , je  n’en  pûs  rien 
leffiver,  qui  voulut  fe  précipiter  avec  la  folurion  de  fel  alcali  fixe.  Ce- 
la mérite  de  nouveau  d’être  bien  remarqué , puisqu’on  y trouve  une 
preuve  manifefte,  que  la  terre  d’Alun,  n’eft  point  proprement  une 
terre  calcaire. 

XII.  Je  mêlai  encore  une  partie  de  notre  terre  d’Alun  avec  au- 
tant de  falpèrre  purifié,  & pulvérifé,  & je  travaillai  ce  mélange  dans 
une  rerorte  de  verre , précifément  de  la  maniéré  que  j’avois  employée 
avec  le  falmiac.  J’obtins  par  cette  voye  un  efprit  de  falpètre  ordi- 
naire, qui,  comme  cela  arrive  toujours,  s’éleva  en  vapeurs  rouges, 
& fc  montra  femblable  à tous  égards  à un  véritable  & pur  acide  de 
nitre.  Je  procédai  de  même  avec  parties  égales  de  terre  d’Alun  de 
de  fel  commun,  & j’obtins  par  ce  moyen  un  vrai  acide  de  fel,  qui 
précipita  l’argent  & le  plomb  de  leur  folution  faite  avec  l’acide  du  ni- 
tre , en  Lune  cornue  & en  Saturne  cornu , qui,  avec  la  folution  de  fel 
alcali  fixe,  devint  un  fel  commun  regénéré,  & dans  lequel  fe  trouvoient 
toutes  les  autres  propriétés  d’un  acide  de  fel.  Je  tirai  de  la  retorte  ce 
qui  y étoit  refté  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  préparation , & ayant 
mis  féparément  chacun  de  ces  réfidus  dans  l’eau  chaude , je  les  filtrai, 
les  fis  évaporer,  & les  difpofai  à la  cryftallifation  ; après  quoi  je  tirai 
du  mélange  de  nitre  avec  la  terre  d’Alun  encore  une  bonne  quantité 
de  falpètre  net,  & du  mélange  de  fel  commun  avec  la  terre  d’Alun  une 
bonne  portion  de  fel  commun. 

XIII.  J’ai  employé  de  plus  deux  parties  de  fel  alcali  fixe,  tout  à 
fait  dépuré, avec  une  partie  de  terre  d’Alun,  & après  les  avoir  bien 
mêlé  enfemble , je  les  ai  forcé  dans  un  creufet  couvert  par  un  feu  de 
fùfion , fans  que  ce»  matières  ayem  pourtant  voulu  fe  fondre  parfaite- 
ment 


ment  enfemble  ; mais  elles  demeurent  encore  affez  tendres.  Je  les 
pulvérifai , & je  m’imaginois  que  le  fel  alcali  auroir  été  rendu  fort 
caufHque  par  ce  moyen , mais  je  trouvai  que  cela  n’étoit  point  arrivé. 
Cependant  l'alcali  avoit  diflbus  une  bonne  quantité  de  la  terre  d’Alun  ; 
ce  que  fe  montra  manifeftement,  lorsque  je  lellivai  ce  mélange  avec 
de  l'eau,  le  filtrai,  & le  faoulai  de  l’acide  du  falpètre  ; car  cela  me 
donna  quantité  d’un  précipité  blanc , qui  ne  laifloit  aucun  fujet  de  dou- 
tes, que  l'alcali  n’eut  diflbus  quelque  chofe  de  la  terre  d’Alun.  ’ 

XIV.  Je  calcinai  de  plus  une  portion  de  notre  terre  d’Aluri 
dans  un  creufet  couvert  avec  un  feu  très  fort , & je  verfai  enfuite  là  - 
deflus  de  l’eau  nette  diftillée  ; mais  je  ne  découvris  aucune  trace  d’in- 
calefcence,  comme  cela  arrive  néanmoins  ordinairement  aux  terres  cal- 
caires & crétacées , lorsqu’elles  ont  ère  auparavant  calcinées  avec  for- 
ce. L’eau  qui  furnageoit- fur  ces  matières,  ne  précipita  point  les  folu- 
tions  d’argent,  de  plomb,  &. de  Mercure.;  nouvelle  preuve  que  no- 
tre terre  d’ Alun  n eft.  point  une  terre  calcaire.  Cette  même  terre 
mêlée  avec  du  fouffre  pulvérifé , & après  de  l’eau,  verfée  deflus,  mile 
à une  forte  digeftion,  de  maniéré  qu’à  la  fin  elle  cuifoit,  n’a  point  du 
tout  diflbus  le  fouffre , comme  ont  coutume  dt  le  faire  les  terres  cal- 
caires calcinées  à un  feu  véhément,  «Sera  tout  autre  égard  on  n’y  peur 
rien  découvrir  qui  ait  de  l’affinité  avec  une  terre  calcaire.  Car  un 
femblable  mélange  de  chaux  vive,  déiouffre,  & d’eau,  après  qu’il  a été 
cuit,  filtré,  & qu’on  y a verfé  un  acide,  donne  toujours  du  fouffre 
avec  une  odeur  d’œufs  pourris. 

XV.  Enfin , j’ai  exactement  mêlé  une  once  de  cette  terre  d’A- 
lun, avec  une  demi -once  de  Cinnabre  pulvérifé,  & l’ayant  mis  dans 
une  retorte  de  verre  garnie,  avec  un  récipient  adapté,  je  l’ai  forcée 
par  degrés  jusqu’  à la  plus  forte  incandefcence , mais  cela  n’a  point  du 
tout  revivifié  le  Mercure  qui  exilfce  dans  le  Cinnabre , (ce  qui  arrive 
pourtant  toujours  avec  une  Terre  calcaire,  ou  créracée,  taht  crue 
qu’auparavant  calcinée.)  Seulement  il  fe  détacha  tant  foit  peu  de 
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Mercure,  ce  qui  eut  lieu  encore,  en  faifant  une  nouvelle  fublimarion 
du  Cinnabre  fans  addirion.  Ainfi  par  cet  endroit -là  cette  terre  ne 
fçnuroit  non  plus  être  mife  au  nombre  des  terres  calcaires.  J’ ai  fait 
la  même  expérience  avec  la  terre  d’ Alun  calcinée  ; & j’ ai  eu  le  même 
fuccès.  Les  réfidus  demeurés  dans  la  retorte  ne  donnent  pareillement, 
apres  leur  mélange  avec  un  acide  par  la  digeftion  & la  filtration , en  y 
mêlant  un  acide  de  Vinaigre,  ou  quelque  autre  que  ce  foit,  ni  une 
odeur  d’œufs  pourris,  ni  un  fouffre  précipité  J ce  qu’on  obferve  ordi- 
nairement dans  ce  qui  refte  après  la  fublimation  du  Cinnabre  avec  la 
ferre  calcaire. 
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CONTINUATION 

DES  TRAVAUX  SUR  LA  TERRE  D’ALUN. 
par  M.  MARGGRAF. 

TrdJuit  Je  l 'AlUmmi. 

I. 

J’ai  expofé  dans  le  Mémoire  précédent  les  rapports  de  la  terre  d’AJu» 
avec  diverfes  cfpeces  de  Sels  ; je  vais  indiquer  dans  cette  Conti- 
nuation encore  quelques  eflàis  que  j’ai  tentés  fur  le  refte  des  Sels,  aufïî 
bien  que  ceux  dans  lesquels  j’ai  eu  en  vue  d’examiner  le  mélange  & les 
rapports  de  cette  terre  avec  d’autres  terres  & des  chaux  métalliques. 
Mais  je  crois  devoir  avertir  avant  routes  chofes,  que  toutes  les  terre* 
que  j’ai  employées  pour  en  faire  le  mélange  avec  U terre  d’Alun,  a- 
voient  été  exactement  lavées  ; que,  lorsque  je  parle  d’une  addition  de 
borax,  j’entens  toujours  du  borax  calciné,  & dégagé  de  fon  humidité 
fuperfiuë  ; enfin  que  j’ai  mis  en  œuvre  dans  ces  Expériences  une  terre 
d’Alun  qui  avoir  été  doucement  rougie  au  feu. 

II.  Mon  premier  eflai  a eu  pour  objet  le  Tartre  vitriolé,  com- 
me étant  un  fel  moyen,  compofé  d%  l’acide  vitriolique,  & d’un  fel 
alcali  fixe  végétable.  Je  mêlai  donc  bien  ma  terre  d’Alun  parfaitement 
édulcorée , & un  peu  calcinée , avec  le  tartre  vitriolé  dans  un  mortier 
de  verre  net  ; je  mis  ce  mélange  dans  un  creufet  à fondre  de  HeJJe , je 
le  couvris  avec  un  autre  creufet  qui  s’y  ajuftoir  exactement,  je  lurai 
les  jointures  avec  une  bonne  argille , je  pofai  le  creufet  dans  un  four- 
neau de  fulion , où  je  puffe  donner  le  feu  le  plus  fort  qu’il  foit  poflible 
d’employer,  & je  donnai  en  effet  ce  feu  pendant  le  cours  de  plufieurs 
heures.  Après  que  le  creufet  eut  été  réfroidi  & brifé , je  trouvai  que 
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le  mélange  n’éroit  point  du  rour  entré  en  fufion,  mais  qu’il  s’éroir  ré- 
duit en  une  poudre  blanche,  que  je  leifivai  avec  de  l’eau  nerre  difiillée, 
partant  enfuire  à la  filtration,  l’évaporation  & la  cryftallifation , par 
laquelle  je  retrouvai  mon  tartre  vitriolé,  qui  n’avoir  foufferr  aucune 
altération.  La  terre  d’Alun  qui  demeura  de  ce  travail,  paroifloir  éga- 
lement n’avoir  reçu  aucune  atteinte.  Je  procédai  de  la  même  ma- 
niéré avec  le  fel  admirable  de  Glauber , qui  efl  au/Ii  un  fel  moyen, 
compofé  de  l’alcali  du  fel  commun,  & de  l’acide  de  Vitriol,  & j’ob- 
tins pareillement,  lorsque  toute  l’opération  fut  finie,  un  mélange  en- 
core en  poudre,  qui  ne  s’éroit  fondu  en  aucune  manière  ; je  le  Idfivai 
comme  le  précédent,  & procédant  ultérieurement  comme  ci  - deiïus, 
je  trouvai  tout  de  même  le  fel  admirable  de  Glauber , & la  terre  d’Alun 
qui  étoit  dem.urée,  l’un  & l'autre  fans  aucune  altération. 

111.  Aprèc  cela  je  mêlai  aulfi  du  borax  calciné  avec  parties  éga- 
les de  notre  terre  d’Alun  calcinée,  j’obfervai  les  arconftances  fus- men- 
tionnées, & je  conduifis  le  feu  de  fufion  précifcment  comme  je  l’ai  dé- 
jà rapporté.  Ici,  après  que  le  creufet  eut  été  réfroidi  & brifé,  je 
trouvai  une  mafie  qui  n ’avoit  point  fouffert  de  fufion,  mais  dont  les 
parties  étoient  étroitement  unies,  fort  dure,  blanchâtre,  & tirant  en 
quelque  maniéré  fur  le  bleu.  En  reprenant  le  même  travail  avec  deux 
parties  de  borax  calciné,  ôc  une  partie  de  terre  d’Alun,  j’obtins  une 
marte  fur  laquelle  la  fufion  avoit  eu  déjà  plus  de  prife , d’un  blanc  de 
lait,  & rertemblant  au  verre  ; & quoiqu’en  la  frappant  contre  l’acier, 
elle  ne  rendit  point  d’étincelles,  elle  ne  laifTa  pas  de  faire  des  crévafles 
dans  un  autre  verre.  'A  cette  «ccafion  j’ai  aufli  mêlé  un  fable  blanc 
pulvérifé  avec  de  la  terre  d’Alun,  parties  égales,  & j’y  ai  ajouté  qua- 
tre fcrupules  de  borax  ; ce  qui,  après  la  fufion  fusdite,  m’a  donné  un 
Verre  rranfparenr,  quoiqu’un  peu  trouble,  clair,  jaunâtre,  tirant  fur 
ia  couleur  d’hiacinthe , & d’une  confiftance  folide. 

IV.  Je  mêlai  encore  le  Sel  qu’  on  nomme  fel  fufible  d’urine,  fpé- 
cialement  celui  qui  contient  l’Acide  du  Phofphore,  & dont  j’ai  don- 
né la  defeription  au  Tome  II.  de  nos  Mémoires,  après  l’avoir  aupara- 
vant 


vant  dégagé  par  la  diftillation  de  ce  qu’il  a d’urineux  ; je  le  mêlai, 
dis -je,  avec  parties  égales  de  terre  d’Alun  calcinée,  & donnai  à ce 
mélange  le  feu  violent  de  fufion,  de  la  maniéré  indiquée  dans  les  §§.  pré- 
céder j après  quoi  je  trouvai  que  ce  mélange  avoir  produit  un  verre  dé- 
nué de  transparence,  d’un  blanc  trouble,  & tirant  au  verd.  Ayant 
encore  à la  même  occafion  mêlé  un  autre  fel,  tiré  pareillement  de  l’uri- 
ne, dégagé  de  fon  humidité  par  la  calcination,  & plus  propre  à entrer 
en  flux  par  l’a&ion  du  feu,  avec  parties  égales  de  terre  d’alun,  après 
avoir  toujours  procédé  de  la  même  maniéré , j’ eus  après  le  réfroidiffe- 
menr  une  mafTe  dont  les  parties  éroient  fortement  liées  enfemble,  très 
folide , & dont  la  couleur  droit  au  bleu  ; elle  reffembloit  tout  à fait  à 
celle  que  j’ai  indiquée  dans  le  §.  précédent,  & qui  venoit  de  la  terre 
d’Alun  jointe  au  borax  calciné. 


V.  L’Arfenic  pouvant  être  avec  affez  de  raifon  mis  au  nombre 
des  Sels,  puisqu’il  fe  fond  dans  l’eau,  il  convient  auffi  de  rapporter 
ici  les  effets  qu’il  produit  fur  la  terre  d’Alun.  Je  mêlai  une  demi  - on- 
ce de  bonne  terre  d’Alun  bien  defféchée  à une  forte  chaleur,  avec  une 
dragme  d’Arfenic  net,  blanc  , & pulvérifé;  j’eus  foin  que  le  mélange 
de  ces  matières  fut  bien  exaét , & je  le  mis  dans  une  retorte  de  verre 
garnie,  en  y adaptant  le  récipient,  où  je  lui  donnai  un  feu  que  je  pouf- 
fai à la  fin  jusqu’au  plus  haut  degré  d’ incandefcence , qu’un  fcmblable 
vaiffeau  de  verre  puiffe  fourenir.  Après  le  réfroidiffement  je  trouvai 
quelques  gouttes  d’un  liquide  dans  le  récipient;  mais  dans  le  cou  de 
la  retorte  étoit  l’Arfenic  d'un  beau  clair,  en  fublimé  blanc.  Ce  qui 
étoit  refté  dans  la  retorte,  pefoit  exaftement  trois  dragmes,  deux 
fcrupules,  & quatorze  grains.  De  cette  maniéré  la  demi -once  de 
terre  d’alun  avoit  plutôt  fouffert  quelque  déchet,  que  reçu  de  l’ac- 
croiffement.  Je  répétai  l’Expérience  encore  une  fois,  pour  voir  s’il 
y auroit  quelque  différence,  & pris  en  place  de  la  terre  d’Alun  une 
demi-once  d’ une  bonne  craye,  bien  defféchée  & pulvérifée,  je  la  mêlai 
avec  une  dragme.  d’ Arfenic  blanc  pulvérifé , & procédai  enfuite  en 
tout  de  la  maniéré  fusdite;  enfuite,  après  le  réfroidiffement  des  vaif- 
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féaux  , je  ne  trouvai  aucun  liquide  dans  le  récipient  ; mon  Arfenic 
fublimé  ne  paroiflbit  pas  non  plus  blanc,  mais  il  éroir  noirâtre,  & allez 
reflcmblant  à un  régule  d’ Arfenic,  qui  eft  une  marque  d’un  phlogis- 
ton  fort  fubtil  dans  la  craye.  Ce  qui  demeura  dans  la  retorte,  pefoit 
une  demi- once  & fix  grains;  par  confequcnt  il  avoir  acquis  quelque 
chofe  en  poids,  ce  qui  montre  allez,  que  dans  cctrc  opération  l’ Arfe- 
nic a laifle  quelque  chofe  dans  la  craye  ; 6t  la  couleur  grisâtre  de  cel- 
le-ci achevé  d’en  convaincre.  Ces  Expériences  font  donc  voir  , que 
la  terre  d’Alun  ne  fçauroit  s’unir  en  aucune  manière  avec  les  terres 
crétacées. 

VI.  Je  continuai  à prendre  de  ma  terre  d’ Alun  bien  deflechée  à 
la  chaleur;  j’en  péfai , lorsqu’elle  éroir  encore  chaude,  une  demi- 
once,  je  la  pofii  fur  un  papier  brouillard,  que  je  recouvris  avec  un 
autre  papier  femblable,  de  façon  que  l’air  pouvoir  palier  à travers  ces 
papiers,  mais  qu’il  ne  pouvoir  d'ailleurs  s’y  introduire  aucune  matiè- 
re étrangère.  Je  pofai  enfuite  le  tout  au  grenier  du  Laboratoire,  dans 
un  endroit  fec,  & l’y  laiHai  repofer  pendant  quelques  jours.  Au 
bout  de  ce  tems-là  je  péfai  de  nouveau  ma  terre  d’alun,  & je  trouvai 
que  fon  poids  étoit  augmenté  d’une  dragme;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire,  que  cette  terre  eft  dispofee  à attirer  l’humidité  de  l’air.  Et 
qui  fçaitli,  (ce  qui  me  paroit  tout  à fait  vraifemblable,)  l’Acide  vi- 
triolique  qui  exifte  fouvenr  en  grande  abondance  dans  l’air,  ne  s’inli- 
nuë  point  ici  dans  la  terre  d’Alun  ? C’eft  de  la  même  manière  que  nous 
voyons  les  fels  alcalis  fixes,  quand  ils  font  expofés  trop  longtems  à 
l’air,  attirer  l’acide  vitriolique  répandu  dans  l’air,  & en  conféquence 
donner  par  la  folution , ôt  par  la  cr)  ftaliifation  qui  la  fuit,  un  Tartre 
vitriolé  abondant.  Et  alors  il  feroit  aifé  d’expliquer  la  caufe  qui  fait 
que  l’acide  nitreux  fe  fépare  du  nitre,  âc  l’acide  du  fcl  du  fel  com- 
mun; fur  quoi  l’on  peut  recourir  au  §.  XII.  du  Mémoire  précédent. 

VIL  De  plus  je  calcinai  une  once  de  notre  terre  d’Alun  cruî^ 
qui  avoir  été  fort  exaélement  deflechée , dans  un  creufet  à fondre  pro- 
portionné, que  je  recouvris  avec  un  autre  creufet;  & je  donnai  pen- 
dant 


dant  une  heure  & demie  un  feu  extrêmement  fort.  Après  le  réfroi- 
difTement  ma  terre  d’ Alun  avoil  perdu  environ  la  moitié  de  fon  poids; 
elle  éroir  devenue  très  blanche,  mais  fans  s’être  vitrifiée,  au  contrai- 
re elle  étoit  demeurée  friable.  De  cette  terre  d’Alun  ainfi  calcinée  je 
pris  une  demi -once,  & l’ayant  gardée  de  la  même  maniéré  que  celle 
dont  il  elt  parlé  dans  le  §.  précédent,  à l’air  dans  le  grenier  de  mon 
Laboratoire,  pendant  vint  quatre  heures;  je  trouvai  enfuite  que  dans 
ce  court  efpace  de  rems  fon  poids  s’étoit  accrû  de  quinze  grains.  La 
deflus  je  mêlai  trois  parties,  tant  de  cette  terre  que  de  celle  fur  laquelle 
j.’  avois  procédé  de  même  auparavant  avec  une  partie  de  fuye  brûlée, 
je  diftillai  avec  force  ce  mélange  par  une  retorre , & de  cette  maniéré 
j’obtins  un  peu  de  foufre  ordinaire:  ce  qui  me  confirma  puiflam- 
ment  dans  l’opinion,  que  cette  terre  attire  l'acide  vitriolique  de  l’air. 

VIII.  Il  étoit  encore  néceflàire  de  rechercher  quelles  font  les 
propriétés  de  notre  terre  d’Alun,  lorsqu’ étant  mêlée  à d’autres  terres, 
on  la  foumet  à l’aélion  d’un  feu  violent.  Car  par  elle -même  la  terre 
d’Alun  n’ell  fufceptible  d’aucune  fufion,  même  au  feu  le  plus  véhément. 
Je  mêlai  donc  dans  un  mortier  de  verre  net  une  partie  de  notre  terre 
d’ Alun,  qui  avoir  été  auparavant  un  peu  calcinée,  avec  parties  égales 
de  fable  de  Freyenwald , net,  rougi  auparavant  au  feu,  éteint  dans 
l’eau,  bien  pilé  enfuite  dans  un  mortier  de  verre,  lavé  doucement 
avec  de  l’eau,  & bien  defieché.  Ce  fable  peut  toujours  tenir  lieu  de 
cailloux  nets,  pilés  bien  déliés;  je  l’ai  préparé  de  la  même  maniéré,  & 
l’ai  employé  ici  pour  tous  les  travaux  en  queftion.  Ces  matières 
ayant  donc  été  exaélement  mêlées,  je  procédai  de  la  maniéré  qui  a 
déjà  été  rapporrée  ci  defTus;  c’eft  à dire,  que  j’en  remplis  un  creufer, 
je  le  recouvris  d’un  autre,  & après  les  avoirs  lutés  , je  donnai  le 
plus  grand  feu  de  fufion  qu’il  foit  poflîble  de  produire,  pendant  plu- 
fieurs  heures  confécutives.  Après  que  le  creufet  eur  été  réfroidi,  je 
vis  que  le  mélange  n’ étoit  point  entré  en  flux,  mais  qu’il  étoit  com- 
me une  poudre,  fans  qu ’ abfolument  il  y eut  aucune  réunion 
de  parties. 


IX.  Il 
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IX.  Il  en  fut  entièrement  de  même  avec  la  craye.  Car,  lors* 
que  j’eus  mêlé  de  la  terre  d’alun  avec  parties  égales  de  craye,  & que 
j’eus  traité  ce  mélange  comme  ci-deflus,  les  matières  ne  coulèrent 
point  enfemble , mais  j’ obtins  un  mélange  de  poullïère  blanche.  Je 
trouvai  le  même  produit,  en  mêlant  parties  égales  de  (4)  felenite, 
auparavant  calciné , exa&ement  lavé  & defféché , avec  la  terre  d’Alun, 
j’y  donnai  le  même  degré  de  feu,  & j’obfervai  les  mêmes  circonftan- 
ces.  Pour  abréger,  la  terre  d’AIun  n’entre  en  flux  d’aucune  de  ces 
maniérés,  ni  en  y ajoutant  du  fable,  ni  avec  la  craye,  ou  le  felenire. 
Un  mélange  de  la  terre  d’Alun  calcinée  fusdite,  de  felenite,  & du  mê- 
me fable  dont  nous  avons  parlé,  à parties  égales,  traité  de  même  au 
feu  le  plus  violent,  n’entre  pareillement  en  aucun  flux;  les  parties  mê- 
me ne  fe  cuifent  pas  enfemble.  Il  en  fur  encore  de  même , quand  je 
fournis  à un  traitement  femblable  un  mélange  de  terre  d’Alun,  de  felc- 
nite,  ôc  de  craye  , je  n’obtins  également  qu’un  produit  tendre  en 
poulfière,  dont  il  n’y  avoir  rien  qui  fut  cuit  enfemble,  ou  réüni  dé 
quelque  autre  maniéré.  Finalement,  j’ai  au/Tï  pris  parties  égales  de 
terre  d’Alun , de  craye , & de  fable , & les  ai  traitées  de  même.  EU 
les  ne  font  pas  entrées  à la  vérité  en  flux,  mais  elles  ont  produit  une 
mafle  fort  blanche , & affez  compare , puisqu’ elle  donnoit  du  feu  en 
la  frappant  contre  l’ acier.  Cette  différence  doit  fans  doute  être  attri* 
buée  à l’ addition  du  fable. 

X.  Je  palTài  de  ces  matières  à la  pierre  de  lard , ou  ftéatire.  Je 
pris  de  cette  pierre,  qu’on  nomme  auili  craye  d’Efpagne  de  Bareuth, 
bien  nette,  fort  foigneufement  lavée,  & exactement  féchée,  j’en 
mêlai  avec  autant  de  notre  terre  d’Alun,  je  me  mis  à travailler  fur  ceS 
matières  comme  ci-deflus,  & j’ obtins  un  mélange , qui,  du  moins  eu 
égard  aux  précédens,  s’étoit  cuit  & réüni  d’une  maniéré  aflèz  folide* 
Ayant  enfuite  mêlé  notre  terre  d’ Alun  avec  lâ  même  pierre , & du  fa* 
ble,  parties  égales , & en  les  traitant  de  même,  j’en  tirai  un  produit 
encore  à peu  près  femblab're  ; feulement  il  étoit  un  peu  plus  tendre! 
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Mais,  quand  je  fis  un  mélange  de  parties  égales  de  terre  d’Alun,  de  fe- 
lenite , de  fable,  de  ftéatite , 6c  de  craye,  6c  que  je  procédai  de  Ja  mê- 
me maniéré,  cela  me  donna  une  mafle  qui  étoit  entrée  en  flux,  d’un 
verd  jaunâtre  , folide , n’ayant  pourtant  point  de  transparence  , ôc 
rendant  du  feu  contre  l’acier.  Au  contraire  un  mélange  de  terre  d’A- 
lun,  de  felenite,  & de  ftératite,  parties  égales,  travaillé  de  la  même  ma- 
niéré, donna  un  produit  fort  reflèmblant  à l’écume,  mais  qui  ne  laif- 
foit  d’être  entré  aflez  bien  en  flux,  6c  de  faire  une  mafle  folide.  Le 
mélange  de  la  terre  d’Alun  avec  le  felenite,  le  ftéatite,  6c  le  fable,  à 
parties  égales,  6c  traité  comme  ci-deflus,  a donné  un  produit,  qui 
avoit  coulé  en  un  flux  égal , un  peu  foufflé , folide , ôc  jettant  du  feu 
contre  T acier.  Mais,  lorsque  j’eus  ajouté  au  mélange  fusdit,  de  fele- 
nite, de  fable,  6c  de  terre  d’Alun  calcinée,  une  cinquième  partie  de 
borax  calciné,  j’obtins  un  beau  produit,  de  couleur  de  topaze,  clair, 
transparent,  dur,  6c  étincelant  contre  l’ acier. 

XI.  Après  cela  je  fis  aufli  des  eflais  fur  la  terre  d’Alun  qui  étoit 
reftée  du  travail  avec  l’Arfenic  dans  la  retorte,  rapporté  au  §.  V. 
J’en  mêlai  avec  parties  égalés  de  ftéatite,  de  felenite,  6c  de  fable  pilé 
bien  fin  , à quoi  j’ajourai  la  quantité  fusdite  de  borax  calciné  ; 6c  par  le 
moyen  d’un  feu  violent  j’obtins  un  joli  mélange,  aflez  transparent, 
folide , 6c  femblable  au  Chryfolithe.  Je  travaillai  encore  de  la  même 
maniéré  un  mélange  de  cetre  terre  d’Alun  imprégnée  d’Arfcnic,  avec 
autant  de  terre  crétacée,  qui  avoit  aufli  été  rrairée  avec  l’Arfenic,  fuivant 
la  méthode  du  §.  V.  à quoi  je  joignis  parties  égales  de  ftéatite , de  fele- 
nite, 6c  de  fable;  ôc  le  tout  ayant  été  bien  mêlé  enfemble,  j’y  ajoutai 
la  quantité  fusdite  de  borax , 6c  obfervai  les  mêmes  circonftances  dans 
tout  le  travail,  au  bout  duquel  le  mélange  n’ étoit  pas  entré  dans  un 
flux  clair,  mais  les  matières  s’éroient  attachées  inégalement  au  creufet, 
d’une  maniéré  raboteufc,  6c  avec  l’apparence  d’écume;  ce  que  j’attri- 
buai à l’ Arfenic  qui  étoit  demeuré  dans  la  craye. 

XII.  Je  fus  aufli  curieux  de  voir,  jusqu’où  notre  terre  d’alun  fe 
trouveroir  propre  à faire  des  vaifleaux  de  terre  d’ une  bonne  confiftan- 
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ce.  Je  mêlai  pour  cet  effet  fix  parties  d’une  argillc  blanche,  fine,  & 
bien  lavée,  avec  trois  parties  de  notre  terre  d' Alun  calcinée,  & pilée 
fort  menu;  je  joignis  encore  à ce  mélange  de  la  craye,  6c  du  fable  fin 
lavé,  de  chacun  deux  parries;  j’ humectai  enfuite  le  tout:  6c  en  le 
mêlant  dans  un  morier  de  verre,  j’en  fis  une  malle  bien  cohérente,  de 
laquelle  je  formai  après  cela  un  petit  vaiffeau,  que  je  lai  fiai  entièrement 
fécher,  puis  je  le  mis  dans  un  creufet  à fondre,  bien  couvert  6c  bien  luté, 
que  je  plaçai  dans  le  fourneau  de  fufion,  auquel  je  donnai  le  feu  le  plus 
violent.  Quand  le  creufet  fut  refroidi , je  trouvai  que  mon  vaiffeau 
étoit  d’un  beau  blanc,  mais  fans  transparence.  Cepandant  je  fuis  dans 
l’idée  qu’un  tel  vaiffeau,  après  avoir  été  convenablement  verniffé, 
pourroit  fervir  à cuire , & réfilteroit  très  bien  au  feu;  peut-être  mê- 
me que  dans  certains  cas  il  riendroir  lieu  d’un  bon  creufet.  De  la  mê- 
me maniéré  encore,  j’ai  mêlé  fix  parties  d’argille  blanche  lavée,  avec 
trois  parties  de  terre  d’Alun  calcinée,  j'y  ai  ajouré  du  fable  pilé  bien 
fin,  6t  de  la  craye,  de  chacun  trois  parties  ; j’ai  ultérieurement  mêlé  ces 
matières  avec  une  partie  de  ftéarite,  & autant  de  felenire;  j’ai  humecté 
ce  mélange  avec  de  Tenu,  j’en  ai  formé  un  vaiffeau,  je  l’ai  fait  fécher, 
6c  l’ai  expofé  au  feu  de  la  même  manière:  ce  qui  m’a  donné  une  mafTe 
rrès  folide,  & qui  faifoit  plus  de  feu  contre  l’acier  que  la  précéden- 
te , en  forte  que  félon  les  apparences  elle  rendrait  encore  de  meilleurs 
ufages  qu’  elle  dans  les  cas  fusdits , apres  avoir  été  verniffée. 

XIII.  Je  pafie  à préfenr  aux  mélanges  & aux  rapports  de  la  terre 
d’Alun  avec  le  verre  commun  ; où  j’ai  obfervé  les  phénomènes  fuivans. 
J’ai  mis  dans  un  creufet  fermé  une  quantité  de  terre  d’Alun  pilée  bien 
menu,  avec  des  morceaux  de  verre  verd , 6c  les  ayant  expofé  au  feu  de 
cémentation,  fuivant  la  méthode  de  M.  de  Renuinur , cela  m’a  don- 
né une  des  efpeces  de  porcelaine  dont  ce  grand  homme  parle  au  même 
endroit  où  il  indique  cette  méthode;  au  moins  mon  produit  étoit-il 
fort  approchant  de  cette  porcelaine,  d’une  grande  folidité,  mais  ne 
donnant  pourtant  point  de  feu  contre  l’acier.  Si  l’on  mêle  des  par- 
ties égales  de  fable  fin  parmi  la  terre  d’Alun,  ce  verre  travaillé  de  la 
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meme  maniéré  donnera  une  porcelaine  encore  plus  belle,  & qui  jettera 
du  feu.  Kn  général,  dans  tous  ces  travaux,  il  ne  faut  pas  que  le  feu  foie 
trop  fort;  autrement  le  verre  fe  fondroit  parmi  la  poulfière.  Mais, 
quand  on  mêle  enfemble  de  la  terre  d’ Alun  calcinée,  & du  verre  ré- 
duir  en  poulfière  très  fine,  & lavé,  parties  égales,  ce  mélange  traité 
fuivant  la  maniéré  fusdite,  au  feu  même  de  fufion  le  plus  violent,  ne 
veut  point  entrer  en  flux,  mais  il  demeure  calîant,  en  pouflîcre,  ou  à 
peine  un  peu  cuit  enfemble.  Si  F on  mêle  une  partie  de  terre  d’Alun 
calcinée  avec  deux  parties  du  verre  fusdir,  & qu’on  travaille  ces  matières, 
toujours  fuivanr  la  méthode  précédente , on  aura  une  malle  blanchârre, 
ayant  l’apparence  d’écume,  & rendant  beaucoup  de  feu  contre  l’a- 
cier. Je  procédai  aulfi  de  même  fur  une  partie  de  terre  d’Alun  calci- 
née avec  trois  parties  de  ce  verre,  & j’en  obrins  une  mafTe  d’un  blanC 
jaunâtre,  qui  s’étoit  mieux  réünie,  mais  qui  avoir  pourtant  encore 
des  trous,  d’ailleurs  extrêmement  folide,  & donnant  du  feu.  Au 
contraire  une  partie  de  cette  terre  calcinée  d’Alun,  avec  quatre  parties 
du  verre  fusdir,  traitées  de  la  même  maniéré,  donnèrent  une  malle 
d’ un  verd  jaunâtre,  transparente,  & rendant  beaucoup  de  feu.  Mais, 
lorfque  j’ opérai  fur  une  partie  de  cette  terre  avec  fix  parties  de  verre 
verd,  j’obtins  un  produit,  dont  la  dureté  n’égaloit  pas  celle  des  pré- 
cédons , mais  qui  avoit  beaucoup  de  reflemblance  avec  le  verre 
verd  fondu. 

XIV.  Une  chofe  qui  neméritoitpas  moins  d’etre  examinée,  c’éroit 
les  rapports  des  chaux  métalliques  avec  la  terre  d’Alun.  Pour  arriver 
à ce  but,  je  commençai  par  prendre  une  partie  de  très  bonne  Lune 
cornue,  bien  édulcorée,  ( par  ce  terme  on  entend  de  la  chaux  d’argent, 
précipitée  de  la  folution  de  ce  métal  dans  l’eau  forte,  par  l’acide  du 
fel  commun,)  avec  deux  parties  de  notre  terre  d’alun  calcinée,  je  mis 
ce  mélange  dans  un  creufet,  & je  le  traitai  de  la  maniéré  qui  a été  fou- 
vent  indiquée  ci  - dcfl'us,  en  le  tenant  pendant  plufieurs  heures  au  feu 
de  fulion  le  plus  violent.  Après  le  réfroidiflement , je  ne  trouvai 
qu’un  mélange  blanc,  en  poulficre,  dont  les  parties  ne  s’étoienr  point 
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rcünies  énfemble,  encore  moins  éroient  - elles  entrées  en  flilx.  Ma» 
dans  ce  travail  il  ne  s’eft  fait  aucune  réduction  de  l’argent,  quoiqu’on 
eut  eu  lieu  de  croire  cependant  que  la  violence  du  feu  devoir  charter 
l’acide  du  fel  hors  du  métal.  Les  mêmes  chofes  arrivèrent,  lorsqu’a- 
yant  pris  une  partie  de  chaux  d’argent  féche,  qui  avoir  été  précipitée 
de  la  folution  de  ce  métal  dans  l’eau  forte  au  moyen  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance,  & bien  édulcorée,  avec  deux  parties  de  terre  d’ Alun 
calcinée,  que  je  traitai  de  même  au  fourneau  de  fulion  , je  n’en 
tirai  qu’un  femblable  mélange  en  pouflière. 

XV.  Je  mêlai  enfuite  ce  qu’on  nomme  Crocus  Veneris , qui 
avoit  été  fait  par  la  calcination  des  cryftaux  de  verd  de  gris , avec  de 
la  terre  d’ Alun  calcinée,  à parties  égales,  & je  travaillai  ce  mélange 
toujours  de  la  maniéré  fusdite,  dans  un  creufet,  après  le  réfroidirtement 
duquelj’obtins  un  mélange  rougeâtre,  dont  les  parties  n’étoient  qu’à  de- 
mi réünies,  mais  qui  n’ avoit  pourtant  aucun  éclat  métallique.  Mais, 
après  que  j’eus  mêlé  ce  même  Crocus  Veneris  avec  la  terre  d’Alun  cal- 
cinée, & le  borax,  de  chacun  trois  parties,  auxquelles  je  joignis  une 
partie  de  craye , & que  je  les  eus  traitées  de  même , le  tout  s’ étoit 
fondu  à mon  feu  en  une  efpece  de  mâchefer  dur,  & d’un  rouge  vifj 
qui  rendoit  quantité  de  feu  en  le  frappant  contre  l’acier.  Enfin, 
ayant  aurtï  pris  deux  parties  de  ce  Crocus  Veneris  avec  du  borax  & de 
la  terre  d’Alun,  de  chacun  une  partie,  & les  ayant  traités  de  même, 
ils  avoient  coulé  en  un  verre  noirâtre,  avec  des  rayes  rouges  par  ci  par 
là,  uni,  folide,  mais  ne  faifant  point  feu. 

XVI.  De  plus , je  pris  du  Crocus  Mentis , qui  avoit  été  prépa- 
ré à la  maniéré  de  Ktinckel , par  une  calcination  de  cinq  à fix  femaines 
à la  flamme  du  feu,  j’en  mêiai,  parties  égales,  avec  la  terre  d’alun 
calcinée,  & je  procédai  dans  tout  le  refte,  avec  le  feu  de  fufion  le  plus 
véhément,  précifément  de  la  maniéré  indiquée  ci-deflus;  enfuite  de- 
•quoi  je  trouvai  un  mélange  d’un  brun  rougeâtre  obfcur,  tirant  fur  le 
noir,  paflablement  folide,  & faifant  feu.  Le  mélange  de  deux  parties 
de  terre  d’Alun  calcinée  avec  une  partie  du  fusdic  Crocus  Martisi  traité 
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Je  la  même  maniéré,  fit  un  mélange  rendre,  d’un  brun  de  Caffé , qm 
étoit  fort  peu  lié  enfemble;  & pareillement  le  mélange  d’une  partie  de 
terre  d’Alun  calcinée  avec  deux  parties  du  même  Crocus  Martis , traité 
de  même,  livra  un  produit  tendre,  peu  lié,  & noirârre.  Au  contrat 
re,  lorsque  je  mêlai  parties  égales  de  cette  terre  d’AJun  calcinée,  ave« 
le  même  Crocus  Martis , & le  borax  brûlé,  & que  je  procédai  de  1* 
même  maniéré,  j’en  obtins  une  mafle  noire,  luifante,  fort  folide, 
qui  étoit  bien  entrée  en  flux,  & qui  faifoit  force  feu.  Le  mélange  de 
la  terre  d’ Alun  calcinée , avec  le  Crocus  Martis  fusdit , le  borax  brûlé, 
& le  fable,  à parties  égales,  traité  de  la  même  maniéré,  donna  pareil- 
lemeut  une  mafle,  mais  plus  nette,  & qui  étoit  entrée  dans  un  flux 
plus  ferré,  d’un  noir  luifant,  & rendant  moins  de  feu.  Mais,  quand 
je  mêlai  ja  terre  d’Alun  calcinée,  & le  Crocus  Martis  fusdit,  de  cha- 
cun trois  parties,  avec  une  partie  & demie  de  fable,  & une  partie  de 
craye,  & que  j’eus  travaillé  ces  matières  delà  façon  fusdire;  j’obtins 
une  mafle,  dont  les  parties  s’étoient  fortement  réünies,  & avoient 
confervé  la  figure  du  creufet,  folide,  & qu’il  n étoit  presque  pas  pof- 
fible  de  brifer,  tant  fa  dureté  étoit  extraordinaire,  & rendant  des  étin- 
celles contre  l’acier  avec  force,  & autant  qu’une  pierre  à fiifll;  mais 
il  ne  laifloit  pas  d’y  avoir  par  ci  par  là  des  trous. 

XVII.  Là  deflus  je  pris  une  chaux  d’érain,  préparée  de  T étain 
de  Malnga  le  plus  pur,  à un  feu  long  & continuel,  & enfuite  lavée  ; je 
la  mêlai  avec  parties  égales  de  notre  terre  d’Alun  calcinée  ; après  quoi 
j’obfervai  toutes  les  circonftances  fus  - mentionnées , & ayant  donné 
Un  feu  violent  de  fufion , je  trouvai  dans  mon  creufet  un  mélange  en 
pouflîère,  fort  blanc,  qui  ne  s’ étoit  cuit  enfemble  en  aucune  façon, 
encore  moins  les  parties  s’ étoient  - elles  réünies.  Quand  je  pris  deux 
parties  de  cette  chaux  d’érain  avec  une  partie  de  terre  d’Alun  calcinée 
pour  les  traiter  de  la  même  maniéré,  je  n’eus  aulfi  qu’un  mélange  en 
pouflîère,  qui  avoir  l’air  rougeâtre,  & ne  s’ étoit  pas  cuir  le  moins  du 
monde;  & il  en  fut  de  même  du  mélange  d’une  partie  de  terre  d’Alun 
calcinée  avec  trois  parties  de  la  chaux  d’étain  fusdite;  leur  produit  fut 
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1 peu  près  le  même  , feulement  celui  - ci  paroifloit  un  peu  pkis 
blanc.  Au  contraire,  en  mêlant  enfemble  de  la  terre  d’Alun  calci- 
née , de  la  chaux  d’étain  , de  la  pierre  fténrire  , du  fable,  6c  du 
borax  calciné,  à parties  égales,  6c  en  traitant  ces  matières  de  même; 
elles  étoient  entrées  en  flux,  6c  avoicnt  formé  un  corps  fort  blanc, 
jaunâtre  dans  quelques  endroits , fans  aucune  transparence,  ayant  par 
ci  par  là  des  trous,  uni,  callanr,  & donnant  du  feu.  Mais  le  mélan- 
ge d’une  partie  de  terre  d’ Alun  calcinée  avec  deux  parties  de  la  chaux 
d’étain  fusdite,  6c  une  partie  de  borax  calciné , en  opérant  toujours  de 
même,  demeura  après  le  travail,  tendre  , à peine  cuit  enfemble,  blanc, 
6c  fur  le  total  d’un  brun  clair;  comme  auJîi  le  mélange  de  la  terre  d’Ar 
Jun  calcinée,  de  la  chaux  d’étain , 6c  du  borax  calciné,  à parties  éga- 
les, traité  de  même,  s’éroit  cuit  à peu  près  comme  le  précédent,  mais 
étoit  ppurtant  plus  folide.  Au  contraire,  lorfqueje  mêlai  de  la  terre 
d’Alun  calcinée,  de  la  chaux  d’étain , 6c  du  borax  calciné,  de  chacun 
trois  parties , avec  une  partie  6c  demie  de  fable,  6c  une  partie  de  cra^ 
ye,  6c  que  je  procédai  comme  à l’ordinaire,  j’obtins  un  mélange, 
qui  étoit  entré  en  flux,  allez  femblable  à la  porcelaine,  blanc,  ayant 
Cependant  des  trous , 6c  l’ apparence  d’ écume. 

XVIII.  Voici  les  rapports  de  la  chaux  de  plomb  avec  notre  Ter- 
re d’Alun. . Parties  égales  de  minium  6c  de  notre  terre  d’Alun  calcinée, 
fe  réünilTent  à un  feu  violent  de  fufion,  en  une  raalfe  folide,  qui  fait 
feu,  6c  d’un  verd  jaunâtre.  Le  mélange  de  deux  parties  de  minium, 
ôt  d’une  partie  de  terre  d’Alun  calcinée,  donne  une  mafTe  encore  plus 
folide,  fort  remplie  de  trous,  à demi  transparente,  d’un  verd  jaunâ- 
tre, 6c  qui  jette  beaucoup  d’étincelles. 

XIX.  Je  fis  venir  fur  les  rangs  une  chaux  d’ Antimoine,  que 
j’avois  préparée  de  l’Antimoine  crud  par  un  fort  longue  calcination. 
Une  partie  de  cette  chaux  avec  une  partie  de  notre  terre  d’ Alun  calci- 
née , ayant  été  traitées  de  la  maniéré  fusdite  à un  feu  violent  de  fufion, 
donna  un  mélange  en  pouffière,  qui  s’ étoit  pourtant  vitrifié  en  quelque 
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façon  aux  côtés  du  creufer , & avoir  ainfi  commencé  à fondre  un  peu, 
à ce  feu  véhément,  dans  l’endroit  où  il  touchoit  le  creufet.  Quand 
on  procède  de  même  fur  le  mélange  d’une  partie  de  terre  d’Alun,  avec 
autant  de  fleurs  de  Zinc,  ces  matières  ne  fe  cuifent  point  enfemble 
au  feu  fusdir,  mais  elles  forment  un  mélange  en  poullière,  d’un 
blanc  grisâtre. 

XX.  Il  nous  refte  encore  les  mélanges  & les  travaux  qui  con- 
cernent notre  terre  d’Alun  e.xpofée  avec  le  Bismuth  à un  feu  violent: 
j’y  ai  remarqué  les  particularités  fuivanres.  Deux  parties  d’une  chaux 
de  Bismuth  nette,  & bien  brûlée  par  une  longue  calcination,  avec  une 
partie  de  notre  terre  d’Alun  calcinée,  fe  fondirent  à mon  feu  véhément, 
en  une  maffe,  d’un  brun  presque  couleur  de  candie  par  defTous,  étant 
plus  jaunâtre  vers  le  milieu,  & couverte  tant  à la  furface  que  dans 
les  endroits  où  la  maflc  n’étoit  pas  bien  entrée  en  flux,  de  petits  crys- 
taux  jaunes  & brillans.  Un  mélange  de  trois  parties  de  chaux  de  Bis- 
muth, & d’une  partie  de  renre  d’Alun  calcinée,  donna  un  produit  d’un 
brun  plus  égal,  qui  éroir  enrré  en  flux,  mais  avec  peu  de  transparen- 
ce, couleur  de  canelle,  & tenant  du  verre,  au  deffus  duquel  on  vo- 
yoit  pareillement  répandues  de  petites  parties  cryttallines.  Le  mélan- 
ge de  quatre  parties  de  chaux  de  Bismuth,  & d’une  partie  de  terre  d’A- 
lun, avoir  déjà  prix  un  flux  plus  confiftanr,  d’un  brun  obfcur,  & 
ayant  quelque  transparence  dans  les  endroits  minces;  mais  la  furface 
étoit  garnie  de  même  de  cette  matière  cryftalline.  Le  mélange  de  la 
chaux  de  Bismuth,  de  la  terre  d’Alun  calcinée,  & du  borax,  à parties 
égales,  a donné  un  verre  fembihble  , qui  étoit  encore  mieux  en- 
tré en  flux,  d’un  brun  plus  clair,  & couvert  d’un  plus 'grand 
nombre  de  cryftaux. 

XXT.  Pour  conclurre  à préfent  ce  Mémoire,  je  trouve  qu’il 
eft  encore  néceffaire  de  dire  quclquechofe  des  parries  d’argille  qui  res- 
tent, après  qu’on  a fait  l’ extraction  entière  de  i’argille  avec  l’acide 
vitriolique,  vû  que  c’eft  une  recherche  qui  appartient  au  fujet  que 
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nous  traitons.  En  effet  nous  pourrons-peut-être  arriver  par  ce  mo*- 
yen  à une  connoiffance  plus  exaéfe  des  parties  conftiturives  d’argille, 
que  la  terre  d’Alun  contient.  On  a vû  dans  le  premier  (')  de  ces  trois 
Mémoires,  comment  j* ai  tiré  & produit  un  Alun  réel,  véritable,  6c 
parfaitement  femblable  à l’Alun  ordinaire,  par  le  fecours  de  l’acide  vi- 
triolique,  hors  de  l’argille,  comme  étant  un  corps  qui  contient  abon- 
damment en  foi  de  la  terre  d’Alun.  J’ai  aufli  remarqué,  (d)  que  par 
l’addition  de  l’acide  vitriolique,  on  pouvoit  tirer  d’une  once  d’argille 
blanche  nette,  deux  dragmes  & un  fcrupule  de  la  terre  fusdite,  6c 
qu’il  reftoit  après  l’extraétion  cinq  dragmes  6c  un  fcrupule  d’une 
terre  fur  laquelle  l’acide  vitriolique  n’a  point  de  prife.  Et  ce- 
pendant c’eft  la  même  terre,,  qui  étoit  unie  auparavant  avec  la 
terre  d’Alun,  6c  qui  compofoit  avec  elle  l’argille.  Cette  terre 
qui  refte  après  l’ extraction,  ne  conferve  plus  les  mêmes  propriétés, 
ou  rapports,  qui  convenoient  à l’argille.  On  ne  peut  plus  la  faire 
cuire  avec  de  l’eau,  comme  on  le  peut  avéc  l’argille;  elle  durcit  à 
la  vérité  au  feu;  mais  elle  fait  fortement  feu  contre  l’acier,  6c  elle 
montre  encore  à d’autres  égards,  que  ce  n’eft  plus  de  l’argille. 
On  eft  donc  fondé  à demander  ici  : Quelle  forte  de  terre  ce  peut 
être?  Ce  n’eft  plus  une  parfaire  argille;  ce  n’eft  pas  auffi  de  la 
terre  d’Alun,  elle  n’eft  plus  foluble  dans  les  acides;  ceux  de  vitriol, 
de  fel  commun,  ou  de  nirre,  l’attaquent  inutilement-  Les  Expé- 
riences fuivantes,  faites  fur  cette  terre ,•  montreront  peut-être,  où 
l’on  doit  la  ranger.  Une  partie  donc  de  la  terre  en  qucftion, 
qui  avoir  été  pleinement  dégagée  de  fa  terre  d’Alun  par  l’acide 
vitriolique,  après  avoir  été  auparavant  bien  édulcorée  avec  de  l’eau 
diftillée  chaude,  <3c  un  peu  rougie,  avec  parties  égales  de  fel  de 
tartre  le  plus  pur,  ayant  enfuite  été  bien  mêlées,  6c  travaillées  à 
un  feu  violent  de  fufion , de  la  maniéré  que  j’ai  fi  louvent  indi- 
quée, ont  donné  un  beau  verre,  précifément  femblable  à celui 
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qu’ont  coutume  de  produire  des  cailloux  ners,  ou  de  beau  fable 
blanc,  avec  la  même  quanriré  de  fel  de  tartre  ; feulement  le  pre- 
mier tiroir  un  peu  fur  le  bleu,  mais,  aufli  bien  que  le  dernier,  il 
attiroic  avec  le  tems  l’humidité  de  l’air,  à caufe  de  la  furabon- 
dance  du  fel  alcalin.  Au  contraire,  deux  parties  de  cette  terre 
d’argille , qui  avoit  fouffert  f extraction  par  l’ acide  du  Vitriol , avec 
une  partie  de  fel  de  tartre  très  pur , ont  donné  un  auflî  beau  ver- 
re, & de  la  même  folidité,  que  celui  qu’on  feroir  avec  la  même 
proportion  de  fel  de  tartre,  & de  cailloux.  Car,  comme  les  cail- 
loux, ou  le  fable  net,  blanc,  & pilé  bien  fin,  avec  parties  égales 
de  borax  calciné,  donnent  à un  feu  violent  de  fufion  un  verre  clair, 
confiftant,  & femblable  à de  belle  topaze;  de  même  notre  terre  de- 
meurée de  P extraction  de  l’argille  avec  l’acide  vitriolique,  avec  pa- 
reille quantité  de  borax  calciné,  forment  nne  belle  maflè,  confiftan- 
te,  dure,  claire,  & femblable  à la  topaze;  feulement  la  couleur  cft 
plus  jaune , & reflèmble  d’ avantage  à la  topaze  d’ Efpagne , ce  qu’  il 
faut  peut-être  attribuer  à quelques  parties  métalliques,  & furtout 
martiales,  qui  s’y  trouvent  encore.  D’aurres  Expériences  que  j’ai 
encore  faites  fur  le  même  fujer,  vont  même  à me  perfuader,  que 
de  l’argille  bien  blanche,  nette,  & lavée,  n’a  d’autres  parties  con- 
ftitutives  que  la  terre  indifpenfablement  néceflàire  à la  compofition 
de  l’Alun,  & un  fable,  ou  une  terre  de  cailloux,  imperceptible* 
ment  mêlé?  enfemble.  Au  refte,  ce  qu’il  y a encore  de  particu- 
lier ici , c’  eft  que  la  terre  d’ Alun  unie  à P acide  du  Vitriol , fait  cons- 
tamment le  fonds  des  Pyrophores;  que  la  terre  de  chaux  unie 
avec  le  même  acide  fait  pareillement  le  fonds  des  Phofpbores  qui 
attirent  la  lumière;  de  finalement,  que  cette  terre  de  chaux,  unie 
avec  l’acide  du  nitre,  fait  le  fonds  du  Phofphore  qu’on  appelle 
de  Bnlduin. 

Je  termine  ce  Mémoire,  en  ajoutant  une  remarque,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  aiment  les  vérités  chymiques  ; c’eft  que  la 
terre  d’Alun  dans  fon  union  avec  l’acide  vitriolique,  c’eft  à di- 
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re,  l’Alun  diftous  dans  l’eau,  eft  un  pui/Iant  diflolvant  des  mo- 
raux, même  fimplement  limés.  Par  une  (impie  digeftion  avec 
ces  méraux,  il  dépofe  fa  terre,  & diflour  les  métaux:  ce  qui  eft 
aflurèment  quelque  chofe  d’aflez  particulier.  11  déployé  même 
fon  acide  fur  quelques  autres  terres , par  exemple , fur  la  ter- 
re crétacée;  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  terre  d’ Alun  ne  doit  nulle- 
ment être  rangée  au  nombre  des  terres  crétacées,  ou  calcaires. 
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DISSERTATION 

PHYSICO  - PHILOLOGIQUE 

SUR  UN  PASSAGE  DIFFICILE  DE  PLINE 

HIST.  NATUR.  LIV.  XXXVII. 

C H A P.  X L V I I. 

OU'  IL  S’AGIT  D’UNE  PIERRE  PRE'CIEUSE 

DES  ANCIENS,  NOMMEE  A S T E R I A. 

par  M.  LEHMANN. 

Traduit  du  Latin. 


Vi  les  Anciens  ne  nous  ont  pas  trnnfmis  roures  les  connoiflànces  que 
^ nous  pondons  aujourd’hui,  perfbnne  de  ceux  qui  ont  comparé 
les  Ecrits  des  Modernes  avec  les  Ouvrages  de  l’Antiquité,  ne  fçauroit 
nier  que  la  meilleure  partie  de  ces  connoiflànces  ne  vienne  au  moins 
d’eux.  C’eft  un  aveu  que  doivent  faire  également  les  Philofophes, 
les  Jurisconfultes,  les  Médecins,  les  Mathématiciens,  & les  Physi- 
ciens. Et  bien  qu’on  ne  puifTe  difconvenir  des  accroiflèmens  que 
tous  les  genres  de  Science  ont  reçus  dans  ces  derniers  fiecles,  il  n’en 
demeure  pas  moins  confiant,  qu’il  fe  trouve  quantité  de  chofes  dans 
les  Ecrits  des  Anciens , ou  encore  tout  à fait  inintelligibles  pour  nous, 
ou  au  fujet  desquelles  nous  fommes  encore  fort  incertains,  fi  ce  font 
les  memes  qui  portent  aujourd’hui  le  meme  nom.  On  peur  mettre 
de  ce  nombre  les  rofeaux  ( arunJines ) de  Suetone , le  véritable  airain  de 
Corinthe,  l’ouvrage  à la  Mofaïque  des  anciens  Egyptiens,  & p!u- 
fieurs  chofes,  dont  les  noms  à la  vérité  ne  font  pas  inconnus  aux  Mo- 
dernes, & dont  ils  ont  même  imité  laftruélure  & la  compofirion,  mais 
fans  être  en  état  d'affirmer  avec  certitude  que  ce  foient  précifément 
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celles  dont  l’Antiquité  fait  mention.  Entre  ce  grand  nombre  de  cho- 
fes  qui  fe  dérobent  à notre  connoilfance,  on  ne  doit  pas  mettre  au  der- 
nier rang  une  Pierre  précieufe,  dont  Pline  parle  dans  fon  Hiftoire  Na- 
turelle, Liv.  XXXVII.  chap.  47.  au  mot  Afleria , en  ces  termes:  Pro- 
xitna  candicantium  efi  Afieria,  principatum  habens proprietate  natures , 
quod  inchfam  lucem  pupilles  modo  quandnm  continet,  ac  transfundit  cura 
inclinatione , 1 relut  intus  ambulant  cm  ex  aüo  atque  alio  redJens , e ad  cra- 
que contraria  So/i  referens  candicantes  radios , unde'nomen  invertit , diffi- 
cilis  ad  ccdandurn.  Indices  preefertur  in  Cari, tanin  nota.  Et  un  peu 
plus  bas  il  ajoute:  EJl  inter  candidas  quee  Ceraunia  vocatur , fnfgo- 
rem  fiderum  capiens , ipfa  Cryfiallina  fplendoris  carulei , in  Carmania 
na/cens.  Le  V.  Hardouïn , Commentateur  célébré  de  Pline,  dit  dans 
fa  Remarque  fur  le  mot  Afieria.  ,,  Cette  Pierre  fe  trouve  en  divers 
„ endroits  d’Irnlie;  nos  Jouaïlliers  l’appellent  Girafole.  îfie/orearé- 
„ péré  la  chofe  dans  les  mêmes  termes  que  Pline , mais  en  l'appellant 
„ Afierites , au  XVI  Livre  de  fes  Origines , Chap.  10.  „ Ce  Savant 
fe  trompe  en  prenant  la  Girafole  des  Italiens  pour  la  même  Pierre 
que  l’ Afieria  de  Pline  ; car  ce  que  les  Jouaïlliers,  & les  Auteurs  qui 
traitent  de  l’Hiftoire  naturelle,  nomment  Girafole , c’eff  Y Opale.  Cet- 
te dénomination  lui  vient  girare , tourner  en  rond,  & de  Sol,  le  So- 
leil, comme  qui  diroit  une  pierre,  dans  laquelle  les  rayons  du  Soleil 
fe  répandent  de  toutes  parts.  Tous  les  Auteurs  qui  me  font  connus, 
penfent  autrement  que  Pline  au  fujet  de  cette  Pierre , & s’ en  font  une 
idée  différente;  la  plupart  d’entr’eux  s’accordant  à regarder  Y As- 
térie, YAfierite , & YEntrochite , comme  la  même  chofe.  Beyer  us,  par 
exemple,  à la  page  31.  de  fon  Onüographic  Morique , met  les  Be- 
lernnites,  les  Entrochites , les  Afieries , & les  Pierres  Judaïques , au 
nombre  des  Pétrifications.  Buttner,  dans  fon  livre  intitulé,  derude- 
ribus  Diluvii  teftibus , p.  27J.  confond  de  même  les  Afieries  avec  les 
Afirditcs.  Mylius , dans  fes  Memorabilia  Saxonies  fubterranees , Part.  II. 
Relar.  3.  a mis  les  Afiro'ites  à la  place  des  Afieries , mais  il  convient  en 
même  tems  que  Y Afi crie  de  Pline , entant  que  Pierre  précieufe,  diffè- 
re beaucoup  de  celles  que  nous  nommons  ainfi.  Volckmann , dans  fa 
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Silefia fiibtetranea , p.  1 62.  1 8 1.  & ailleurs,  ne  mer  point  de  différen- 
ce entre  les  Afteries , les  Troches , les  Entroches , & les  Aftroites. 
Boethius  de  Boot , prétend  qu’on  doit  rapporter  aux  Afteries  une  efpe- 
ce  de  marbre,  à la  furface  duquel  on  voir  des  figures  de  fleuves  artifte- 
ment  repréfentées.  Le  Boccore , dans  fon  Mufio  di  Fifica  £y  di  Efpe- 
riente , Obl’erv.  XLV.  où  il  parle  de  la  Pierre  étoilée , qu’il  croit  être 
entièrement  la  même  que  l’ Aftroite,  garde  un  profond  filence  fur 
l’ Afi (rie ; & il  l’omet  auffi  dans  fon  Traité  de  l’ Aftroite,  ou  de  la 
Pierre  Etoilée , imprimé  en  1 67  j.  à Amflerdnm , chez  les  Waesberg. 
M.  fVallerius  lui  - même , fi  profond  dan3  la  connoiffance  du  Régne 
Minéral,  a donné  p.  465.  aux  Aftrdttes  le  nom  d’ Afteries  ; & p.  1 1 6. 
il  explique  l 'Afterie  de  Pline  par  l 'Opale  verdoyant,  qui  jette  des  rayons 
d’un  blanc  jaunâtre,  l’œil  de  chat,  la  pierre  élémentaire,  le  faux  Opa- 
le de  Cardan,  ou  l’œil  de  Soleil.  Mais  la  deferiprion  que  Cardan  four- 
nit dans  fon  Livre  VII,  ne  paroit  point  convenir  à Y Afierie  de  Pline  ; car 
il,  y aflure  que  cette  pierre  eft  tantôt  blanche,  & tantôt  brune,  ce  qui  s’é- 
loigne beaucoup  de  laDefcription  que  je  vais  en  donner.  George  Agri- 
co/a , Liv.  VI.  Ch.  1 1.  de  fon  Traire  de  la  nature  des  fojîles , confond 
les  Aflrololesr  & les  Aftroites , fans  rien  dire  d’ailleurs  autre  chofe  que 
ce  qui  fe  trouve  déjà  dans  Pline.  Il  ne  paroit  pas  qu’il  ait  jamais  vû  cette 
Pierre,  car  autrement  il  en  auroit  fans  doute  parle,  fuivant  fa  coutume, 
avec  plus  d’étendue  & d’exa&itude.  11  fuffira  d’avoir  indiqué  ces 
Auteurs,  les  plus  diftingués  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Minéralogie, 
fans  s’arrêter  à ceux  d’un  ordre  fubakerne,  dont  les  Ecrits  ne  font  que 
ténèbres  & confufion , & ne  contiennent  que 

Non  lene  j un £1  arum  difeordia  fenùna  rerum. 

Entraîné  jusqu’à  préfent  par  les  opinions  de  tant  de  grands  hommes,  je 
défignois  indifféremment , tantôt  les  Madrépores  pétrifiées,  tantôt  les 
Aftroites  j tantôt  les  Entroches , par  le  nom  d’ Afierie.  Il  m’arrivoit 
fouvent  de  rencontrer  des  cailloux,  des  pierres  de  chaux,  & d’autres  à la 
furface  desquelles  paroiffoient  des  'figures  d’Etoile  ; je  les  rapportois 
également  au  genre  des  Afteries ; & en  cela  je  me  faifois  illufion,  com- 
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me  je  l’ai  reconnu  depuis.  J’acquis  en  particulier,  il  y a quelques 
années,  une  pierre  afléz  rare,  connue  fous  le  nom  d’ AmchneoUthus 
verus  ; 6c  comme  elle  éroic  ornée  de  toutes  parrs  de  fort  jolies  étoi- 
les , je  la  prenois  pour  la  vraye  AJlerie  de  Pline.  En  un  mot , de 
quelque  côté  que  je  me  tournafle,  je  trouvois  des  argumens,  tantôt 
en  faveur  de  mes  AJleries , tantôt  contr’ elles.  Après  avoir  pafle  bien 
des  années  dans  ces  incertitudes,  fans  pouvoir  me  décider  fur  1 ’AJle- 
rit  de  Pline , j’ai  à la  fin  trouvé  une  Pierre  que  je  mers  en  pofllffion 
de  ce  titre,  jusqu’à  ce  qu’on  m’ait  fourni  mieux,  ou  que  j’en  aye 
moi  - même  trouvé  une  qui  doive  l’emporter,  & qui  ait  plus  de  con- 
formité avec  la  defcription  de  Pline.  Pour  mettre  donc  les  Ama- 
teurs de  l’Hiftoire  naturelle  à portée  de  s’aflurer,  quelle  eft  la  véri- 
table apparence  de  l 'AJlerie  de  Pline , au  moins  fuivant  me  penfée, 
que  je  foumers  au  jugement  de  ceux  qui  peuvent  prononcer  fur  ces 
matières,  je  vais  donner  ici  l’hiltoire  de  la  defcription  de  cette  pierre, 
en  entrant  dans  les  détails  convenables. 

Faifant,  il  y ,a  quelque  tems,  une  promenade  de  fimple  récréa- 
tion hors  des  Portes  de  Berlin,  près  de  celle  de  Bernnu,  & m’amu- 
fant  à confiderer  des  pierres  qui  étoient  répandues  dans  le  fable , dans 
le  deffein  furtout  de  chercher  des  Echinites  pétrifiées , qu’on  y trouve 
afl*ez  fréquemment,  il  me  tomba  entre  les  mains  un  caillou  teint  de 
bleu  6c  de  couleur  d’améthifte;  & quoiqu’il  fut  encore  brut  6c  gros- 
fier,  il  me  parut  mériter  d’être  obfervé  plus  foigneufement.  L’ayant 
donc  porté  chez  moi,  je  penfois  à le  polir  un  peu,  mais  n’ayant,  ni 
le  tems , ni  les  outils  néce/Taires , je  l’envoyai  à Brunfwick  à un  Ou- 
vrier en  pierres,  en  le  chargeant  de  le  polir  feulement  afl'ez  pour  dé- 
couvrir fi  les  couleurs  qui  paroiflbient  à la  furface  de  cette  pierre  en 
pénétroient  route  la  fubltance.  Mais  de  quelle  joye  ne  fus -je  pas 
tranfporté,  lorsque  l’Ouvrier  me  renvoya  la  pierre  polie  de  toutes 
parrs,  6c  que  je  pus  obferver,  non  feulement  que  les  couleurs  péné- 
troient toute  la  pierre,  mais. encore  quelles  formoient  certaines  figu- 
res ? La  Planche  ci  - jointe  fera  fans  doute  plaifir  à ceux  qui  y jetteront 
les  yeux. 
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La  Figure  I.  montre  la  furfâce  de  ÏAfterie.  Le  corps  même 
eft  un  caillou  dur,  blanc,  & opaque.  'A  fa  furface  paroifTent  üx 
Etoiles,  dont  chacune  elt  diftinéïement  marquée  de  cinq  couleurs. 
L’Eroile  première  & extérieure,  a)  eft  dodécagone  ; elle  reffemblc 
au  plus  beau  faphir,  & en  l’oppofant  au  Soleil,  elle  a delà  tranfpa- 
rence.  Vient  enfuite  la  fécondé  b)  qui  elt  blanche,  dodécagone, 
femblable  à un  caillou,  & moins  tranfparente.  La  troifiéme  c)  eft 
d’un  blanc  entouré  d’améthilte,  oétogone,  <5c  peu  tranfparente  au  So- 
leil. La  quatrième  d)  eft  aufti  oétogone,  & opaque  comme  un  cail- 
lou. La  cinquième  e)  qui  eft  intérieure , a l’air  d’Onyx , elle  eft 
oétogone,  & le  Soleil  lui  donne  de  la  rranfparence.  La  partie  infé- 
rieure, Fig.  II.  repréfenre  quatre  de  ces  Etoiles,  & dans  la  même 
lituation,  qui  pénètrent  une  moitié  de  mon  caillou.  La  Fig.  III.  mon- 
tre l’autre  moitié,  où  paroifTent  trois  Etoiles  du  même  genre,  com- 
me au  deflous  fept,  quoiqu’on  n’en  puiflè  obferver  que  fix  à la  fur- 
face.  La  Fig.  IV.  met  la  partie  inférieure  route  entière  fous  les  yeux. 
J’ai  fait  faire  la  Planche  que  je  donne  ici,  fuivant  des  proportions  qua- 
druples dn  naturel,  parce  que  l’Etoile  intérieure  d’Onyx  eft  furtout  très 
petite,  & qu’on  a de  la  peine  à découvrir  fans  Microfcope  fa  figure 
oéïogone.  Les  lignes  qui  forment  l’étoile  extérieure  égalent  à peine 
une  ligne  géométrique,  ou  la  douzième  partie  d’un  pouce;  les  fé- 
condés qui  font  de  caillou,  ont  à peu  près  la  même  épaiffeur,  & les 
troifièmes  d’améthifte  font  un  peu  plus  larges.  Les  quatrièmes  de 
caillou  égalent  à peine  la  vingtième  partie  d’un  pouce.  Mais  pour 
les  cinquièmes  d’Onyx,  qui  femblent  partir  du  centre,  comme  je  l’ai 
dit  ci  - delfus,  ont  presque  befoin  du  Microfcope,  li  l’on  veut  les  bien 
confidèrer.  Au  refte  route  la  pierre  a un  demi  - pouce  de  diamètre, 
& autant  d epaifteur,  avec  le  poids  d’un  Ducat  de  Hongrie. 

Telles  font  l’hiftoire,  l’image,  & la  deferiprion  de  mon  Afterie. 

Il  ne  me  refte  qu’à  propofer  les  argumens  qui  prouvent  que  cette 
Pierre  étoilée  eft  la  vraye  AJierie  de  Pline. 


» Ibid.  Ch. 
XII. 
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J’ai  déjà  fait  connoitre  ci-deflus,  que  les  Phyficiens  font  parta- 
gés en  divers  fentimens  au  fujet  de  cette  Pierre  ; mais  plus  leurs  fen- 
timens  s’écartent  de  la  définition  de  Pline  ; & moins  on  peut  les  re- 
garder pour  de  bonnes  defcriptions  de'la  vraye  AJlerie.  N’ écoutons 
donc  point  tous  ceux  qui  prenent  les  Entroches  pour  l ' AJlerie  > non 
plus  que  ceux  qui  renferment  fous  le  nom  d 'AJlerie  des  pierres  dont 
la  furface  feule  eft  marquée.  On  doit  encore  moins  d’attention  à ceux 
qui  placent  dans  la  clafle  des  A ’fleries  les  Coraux  pétrifiés,  les  Ma- 
drépores pétrifiées,  & les  Millepores  imprimées  fur  la  pierre.  Car 
d’abord,  par  rapport  à la  figure  & à la  couleur  de  cette  pierre, 
nous  trouvons  divers  cara&ères  mentionnés  par  les  Auteurs,  qui 
différent  entièrement  de  ceux  de  la  Pierre  que  nous  confer- 
vons.  Agricola  décrit  1 ' Aftroite  (*),  en  difant  que  „c’efl:  une 
„ pierre  précieufe  blanche , ou  tirant  au  cendré  , toute  remplie 
„ d’ Etoiles  qui  jettent  des  rayons  noirs  - - - - relevée  en  de- 
„ hors  en  forme  cT  oeil  , rarement  oblongue , 6c  qui  étant  mît 
„ dans  le  vinaigre,  fe  meut  de  fa  place,  6c  tourne  un  peu  en  rond.  „ 
Le  même  Auteur  ajoûte  ailleurs  ",  „ que  le  Paderos  diffère  de  VA/lc- 
„ rie y en  ce  que  le  premier , lorsqu’on  le  penche , change  de  couleur, 
„ au  lieu  que  l’autre  transmet  en  le  penchant  une  lumière  ronde  qui  y 
„ eft  renfermée.  „ Cardan  f dit;  „ Jusqu’à  ce  jour  je  n’ai  pu  enco- 
,,  re  voir  de  véritable  AJlrite.  C’eff  une  pierre  précieufe  dure,  qui, 
„ lorsqu’on  la  tourne  en  rond,  fait  voir  un  Soleil  qui  luit  au  dedans.,, 
Et,  après  s’êrre fort  étendu  fur  la  maniéré  défaire  de  femblables  pierres 
fauffes,  il  ajoute  à la  fin  : „I1  n’y  a pourtant  que  la  vraye  AJlrite  qui 
„ conferve  Ca  beauté  & fon  éclat.,,  La  Figure  que  j* ai  fait  graver,  ôc 
les  cara&ères  de  cette  pierre  tels  que  les  ai  expofés,  font  voir  combien 
ces  defcriptions  différent  de  l’original.  En  effet  mes  AJleries  ne  jet- 
tent point  les  rayons  noirs  dont  parle  Agricola  ^ elles  ne  fe  meuvent 
point  de  leur  place  mifes  dans  le  vinaigre,  mais  jettéesdans  le  plus  fort 
vinaigre,  elles  y demeurent  tranquilles  au  fonds.  Je  foupçoruie  donc, 
& je  crois  être  fondé  fur  de  bonnes  raifons,  qu 'Agricola  aura  eu  entre 

les 


(*)  De  Nattera  fofilwm,  L.  Vf.  C.  tf. 


les  mains  une  pierre  foufle,  foire  de  terre  calcaire,  & artificiellement 
colorée,  qui  s’étant  fortement  imbibée  de  vinaigre , fe  fera  mue,  & au- 
ra paru  aller  en  rond,  par  un  effet  de  l’effervefcence  qui  y aura  été 
excitée.  Cardan  parle  dans  l'endroit  cité  de  la  maniéré  de  préparer  de 
femblables  pierres  fauflès.  „ Les  Jouaïlliers  dit-il,  l’imitent  (YAftri- 
n te,)  avec  Y Onyx  de  Chacedoine  ; mais  cette  pierre  perd  bientôt 
„ fon  éclat  & fes  forces,  furtout  fi  la  chaleur,  ou  la  fueur,  viennent  à 
„ la  gâter.  On  en  fait  de  meilleure  avec  cetre  efpece  deSardoine  bril- 
„ lante  qui  porte  le  nom  de  Carniole  ; mais  celles  qui  l’emportent  fur 
„ toutes  les  autres , font  compofées  de  pierres  dures  & creufes  ; car 
„ c’eft  dans  les  cavités  que  fe  raflemble  la  lumière.  „ 

Pour  ne  négliger  aucune  des  tentatives,  qui  pouvoient  m’aflît- 
rer  de  la  vérité,  j’ai  expofé  ma  pierre  pendant  quelques  minutes, 
non  à la  fimple  chaleur,  mais  aux  charbons  ardens  ; mais,  ni  fa  cou- 
leur, ni  fa  dureté  & fa  conliftance,  n’ont  fouffert  aucun  changement. 
Je  fuis  donc  entièrement  perfuadé,  qnc  la  pierre  que  je  poflede,  eft 
véritable,  & fans  aucune  follification  ; & je  n’eus  aucun  doute  à cet 
égard  dès  le  premier  moment  où  je  la  trouvai  dans  le  fable,  quoi- 
qu’ encore  grolîîère  & non  polie.  Boethius  de  Boot  (*)  a donné  le 
nom  d 'Afteries  aux  pierres  que  nous  appelions  Troches  &,  Entroches  ; 
& dans  un  autre  endroit  f il  avance  que  YAfté rie  y Y Aflrdite,  la  Gi-  | 
rafale  des  Italiens,  & Y Opale  des  Allemands,  eft  une  feule  & même 
pierre.  Cela  fait  bien  voir  qu’aucun  de  ces  Auteurs  n’a  entendu  Pline  ; 
car  à l’égard  de  Y Opale  l’artèrrion  eft  déjà  faurtè,  par  cela  feul  que 
Pline  a traité  de  cette  pierre  en  particulier  ; d’où  il  s’enfuit  qu’elle 
diffère  entièrement  de  YAftérie.  Ne  faudroit-il  donc  point  expli- 
quer le  partage  en  queftion  de  Pline , fuivant  les  idées  de  l’efpece  de 
paraphrafe  que  je  vais  en  donner.  Proxima  ( fcilicet  gemma)  candi- 

cantinm  eft  Afteria , (ideft,  quæ  ftellis  ornata  fuperbit,) 

quod  inclufam  lucem  pupilles  modo  quandam  continet , (id  eft,  quo- 

niam 

(*)  Dans  fon  Traité  de  gemmii  (f  Upidibvs , p.  joo. 
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niam  fpatia  lucida  continer , quæ  cum  pupilla , vel  ftclla  in  oculis  ani- 
malium  conveniunt,)  ne  transfundit  cum  tnclinatione  J’ai  rapporté 
ci-deflus,  que  cette  derniere  circonftance  a lieu  dans  ma  pierre, 
quand  on  la  penche  vers  le  Soleil.  . Ajourez  que  Pline  fait  mention 
d’une  certaine  efpece  üAfierïe , qu’il  nomme  Cernunia , & qu’il  dit 
qu’elle  eft  cryftalline  ,&  d’une  couleur  bleue.  C’elt  celle  que  Mar- 
lotkus  a en  vue  dans  ces  Vers  du  Chap.  XXII.  de  fon  Livre  des  Pierres 
précieufes. 


Vcntorum  rnlie  cum  turbidus  ceftuat  aer, 

Cum  tonat  Imrandum , cum  fulminât  igneus  cet  lier , 
Nubibus  i/lifis  ccelo  cailit  ijle  lapillus , 

Cujus  apud  Grœcos  ex  fiat  de  fulmine  nom  en 
Illis  qui pp  e loris,  quos  confiât  fulmine  tari  os, 

Ifie  lapis  tantum  reperiri  pojfe  putatur. 

Puis  donc  que  la  pierre  que  j’ai  décrite,  s’accorde  fort  exactement  avec 
ce  que  Pline  a dit  de  YAfierie , je  ne  doute  point  que  ce  nom  ne  lui 
convienne  mieux  qu’à  toutes  les  pierres,  que  les  Auteurs  ont  regar- 
dées comme  des  Aficries,  d’autant  plus  que  non  feulement  fa  forme, 
mais  encore  fes  qualités  ne  différent  que  très  peu,  ou  point  du  tour, 
de  la  defeription  de  Pline.  C’efè  ce  qui  paroit  en  dernier  lieu  par  fa 
dureté,  que  Pline  met  aufli  au  rang  des  caractères  de  cette  pierre. 
En  effet  V Opale  des  Germains , ou  la  Girafole  des  Italiens,  eft  une 
pierre  molle,  qui  cede  aifément  à la  gravure,  au  lieu  que  ma  pierre 
fouffre  à grand’  peine  la  poliffure, 

Aut  fi  dura  filex,  aut  fit  Marpefia  ceint  et. 

Tout  ce  qui  a donc  été  dit  jusqu’ici,  fait  voir  que  notre  Pierre  appar- 
tient aux  cailloux,  & en  particulier  à l’efpece  que  JViil/erius  défigne, 
p.  53.  & 54.  de  l’Edition  Allemande  de  fon  Régne  minéral,  fous  le 

nom 
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nom  d’ Ourtmomorphos , appellant  les  Pierres  qui  montrent  des  Etoiles 
peintes,  de fauflës  Aftcries.  Quant  à l’artifice  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  imprimer  ces  figures,  c’eft  ce  que  je  n’entreprens  point  d’expli- 
quer, & dont  les  Naturaliftes  les  plus  confommés  ne  viendraient  peut' 
être  pas  à bour.  Cependant  on  peur  tirer  de  femblables  effets  la  con- 
féquence  que  Platon  exprimoit  en  difanr,  que  Dieu  agit  toujours  Géo- 
métriquement. De  femblables  Obfervations  fervent  auffi  à monrrer 
qu’il  fe  trouve  fouvent  dans  les  Ecrits  des  Anciens  bien  des  chofes  que 
nous  n’entendons  point  du  tour,  ou  dont  ifn'eft  parvenu  jusqu’à  nous 
qu’une  notion  très  obfcure  ; ce  qui  nous  engage  à les  mettre  au  rang 
des  fables,  quoique  dans  la  fuite  des  rems  on  ait  occafion  de  fe  con- 
vaincre de  leur  réalité,  foir  par  quelque  coup  du  hazard,  foit  à force 
de  travail  & de  recherches. 
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DISSERTATION 

SUR  UN  POMMIER  'A  TIGE  BASSE,  EN  BUISSON, 

d’une  espece  dégénérée,  femelle,,  apétale, 

ET  DE  SES  VARIETES _ 

par  M.  GLEDITSCH. 

Traduit  du  Latin . 


JParmi  ce  nombre  innombrable  dr  Arbres,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  fruitiers,  & qui,  en  embelliflànt  les  Jardins,  font  fi  utiles  dans 
l’Oeconomie  domeftique,  la  plûparr  de  ceux  qui  s’appliquent  à leurs 
culture,  prétendent  que  l’extrême  variété  des  Pommiers  doit  leur  fai- 
re donner  la  préférence  fur  tous  les  autres.  C’  eft  très  anciennement, 
ou  plutôt  de  tout  tems,  qu’  on  a fait  une  très  grande  eftime  de  cet  Ar- 
bre, qui  a non  feulement  fervi  à lui  faire  confacrer  des  foins  qui 
ont  fort  augmenté  le  nombre  de  fes  fruits  ; mais  qui,  à la  faveur  d’at- 
tentions variées  & réitérées  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  ont 
procuré  des  améliorations  très  confidérables  à la  bonté  des  pommes. 
Les  efpeces  de  Pommiers  cultivées  dans  tous  les  climats  vont  bien  au- 
jourd'hui au  delà  de  deux  cens;  & tous  les  jours  il  s’en  préfente  qui 
nous  font  goûter  de  nouveaux  fruits,  jufqu’à  préfent  inconnus.  C’elt 
ce  qu zBauhin  avançoit  déjà  de  fon  temps En  effet,  fi  vous  en  ex- 
ceptez peut-être  les  Poiriers  avec  les  Citronniers  & les  Orangers,  vous 
ne  trouverez  nulle- part  une  auifi  grande  variété  de  fruits,  que  celle 
des  pommes  dans  les  Vergers  d’Allemagne,  de  France,  d’Angleterre, 
& d’Italie.  C’efl  fans  doute  ce  qui  a engagé  Ulyjfe  Aldrovandus  à les 
appeller  lu  principale  gloire  des  Jardins  \f>). 

• Si 

(à)  Theatr.  Botan,  p.  434. 

{b)  Dendr.  Lib.  II.  p.  21g. 


^ 77  ^ 

Si  l’ on  veut  ajourer  foi  aux  anciens  Ecrivains , les  Grecs  doivent 
être  mis  à la  tête  de  ceux  qui  ont  cultivé  ces  arbres;  c’eft:  à leur  génie, 
& à leur  indultrie  finguliere,  que  nous  fommes  redevables  en  grande 
partie  de  cette  admirable  variété  dont  nous  avons  parlé.  De  Grece 
les  Pommiers  furent  infenfiblemenr  transplantés  en  Italie;  & les  Romains 
en  faifoient  leurs  principales  délices  du  tems  de  Pline. 

Mais  ce  font  les  Grecs  qui  ont  enfeigné  les  Romains;  & ceux-ci 
inftruirs,  pour  ainfidire,  du  mérire  des  pommes  & de  leurs  ufages, 
s’appliquèrent  extraordinairement  à en  tirer  le  meilleur  parti  qu’il  leur 
fut  poffible.  C’eft  enfuite  des  Jardins  de  Rome  que  l’art  de  cultiver 
les  Pommiers  s’eft  étendu  à d’autres,  en  Efpagne,  dans  les  Gaules,  & 
un  peu  plus  tard  en  Germanie  ; mais  les  Germains  fe  font  dédomma- 
gés du  tems  perdu  en  faifant  à cet  égard  des  progrès , qui  ont  vérita- 
blement pouffé  la  culture  des  Pommiers  à fon  plus  haut  période.  Nous 
pouvons  en  cirer  comme  autant  de  preuves  inconrcftables  tant  de 
grands  Jardins,  où  l’on  trouve  aujourd’hui  une  abondance  & une  va- 
riété de  pommes,  qui  n’ont  jamais  eu  d’égales. 

Du  rems  de  Tacite , où  les  campagnes  de  Germanie  étoient  incul- 
tes & couvertes  de  forêts,  les  habitans  fe  contentoient  de  fruits  fauva- 
ges,  poires,  pommes,  fraifes,  mures,  ribettes  &c.  trop  occupés  de 
combats  & de  pillages  pour  penfer  aux  arts  qui  demandent  du  repos  & 
une  forte  de  délicatefTe. 

Je  n’ai  donc  rien  à ajoûter  fur  l’ancienneté  de  la  culture  des  Pom- 
miers, mon  dcfTein  n’étant  pas  de  m’enfoncer  dans  les  ténèbres  de 
l’Antiquité,  pour  chercher  fi  l’on  peut  déterminer  avec  certitude  la  pre- 
mière origine  de  cet  art.  Et  d’ailleurs  on  ne  pourroir  fe  promettre  au- 
cuue  utilité  d’une  femblable  découverte.  Tenons- nous  en  donc  feu- 
lement à dire,  d’aptès  l’autorité  des  Anciens,  que  les  habitans  de  tou- 
te la  Grece  ont  parfaitement  connu  l’ufage  des  pommes  dans  les  ali- 
mens,  dans  les  boiffons,  & dans  la  Médecine,  & que  c’eft  pour  cela 
qu’  ils  ont  pris  tant  de  peines  pour  procurer  la  perfection  & la  multi- 
plication de  ce  fruit. 
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Un  de  leurs  plus  célébrés  Philofophes,  Théophrafîe , fait  déjà 
mention  des  pommes  dans  fon  Hiltoire  des  Plantes;  ôc  il  y indique  les 
principales  circonftances  qui  concernent  leur  culture  & leur  variété. 
Les  noms  tirés  des  différentes  contrées,  ou  Villes  de  la  Grèce,  que  les  di- 
verfes  efpeces  de  pommes  avoient  déjà  reçu  dès  ce  temps- là,  & qui 
demeurèrent  en  ulage  parmi  les  Romains,  ne  laiffent  aucun  fujet  de 
douter  de  l’antiquité  de  la  culture  des  pommes  chez  les  Grecs.  Si  je 
voulois  faire  une  parade  déplacée  d’érudition , je  pourrais  m’étendre 
fur  les  Rois  de  les  Princes  de  l’Antiquité  qui  ont  aimé  les  pommes,  fur 
les  Gymnofophiftes  qui  en  mangeoient,  de  principalement  fur  les  dif- 
ciples  d’Epicure , qui  en  faifoient  un  cas  particulier. 

Les  Romains,  in  (bruits  par  les  Grecs,  fe  font  rendus  fort  recom- 
mandables aux  Nations  étrangères  par  leur  extrême  habileté  dans  l’art 
de  cultiver  les  Pommiers.  Pline,  dans  fon  Killoirc  naturelle , a rap- 
porté les  noms  des  principales  pommes  qu’on  rrouvoit  de  fon  rems 
dans  les  Jardins  de  dans  les  Vergers  des  Romains.  Ces  noms  font  tirés, 
les  uns  des  Vents,  des  Provinces , des  Villes  de  aurres  lieux;  les  autres 
de  certaines  particularités,  telles  que  la  grendeur,  la  figure,  la  couleur, 
l’odeur,  la  fubftance  plus  déliée , ou  plus  calleufe,  dcc.  11  fuffira  de 
mettre  ici  les  noms  fuivans  ; 

Appiana  ; Manliana  ; Claudinnn  ; Lilertina ; Ceflia;  Qiùritmn  ; 

Mutiamtj  Sccptiana ; Scrmtiana;  Pitijîa;  Ttburtia;  Cnmerinn ; 

Delphica  ; Laconica;  Græcula  ; Epirotica  ; Pclufim ; Corinthi- 
en; Snjinnn;  Daca  ; Aquikgienfis , &V. 

On  trouvera  les  autres  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Jardins  de 
fur  l’ Oeconomie  de  la  campagne. 

Un  bon  Commentateur  de  Pline,  Jaques Dnlechamp , avoir  entre- 
pris d’expliquer  tous  ces  noms,  en  les  ramenant  à ceux  qui  font  ufités 
aujourd’  hui , par  une  comparaifon  de  toutes  les  efpeces  de  pommes 
dont  Pline  parle  avec  celles  que  nous  connoiffons.  Ceux  qui  veulent 
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fe  mettre  nu  fait  des  principales  variétés  par  lesquelles  on  diftinguoit 
les  pommes  en  Italie,  en  France,  & en  Allemagne,  depuis  le  XII.  Siè- 
cle jusqu’au  XVI.  les  trouveront  indiquées  dans  les  Ouvrages  de  Pier- 
re Crefcentius , Rue! luis , Halcrius  Cor. -lus,  Henri  Etienne , Jean 
BiJiihin , Jerome  Tragus , Conrad  Gefncr , Dorficnitis , AV».  Court. 
Symphorien  Heresbach , & d’autres  Auteurs,  qui  ont  traité  à fonds  de 
rout  ce  qui  concerne  les  Jardins  & la  Campagne. 

Quoique  depuis  les  tems  reculés  d ' Hrijlote  8c  de  Thcophrajle  jus- 
qu’aux plus  modernes,  le  nombre  des  variétés  dans  les  efpeces  de  Poi- 
riers & de  Pommiers  fe  foir  accrû  d’une  maniéré  prodigieufe  dans  les 
pais  les  plus  éloignés  de  l’Afie  & de  l’Europe,  cependant  perfon- 
ne  n’ a encore  appercu , ni  reconnu,  d’efpcces  naturelles,  qui  foyent 
véritablement  nouvelles.  Il  n’en  exifte  donc  qu’une  feule,  la  même 
qui  a été  connue  de  tout  temps,  8c  qui,  du  confenremenr  unanime  de 
presque  tous  les  Uoraniftes,  s’apelle  Malus  SyJveJlris , & en  Allemand, 
der  rechte  wilck  Holtz  - Apfel  - Bnum. 

Mais  il  fe  trouve  encore  une  autre  Plante,  tout  à fait  différente 
de  la  première,  que  nous  regardons  fans  aucune  difficulté,  comme 
l’ont  fait  quelques  Ecrivains  du  moyen  âge,  on  plus  modernes,  com- 
me conftituant  une  efpece  certaine  & naturelle,  quoiqu’ aujourd’hui  on 
s’ accorde  à la  ranger  Amplement  parmi  les  variétés.  Bauhin  1 ’ appelle 
Malam parmi am , & dit  que  c’eft  plutôt  un  arbufte  qu’un  Arbre.  On 
lui  donne  en  Allemand  le  nom  de  Jolanms  - Apjfel,  ou  Johati- 
nis  - Holtz. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  efpece  de  Pommier,  qui  a été 
certainement  connue  des  anciens  Peuples,  & dont  le  climat  naturel  eft 
la  Zone  tempérée,  il  n’y  a perfonne  qui  révoque  en  doute,  que  ce foit 
une  efpece  véritable  & très  naturelle.  Elle  naît  dans  les  forêts  & dans 
les  broufTailles,  de  la  femence  fnuvage  qui  tombe  d’ elle  - même.  Sa  ra- 
cine eft  très  vivaee,  quoiqu’elle  ne  s’étende  pas  loin  en  rampant,  & 
qu  elle  ne  repouflè  guères  de  jets.  Le  tronc  qui  en  fort  cft  affiez 
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épais,  mais  il  grofiît  lentement , & parvient  tard  à maturité;  à la  fin 
cependant,  fuivant  les  divers  terroirs,  ils1  en  forme  un  arbre,  qui 
s’élève  à une  afièz  grande  hauteur,  & dont  la  vie  devient  aifé- 
ment  très  longue. 

Le  tronc  & les  branches  font  compofés  d’ une  matière  afièz  dure, 
ou  denfe,  revêtue  d’une  écorce  tenace  & compacte.  Cet  arbre,  né 
fur  de  hautes  montagnes,  & dans  d’autres  endroits  expofé  au  grand 
air,  & fitué  au  Nord,  fe  trouve  par  là  en  état  de  foutenir  toutes  les 
injures  des  faifons,  & en  particulier  la  force  du  froid.  Cette  denfité 
de  l’écorce  empêche  aulfi  qu’on  ne  puiflè  y greffer  commodément; 
au  lieu  qu’il  en  efl:  tout  autrement  dans  l’autre  efpece  de  Pommier, 
dont  nous  allons  à préfent  rendre  compte. 

Au  refte  cet  arbre  reçoit  des  variations  de  lui- même  dans  plu* 
fleurs  bois  d’Afie  & d’Europe;  mais  elles  portent  uniquement  fur  le 
fruit.  En  effet  les  pommes  fauvages  font,  tantôt  grandes,  tantôt  plus 
petites,  outrés  petites,  de  elles  meuriflènt  routes  fuivant  leur  nature 
vers  la  fin  de  l’Automne.  On  en  trouve  de  rayées,  de  polies,  de 
rouges,  de  blanches,  de  mélangées,  d’un  jaune  verdâtre,  les  unes 
d’ un  goût  aigre , âpre,  de  rebutant,  les  autres  douces,  aqueufes,  fa- 
rineufes,  ou  tout  à fait  infipides.  Mais  nous  n’avons  aucunes  obfer- 
vations,  ou  expériences  afiurées,  qui  ayent  encore  prouvé,  que  le 
Pommier  champêtre  ordinaire  fe  change  de  lui- même,  ou  avec  le 
fecours  de  fart,  dans  le  Pommier  nain,  Malum  fruticofam  pumi- 
lam  de  Bauhin. 

Avant  que  de  parler  de  l’autre  efpece  de  Pommier,  indiquons 
d’abord  les  noms  employés  par  les  Auteurs  pour  la  défigner, 
Nous  l’appelions 

MAL  VS,  caule  fruticcfn , hnmilt. 

Malus  pumila , quæ  potius  frurex  quam  arbor.  C.  Bauhin. 

Pin. ffuéfu  candido,  aut  rubenre.  Tourn.  Infl.  634. 

Mala 


Main  vernn.  Chez  les  Anciens,  & enrr’ autres  dans  Theophr. 
L.  III.  de  Cauf.  Plant.  Cap.  23. 

Main  Johannica.  Svmphorien.  Horr.  Lib.  Xïü.  Cap.  2. 

Mala prtecocia.  Tabern.  Hift.  icon.  998.. 

Chamelaa , feu  Malus  pumila.  Dodon.  Pempt-Stirp. 

En  Allemand:  Stauden-  Apfel.  Wilder  Zwcrg ■ Apfel.  jfofutH' 
nis  - Apfel.  ■ jfohannis  ■ Ho/tz. 

Cette  Plante , d’une  fi  grande  ncceflïré  pour  la  culture  des  Pommiers, 
& qui  à caufe  de  cela  n’eft  point  du  tout  rare  dans  les  jardins,  n’a 
jamais  pourtant  été  rencontrée  par  perfonne  que  l’on  fçache  dans  les 
bois,  comme  y étant  née  d’elle -même,  fi  ce  n’eft  quelquefois  dans 
des  brouftailles , & parmi  des  buiftbns,  autour  des  vergers  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Villages  ou  dans  les  fâuxbourgs  des  Villes,  où  le  hazard 
tranfporte  quelquefois  des  femences  qui  y germenr.  Cependant, 
quoique  la  patrie  de  cette  Plante  ne  nous  foit  pas  connue  d'une 
maniéré  certaine,  diverfes  circonftances  permettent  de  conjeélurer 
qu’elle  eft  venue  en  Italie  & en  Allemagne  des  régions  Orienrales  de 
Grèce  & de  Dalmatie.  On  eft  porté  à le  croire  en  voyant  la  fabrique 
tendre  & poreufe  de  toute  la  plante,  lorsqu’elle  eft  inculte,  qui  fait 
quelle  ne  fourient  que  les  hyvers  ordinaires,  fans  pouvoir  réfifter 
trop  longrems  à une  degré  confidérable  de  froid,  & périftant  plus 
aifément  que  le  Pommier  fouvage.  Je  ne  m’arrête  pas  à examiner, 
fi  les  pommes  de  cet  arbufte  font  les  Mala  Daca  des  anciens  Romains, 
ou  Grecs. 

La  différence  fpécifique,  qui  fe  trouve  entre  ce  Pommier  nain 
& le  Pommief  arbre , eft  confirmée  par  plufieurs  marques.  Sa  feule 
baflèffe  fuffiroit  pour  le  diftirtguer  de  toures  les  autres  elpeces  qui 
font  cultivées  ; & ce  caractère  naturel  eft  fi  confiant , que , quand 
on  force  par  le  moyen  de  l’art  notre  Plante  à devenir  un  petit  arbre 
de  moyenne  hauteur,  elle  ne  vit  pas  longtems,  ou  redevient  bientôt 
buiflon,  quittant  fcrn  tronc  d'arbre,  comme  ne  lui  étant  pas  naturel, 
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Ôc  qui  éft  en  effet  foible  & difpofé  à périr , à moins  qu’on  n’aït  grand 
foin  de  détruire  les  rejetions,  qui  fortent  en  abondance  des  racines. 
C’eft  là  une  marque  effentielle,  qui  montre  que  la  Plante  n’eft  pas 
un  arbre,  mais  un  arbufte,  ou  buiffon , par  fa  nature,  comme  le 
Nefflier,  le  Cormier,  le  Viorne,  le  Myrte,  &c.  Cette  marque  effc 
affez  certaine  & confiante , foir  que  notre  Plante  vienne  de  femence, 
foit  qu’on  la  multiplie  par  quelque  autre  voye  pollible  que  ce  foit. 
Par  la  même  raifon  la  culture  des  Pommiers,  continuée  pendant  plu- 
fieurs  liècles,  n’elt  jamais  parvenue  à découvrir  que  notre  Plante  puiflc 
fe  changer  en  l’arbre  du  Pommier  fauvage.  'A  quoi  il  faut  ajouter 
que  le  Pommier  nain,  foit  venu  de  lui  - même  ôc  négligé,  foit  greffé 
ôc  enté  en  cent  maniérés  différentes,  porte  toujours  des  pommes 
hâtives,  fçavoir  dans  les  mois  de  Juillet  & d’Août,  au  lieu  que  les 
fruits  de  l’autre  cfpece  de  Pommiers  ne  parviennent  jamais  à maturité, 
que  vers  la  fin  d’Ocrobre,  ou  au  milieu  de  Novembre. 

La  tige  de  nôtre  Plante  efi  d’un  bois  poreux , dont  Paccroiffe- 
ment  fe  fait  vîte  ; & l’écorce  lâche  & pleine  de  fuc  reçoit  & nourrit 
avec  une  extrême  facilité  les  greffes  étrangères  qu’on  y mer.  Enfin 
ce  Pommier  nain  a une  apparence  extérieure  il  marquée,  lors  même 
qu’il  efi  dépouillé  de  feuilles , que  les  moindres  perfonneS  du  peuple 
peuvent  le  reconnoître  à des  lignes  difiinéiifs  très  certains  qui  fe  pré- 
fentent  d’abord.  Cerre  certitude  & cette  confiance  dans  les  fignes 
èn  quefiion,  indiquent  fans  contredit  une  efpece  naturelle,  & non 
fine  fimple  variété  ; ôc  cela  étant  une  fois  pofé,  nous  allons  éclaircir 
Ôc  confirmer  notre  fentiment  par  divers  témoignages  des  Auteurs. 

jean  Bauhiti  s’étonne,  que  Gerhard  ait  compris  le  Pommier  naüi 
fous  le  Pommier  fauvage  ordinaire  ; Ôc  A/Jrovandus , parlant  de  la 
nature  fauvage  des  fruits  de  cette  Plante,  dit  que  les  pentes  pommes 
précoces,  ou  main  vertia , femblent  être  dans  les  Villes  les  foeurs  de 
ces  pommes  de  la  campagne,  dont  on  ne  fçauroit  goûter.  Dodo- 
rttfus  appelle  notre  Plante  Chamelœam^  ou  Pommier  nain/  & remar- 
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que  r.  qu’elle  croir  en  buiflbn,  & 2.  (ce  à quoi  il  faut  furrout  faire 
attention,)  qu’elle  porte,  non  par  un  effet  de  la  greffe,  mais  de 
fa  propre  nature , des  pommes  hâtives,  qu’on  appelle  dans  le  Brabant 
Pommes  de  Paradis , ou  de  St.  Jean.  Depuis  le  tems  où  elles  ont 
acquis  leur  pleine  maturité,  Symploricn  dit  qu’on  les  appelle  de  S. 
Jean,  loannir.a , 6c  il  ajoute  que  leur  feule  prérogative  ett  d’être  les  pre- 
mières bonnes  à manger,  étant  alors  petites,  blanchâtres,  ôt  paffant 
fort  vite.  Conrad  Gesner  a écrit  au  fujcr  de  la  même  Plante , i . que 
fes  fruits  meuriffent  fur  la  fin  de  Juillet,  2.  qu’elle  porte  des  pommes 
femblables  à celles  de  Paradis,  (ce  qu’il  faut  rapporter  aux  variétés  de 
la  culture,  3.  que  c’cft  un  ar, butte  qui  ne  s’élève  pas  de  terre  au  deffus 
de  quatre  coudées,  6c  4.  que  les  fruits  y viennent  dès  la  racine.  Ces 
attributs  de  M.  Gesner  font  très  certains  6c  conttans  dans  notre  efpece, 
au  lieu  qu’ils  ne  conviennent  point  du  tout  au  Pommier  fauvage  com- 
mun, dem  wïlden  Holtz  - Apffei  Baume. 

Après  avoir  ainfi  expofé  les  remarques  qui  fufRfent  pour  la  déter- 
mination de  l’efpece  naturelle,  il  s’agit  d’examiner  avec  un  peu  plus 
d’exaélitude  une  certaine  variété  vicieufe,  tout  à fait  finguliere , qu’on 
a quelquefois  trouvée  dans  notre  Plante  dégénérée,  mais  que  tous  les 
Phyficiens,  6c  les  Jardiniers  eux  - mêmes^ont  comptée  pour  rien , par- 
ce qu’elle  ne  donne  que  de  petites  pommes , peu  agréables  à la  vue  6c 
au  goût.  C’elt  à celle-là  que  nous  nous  arrêtons,  laiffant  à ceux  qui 
s’appliquent  aux  travaux  de  la  terre  ôt  des  Jardins,  le  foin  de  remarquer 
les  autres  changemens  qui  arrivent  dans  le  fruit  de  notre  Plante,  ôc 
d’indiquer  leurs  dénominations. 

Cette  Plante  donc,  vicieufe  6c  dégénérée,  conferve  fa  baffeffe, 
fon  air  de  buiffon , & toutes  les  autres  conditions  qui  appartiennent  à 
fon  efpece  naturelle,  à la  feule  referve  de  l’efïïorefcence.  Il  feroit 
donc  fuperflu  d’employer  beaucoup  de  paroles  à décrire  les  autres  par- 
ties ; c’eft  la  fleur -qui  doit  attirer  toute  notre  attention. 

1.2 


On 


0 84  0 

On  trouve  dans  les  Auteurs  les  noms  fuivans  dcftinés  à carajftè- 
rifer  cette  Plante  d'une  maniéré  diflinélive. 

MALUS  degener , cw/A  humili , fruticofo  , florilus  apetalis 
foemineis.  C’eft  le  nom  que  nous  lui  donnons. 

Malus,  mn florcns , fruftificum  tamen.  Gesner,  Horr.  App. 

Malus,  florida  difla,  f.  Malus  fine  flore  put  ata.  Joli.  Bauh. 
Hift.  I.  p.  2 1.  22. 

Malus,  fine  fcmine  interius  in  fruSlu.  Joach  Camer.  Hort- 
Med.  & Philof. 

Malus  frrufhfcra  flore  fugaci.  Toum.  In  fl.  635.  Hort  R eg. 
Paris. 

En  François  : Pomme  - Figue. 

En  Allemand  : Mpjfel fonder  Blute. 

L’endroit  vicieux,  par  lequel  cette  Plante  s’écarte  entièrement 
de  fon  efpece  naturelle,  n’eft  donc  obfcrvable  que  dans  les  feules  par- 
ties des  fleurs,  qui  non  feulement  font  deflituées  de  cette  corolle  pe- 
taloïde , qui  exifle  dans  toutes  les  autres  fleurs  parfaites  des  Pommiers, 
mais  n’ont  pas  même  les  étamines  avec  les  açthères,  parties  qui  font 
regardées  comme  les  organes  eflentiels  de  la  fruélification  dans  les  vé- 
gétaux , & doivent  toujours  s’y  trouver.  Pour  mieux  faire  connoitre 
la  différence  enrre  la  fleur  naturelle  & parfaite  du  Pommier,  & cette 
fleur  imparfaite  & dégénérée,  j’ai  fait  graver  fur  la  Planche  ci -jointe 
l’une  6c  l’autre,  tant  de  grandeur  naturelle,  que  groflies  par  le  moyen 
d’une  loupe. 

La  Figure  I.  repréfente  la  Fleur  du  Pommier  parfaite  & naturel- 
le ; en  voici  la  defeription,  que  nous  conferverons  ici  ici  en  Latiu. 

Perianthium,  quiiujuefidum , aequale  & patem. 

Corolla  rojàcea,  peut apet  alu } œqualis  patens. 


C 


Sramina 


Sramina  plura,  (fapius  10.  ad  20.)  Jimplicia , fululata^  perianthio 
ad  b afin  laciniarum  infcrta  finit.  A,  a . 

Ovarium,  f.  germon  in  péri authio  infra  florem  pofitum  efi  13.  b. 
e qno  furgit  ftylus  fimp/cx , in  ftigmata  4 vel  5;  Jimplicia , 
crajfiufcnla , z«  r/p/c*  pauluhtm  inclinata  £7  aperta  c.  divifus. 

La  Figure  II.  repréfenre  allez  diftinétement  la  fleur  vicieufe  de 
notre  Pommier  dégénéré,  laquelle  eft  tour  à fait  nuë,  & porte  u a 
piftille.  Elle  eft  peinte  de  grandeur  naturelle,  & confidérablemenc 
groïïie  au  Microfcope. 

Perianrhium  ç.  laciniis  difîin&um  A.  a.  & loco  petalorum  y /o/<r'o- 
Zrj  angufiis , acuminatis , quadrupla , re/ fextuplo  minoribus , 
n/w  calycis  laciniis  ejusdem  textures  atque  coloris  an&um  efi , 
quæ  foliolu  ipfis  laciniis  appofita  funt , ad  b afin  eorundem 

connut  a , c. 

Corolla  Fig.  I.  déficit  , îf  florem  itaque  apctnlum , rndurn 
relinquit. 

Stamina  fuperius  indicata  nulla  adfunt , ullum  unqiiHm  nobis 
veftigilim  ailt  rudiment um  appnruit. 

Piftillum  ceu  ejjentiale  fexus  fanninei  organon  florale  femper  acT- 
efl , in  plurimis  floribus  a nobis  perlufiratis  omni  vitia 

caruit. 

Ovarium  florem  fufimet  puulo  gracilîus  quant  in  flore  naturali  B- 
b.  Stylum  emittit  Jùnplicem  in  ftigmata  51.  vel  1 2.  dis- 
tin&um , quæ  in  extremitate  nonnihil  inclinata  crajfiufcuht 
£?  aperte  cava  funt.  d. 

Cette  defeription  s’accorde  avec  celle  que  Rud.  Camerarius  a 
fournie  dans  fa  belle  Lerrre  fur  le  flexe  des  Plantes , où  il  montre  une 
parfaite  connoi/Tance  des  parties  de  la  fructification  dans  notre  Plante 
dégénérée,  qui  font  vicieufes,  les  unes  par  défaut , les  autres  par  ex- 
cès, & en  donne  une  explication  fort  nette.  En  parlant  du  piftille 
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qui  peut  varier,  foit  pour  la  grandeur , foit  pour  le  nombre  des  ftig- 
mates , fans  préjudice  notable  de  la  fécondation,  il  s’exprime  ainfi  ; 
Medium  occupant  plura  ereft  a fil  ameuta , feu  Jlyli  uterorum , qn<%  alias 
ftaminïbus  apiculatis  ambiri  cf  perfund,  fuient,  ipfis  tamen  his  defiituta. 
Mais  comme  les  fleurs  font  deflituées  d’étamines  garnies  d’anthères,  ce 
qui  efl:  contre  nature,  en  forte  que  ce  défaut  donne  une  plante  femelle 
vicieufe,  6c  que  la  Plante  en  queflion  n’a  point,  comme  celles  dont 
le  fexe  efl:  diftinft,  une  plante  mâle  deftinée  parla  nature  à la  féconder, 
ce  favant  Ecrivain  croit  que  les  fommets  ne  font  peut  être  pas  toujours 
totalement  fupprimés,  ou  exclus,  6c  qu’ainfl  on  ne  doit  pas  s’étonner, 
fl  quelquefois  une  certaine  portion  des  étamines  mêmes  fe  glifle  parmi 
tant  de  faufles  fleurs , 6c  en  rend  une  ou  deux  fécondes. 

Je  fouferirois  fans  peine  au  fentiment  de  cet  habile  homme, 
d’autant  plus  qu’il  ne  renferme  aucune  contradiction  , fl  dans  le  grand 
nombre  de  ces  fleurs  que  j’ai  examiné  jusqu’à  préfent,  j’avois  jamais 
trouvé  quelque  rudiment,  ou  le  moindre  veflige  d’étamines.  Il  ne 
m’importe  d’ailleurs  guères,  fl  cette  infperfion  de  la  pouflîère  des 
anthères,  ou  fuffuflon  pulvérulente  du  fligmate,  arrive  quelquefois 
dans  notre  Plante  de  la  maniéré  que  Catnerarius  l’a  conçu,  ou  fl  la 
chofe  ne  s’exécute  pas  plutôt  par  le  moyen  des  fleurs  étrangères  des 
Pommiers  les  plus  voifins.  Il  fuflît  que  le  piflille,  fuivant  le  témoi- 
gnage de  ces  Auteurs,  6c  mes  propres  Obfervations,  efl:  le  plus  fouvent 
exempt  de  tout  défaut;  6c  qu’en  recevant  nos  idées,  l’infperfion  fe- 
minale  propre  à féconder  peut  y arriver  également , & tout  comme 
fe  fait  la  fécondation  des  végétaux,  que  les  Plantes  naturelles,  dont  le 
fexe  eft  diftinét , 6c  qu’on  nomme  à caufe  de  cela  relatives , fe  trans- 
mettent réciproquement. 

Mais , quand  nous  accorderions  que  la  projeétion  fortuite  -de  la 
pouflîère  des  anthères  fur  les  ftigmares,  ne  pourroit  pas  s’efleélucr  par 
une  autre  Plante  éloignée  fur  notre  Plante  hybride , il  ne  laifle  pas  d’y 
avoir  toujours  un  autre  moyen , une  autre  voye  artificielle  de  féconda-  ■ 
rion , laquelle  arrivant  en  plein  air,  ne  peut  être  empêchée  par  aucune 

pré- 


précaution.  LesBotaniftes  ont  gardé  jusqu’à  préfent  un  profond  filence 
fur  cette  forte  de  fécondation,  quoique  très  ordinaire.  Il  eft  à la  vérité 
cerrain  que  la  ftruéhire,  la  fituarion,  le  lieu,  & la  connexion  de  chaque 
corolle,  calyce,  anthère,  ou  piftille,  ne  permettent  pas  l’explofion, 
ou  la  réception  de  la  pouflîère  des  anthères  entre  des  Plantes  diftinétes 
les  unes  des  autres  j beaucoup  moins  peut -elle  fe  faire  par  quelque 
vertu  propre  & innée  : cependant  elle  n’en  arrive  pas  d’une  maniéré 
moins  aflurée. 

Les  Abeilles,  & cette  grande  quantité  d’autres  Infeéles  qui  fe 
pofent  fur  les  fleurs,  & dont  les  petits  corps  font  en  partie  garnis  de 
poils,  font  les  feuls  indrumens  qui,  fans  autre  fecours,  parachèvent  cet- 
te fécondation  artificielle  & inattendue,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  ignorent  la  caufe  d*un  phénomène  aufli  fimple.  On  s'en  tient  à 
rendre  raifon  de  cette  fécondation  par  Une  explofion  fortuire,  incer- 
taine , & tout  à fait  vague  de  ia  pouflîère  des  anthères , & par  la  fuffu- 
fion  des  piftilles  ; ce  qui  n’efl  fondé  fur  aucune  Expérience  vérirablè. 
Nous  ne  faifons  ici  mention  qu’en  deux  mots  de  cetre  fécondation  arti- 
ficielle très  fimple,  nous  réfervanr  d’en  dire  à la  première  occalion  des 
chofes  plus  certaines,  & avec  plus  d’érenduë. 

Ces  animalcules  donc,  qui  fe  trouvent  dans  les  champs,  dans 
les  près,  dans  les  Jardins,  & dans  les  bois,  s’attachent  fans  choix  à 
presque  toutes  les  Plantes  en  fleur , à l’exception  d’un  petit  nombre, 
& en  tirent  en  partie  leur  miel  des  tleEinireS  des  diverfes  fleurs,  qui  le 
plus  fouvenr  font  fort  profondément  cachés  au  dedans  du  calyce  ou  de 
la  corolle,  en  partie  leur  cire  qu’ils  forment  de  la  pouflîère  des  anthè- 
res. Or,  en  paflant  d’une  fleur  à une  autre  d’un  genre  différent, 
ces  petits  infeéles  ont  la  partie  velue  de  leurs  corps  toure  chargée  d’u- 
ne grande  quantité  de  diverfes  pouflières  des  anthères  qiii  s’y  font  atta- 
chées , & ils  pénétrent  fort  vite  & à une  grande  profondeur  les  cavi- 
tés des  -fleurs , où  ils  ne  s’arrêtent  qu’un  inftanr.  Quand  donc  des 
Abeilles , par  exemple , toutes  poudreufes  appliquent  avec  force  leur 
petit  corps  entre  la  corolle  étroite,  & qui  penche  vers  la  partie  onélueu- 


fe  du  piftitle , ou  le  fligma , alors  les  globules  étrangers  de  la  pouffiè- 
re  des  anthères  s’attachent  au  iligma.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner, 
quand,  par  exemple,  de  la  Scabieufe  ôc  de  la  Lychnide,  du  Mamibin 
& de  la  Melifîe,  du  Convolvule  6c  de  la  Campanule , du  Chou  ôc  de 
la  Rave,  de  la  Véronique  6c  de  la  Verveine,  ou  du  Lycope,  6c  des  au- 
tres Plantes  malvacces , cucurbitacées , des  Naperhes,  des  Thalichtres, 
des  Chenopodes,  ôt  d’autres  encre  la  ftruéture  des  fleurs  desquelles  la 
Nature  a mis  beaucoup  d’aflîniré,  il  nait  de  tems  en  rems  de  nouvel- 
les Plantes,  ou  des  hybrides,  qui  n’avoienr  peint  encore  été  vues. 
Cette  fécondation  inconnue  6c  négligée  a fouvent  jetté  dans  l’erreur  les 
les  Obfervateurs , lorsqu’ils  ont  vû  des  Plantes  femelles,  comme  la 
Spinacée,  le  Chanvre,  6cc.  porter  dans  les  Jardins  des  femences  par- 
faites 6c  fécondes  fans  le  fecours  des  Plantes  mâles.  De  telles  Obfer- 
vations  incomplètes  les  ont  engagés  à attaquer  le  Sy'ftème  de  Botani- 
que fondé  fur  les  fexes,  6c  à révoquer  en  doute  la  certitude  du  fexe 
même  des  Plantes.  Ce  font  des  matières  dont  je  parlerai  plus  au  long 
à la  première  occaflon. 


Retournons  au  vice  floral  de  notre  Plante  dégénérée,  dont  il  con- 
vient de  placer  la  vraye  caufe  dans  la  flruélure  irrégulière  du  thalamus, 
ou  du  refervoir  de  la  fru&ification , irrégularité  qui  vient  eonftamment 
du  trop  petit  nombre  de  vaifleaux.  Ces  vaifleaux,  dans  les  fleurs  par- 
faites de  Pommier  montent  par  le  thalamus  à l 'ovaire,  ôc  y parviennent 
finalement  aux  étamines  qui  font  diftribuées  fur  le  bord  du  calyceôc-à  la 
corolle;  l’anatomie  de  ce  fruit  pulpeux  fait  connoitre  leur  fituation1,  6c 
montre  combien  leur  quantité  eft  grande.  Or  le  défaut  de  ces  vaifleaux 
dans  le  refervoir  de  le  fruétifleation,  femble  nous  indiquer  le  vice,  du- 
quel dépend  principalement  le  dévelopement  irrégulier  6c  imparfait 
des  parties  de  la  fleur,  dont  plufieurs  Plantes , comme  la  Valériane,  les 
Cacubales,  les  L-ychnides,  6c  d’autres  font  foi;  car,  bien  qu’on  les  re- 
garde vulgairement  comme  des  Plantes  dioïques,  c’eft  feulement  un  dé- 
faut du  thalamus,  qui  les  prive  de  quclcun  des  organes  de  la  génération. 


Came- 


Cnmernrius  que  nous  avons  déjà  cité,  s’étonne  de  ce  défaut  de 
la  corolle  & des  étamines,  & dit  à ce  fujer:  Quid  caufa  fit , cur 
nrbor  ifîa,  nec  pet  nia , /r/urex  ferre  pojfit,  tel  inde  obfcurutn  mi - 

mnnet , quod  nec  primam  originem  ipfius , yîtv  qua  ratione  fa- 
its producatur , haElenus  refcifcere  potuerim.  Et  dans  la  defcrip- 
tion  de  notre  Plante,  il  ajoure,  ejfe  arborem  exiguis  ad- 

modum  pnllidisque  floribus  prceditnm  , Gr’  haberi  etiam  fine  femi- 
ne  in  fru&u;  ce  qui  eft  inconteltable  par  ce  que  nous  avons 
dit  ci-deffus. 


Gesner  appelle  notre  Plante  Malum  non  florentem , tamen  fruSlifi- 
c alitent , dénomination  erronée,  qui  s’accorde  avec  le  nom  de  Pom- 
me-figue, qu’elle  porte  en  François,  & qui  indique  un  fruit  né  fans 
fleur,  c’eft  à dire,  fans  efïïorefcence  petaloïde,  fuivant  l’exprefllon 
dont  on  fe  fert  en  Allemand  pour  défigner  la  même  Plante,  Apffel 
fonder  Blute. 

Tournefort  nomme  la  fleur  de  notre  Plante  fugace  , quoi- 
qu’elle foit  cependant  fort  durable,  & fuivant  fon  hyporhefe,  c’eft 
une  vraye  apctale.  Ce  qu’on  trouve  dans  Y Hi foire  des  Plan- 
tes de  Jean  Bauhin  eft  plus  certain , & vaut  beaucoup  mieux  ; & 
à l’exception  de  Cnmernrius , perfonne  n’a  peut-être  mieux  ren- 
contré que  lui  dans  les  paroles  fuivantes:  Elegans  hoc  mnli  ge- 
nus  e regio  illo  Illuflrijf.  E.  C.  Wirtembergicœ  horto  Stuttgardiam 
a radice , ( quibus  abundare  folet,')  aval  fis  furculis  fiolonibus  in 
E.  C.  hortum  Montebelgartenfem  tranfplantavimus.  Et  jam  in 
pulchras  arlufculas  excrevere , quœ  quarto  anno  loco  forum , in 
fine  Aprilis  Êf  initia  Maji , protulerunt  foliaceam  tnufcofam  quan- 
dnm  congeriem  viridem , relut  forum  rudimentum  quodàarn , vel 
fane  diflin&um  a reliquis  floribus  pomorum  omnibus , vindicans , Gr* 
calyculo  longo  quinquepartito  fubhirfuto , &c.  Bauhin  va  plus 
loin  , & continue  en  ces  termes  : Mis  ( fc . rudimentis , ) inter 
folia  conflitutis , Gf  relut  e finu  eorum  emerfis , fuccedunt  fingu- 
■ Mim.it  tAcni.  Tom.X.  M lis 
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lis  ferme  annis  fruftus , feu  poma , diras  uncias  ait  a if  totiâem 
lata , angulofi , wf  queedam  paie  quadrata  vidcantur , pcdkulo  hre- 
vijfwto , co/ojy  lutcolo  , twwe  tenera , acidula , fapida  admodwn , 
ÿ//oz/  narunt  if  vefpec , aliæ  nntfeee , qttee  Julio  if  Augufto , 
tempore  apud  nos  maturef vient , ea  arrodunt.  Soient  carere  femi- 
nibus.  Enfin  il  ajoute  à fa  defeription  ce  qui  fuit  : QW  y?  _/?- 
7Wf72  »o;z  ferat,  aut  frit  an  non  intégrant  atque  perfe&um , ^zW  77?- 
que  florcm  intégrant , tv/  reliquarum  malorum  more  formatant 
edat ? Hœc  caüfa  ex  interiori  principio , (Jecundum  Thophraltum 
77//0J  forte  f j defumta.  Eji  enim  Jlos  fru&us  vrincipium , £y 

pravia  queedam  djpofitio.  Sed  car  non  fort  forent , 77/7?  talent  ^ 

qualeni  cetera: ? Die  tu  qui  es  Phi/ofophus. 


Après  avoir  ainfi  expofé  tout  ce  qui  peut  répandre  du  jour  fur 
l’état  vicieux  de  la  fleur  de  notre  Plante,  il  ne  me  refte  qu’un  mot 
à dire  fur  l’ufage  que  les  Phyficiens  lui  attribuent.  Les  Oecono- 
mes,  les  Jardiniers,  & tous  ceux  qui  fe  piquent  de  délicatcfle , ont 
tout  à fait  négligé  pendant  longtems  cet  arbufle,  parce  qu’il  n’eft 
point  agréable  à la  vuS,  ni  fon  fruit  au  goût;  & on  l’a  en  quel- 
que forte  abandonné  aux  Curieux  qui  s’appliquent  à une  étude 
particulière  de  la  Nature  , pour  en  faire  l’objet  de  leurs  Expé- 
riences, & déterminer  avec  certitude  tout  ce  qui  concerne  fa  fé- 
condation artificielle.  Car  les  fleurs  de  notre  Pommier  dégénéré, 
vu  la  parfaire  intégrité  du  ftigmu  & de  1 ’ ovaire  , font  parfaite- 
ment femblables  aux  fleurs  femelles  des  autres  Plantes,  & rem- 
püflënt  exa&ement  les  mêmes  fon&ions.  Pour  s’en  convain- 
cre il  n’y  a qu’à  planter  des  tiges  de  nos  Plantes,  qui  ajent 
trois  à quatre  ans,  & ne  foyent  pas  encore  formées  en  arbus- 
tes, autour  de  diverfes  cfpeces  de  Poiriers,  Pommiers,  Né- 
fliers, &c  on  verra  que  l’année  fuivanre  elles  porteront  une  quan- 
tité conlidérable  de  fleurs. 


On 
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On  ne  doit  point  douter  non  plus,  que  les  Pommés  de  no- 
tre arbufte  r.e  renferment  des  femences  fécondes,  propres  à une 
propagation  ultérieure,  & qui,  en  les  femant , produiraient  une 
nouvelle  efpece,  ou  variété  de  pommes,  jusqu’à  prêtent  incon' 
nue.  Ainfi  norre  Plante,  quoique  vicieufe  & dégénérée,  n’ aurait 
qu’à  être  cultivée  pour  devenir  le  principe  fécond  de  plufieurs 
changemens,  qui  fourniraient  des  preuves  nouvelles  & incontefta- 
bles  de  l’analogie  qu’il  y a entre  la  génération  des  Plantes  <3c 
celle  des  Animaux. 
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OBSER- 


OBSERV  AT  IONS 

ANATOMIQUES 

SUR  DES  PIERRES  TROUVE' ES  DANS 

LES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DU  CORPS 

HUMAIN. 


far  M,  ME  CK  EL. 

Traduit  du  Latin. 


1 1 n’y  a prevue  aucune  partie  du  Corps  humain,  où  l’on  n’ait  trou- 
vé des  pierres.  Il  s’en  rencontre  jufques  dans  la  plus  mollafle  du 
Corps,  dans  le  vifcère  le  plus  fubtil,  c’eft  le  Cerveau,  où  la  glande 
pinéale  eft  fouvent  pierreufe,  ou  mêlée  dans  fa  fubftance  de  petits 
grains  de  fable.  Plufieurs  Anatomiftes  ont  même  trouvé  cette  glande 
entièrement  pétrifiée,  en  dépit  de  l’hypothefe  Cartéficnne,  qui  en 
avoit  fait  le  fiège  de  l’ame.  Pour  moi , je  l’ai  feulement  obfervée  fort 
fouvent  compofée  en  quelque  forte  de  grains  de  fable,  & de  fa  fubftan- 
ce  corticale;  & me  propofant  de  rendre  compte  dans  ce  Mémoire  des 
concrétions  pierreufes  que  j’ai  obfervées  dans  plufieurs  parties  du  corps 
humain,  je  vais  commencer  par  celles  du  cerveau. 

Plufieurs  Anatomiftes,  & entre  autres  Mr.  Güntz , (*)  célébré 
Médecin  du  Roi  de  Pologne  à Drefde,  ont  obfervé  la  glandé  pinéale 
pétrifiée,  ou  plutôt  remplie  de  petites  pierres,  dans  des  cerveaux  hu- 
mains de  perfonnes  qui  avoient  été  infenfées  pendant  leur  vie,  & qu’on 
avoit  diflequées  après  leur  mort.  Comme  cés  fortes  d’ Obfervarions 
fouvent  réitérées  peuvent  fervir  à faire  mieux’  connoitre  l’ ufage  de  di- 

verfes 

(*)  Voyez  le  Programme  pour  la  DifTcrtation  de  Mr.  le  Doftcur  Gerntt;  dt  ficcita - 
tit  fmhs  tffeclibui,  Liplîæ  175-3. 


verfes  parties  du  cerveau,  je  vais  en  rapporter  quatre  que  j’ai  faites 
l’hyver  dernier. 

I.  Une  femme  âgée  de  cinquante  ans,  devenuë  folle  longtems 
avant  fa  mort,  n’avoit  eu  d' ailleurs  aucune  parrie  du  corps  attaquée, 
à l’exception  de  l’enflure  des  pieds.  Le  cerveau  ne  donnoit  aucune 
marque  de  fa  deftruétion  ; feulement  fes  veines  étoient  remplies  d’ un 
fangnoir:  mais  dans  la  glande  pinéale  il  y avoit  trois  grains  de  fable, 
qui  avoient  la  couleur  & la  dureté  de  petits  cailloux,  & qui  étoient  de 
la  grofleur  d’ un  fixième  de  lentille. 

II.  Dans  le  corps  d’un  autre  homme,  qu’on  avoir  toujours  te- 
nu enchaîné,  parce  qu’il  étoit  furieux,  d’ailleurs  robufie  & gras,  il 
n’y  avoit  rien  à remarquer  que  les  yeux  rouges  & gonflés  de  fang;  les 
vifeères  n’indiquoient  aucune  deftruélion  vifible  dans  la  fubltance. 
Les  veines  de  la  furface  du  cerveau  étoient  auffi  gonflées  de  fang;  mais 
la  fubftance  même  étoit  naturelle  & folide.  La  glande  pinéale  n’avoit 
foufferr  aucune  altération  ; & il  ne  fe  trouvoit  aucune  pierre  dans  fa 
fubftance  corticale , qui  tenoit  par  fes  jambes  aux  thalames  des  nerfs 
optiques. 

III.  Une  fille  de  huit  ans,  qui  avoit  été  longtems  folle,  n’avoit 
de  changement  dans  aucune  partie  du  corps , que  dans  les  glandes  du 
mefentére,  qui  étoient  fquirreufes;  le  poûmon  droit  étoit  auffi  pourri 
dans  fon  lobe  fupérieur.  En  injeéhnt  de  la  cire  dans  les  vaifleaux  du 
cerveau,  la  fubftance  corticale  ne  montra  aucune  corruption,  ni  par- 
tie pétrifiée;  la  furface  de  la  dure-mère  étant  polie  & dans  fon. 
état  naturel. 

IV.  Si  l’on  n’a  vû  que  peu  ou  point  de  pierres  dans  les  trois 
Obfervations  précédentes , on  peut  dire  que  la  quatrième  en  fournira 
pour  routes  les  autres;  & je  la  crois  unique  dans  fon  genre  (*).  Il 

M 3 s’a- 

(*)  On  pourroit  lui  comparer  celle  de  Mr.  Kerckring,  qui  eft  la  XXXV.  de  fon  Spi- 
cilcgium  An  itomicum  ; mais  cette  Obfervation  cft  pourtant  fort  inferieu- 
re à la  notre. 


s’agit  du  corps  d’un  homme  de  vint-huir  ans,  qui  avoit  été  fou  furieux 
pluiieurs  années,  & qui  mourut  à l’Hôpital  des  foux  en  Janvier  1754. 
C’étoit  ur.  corps  qui  montroit  de  l’embonpoint  & de  la  vigueur;  <5c 
il  n’  y avoit  aucun  changement  vifible  dans  les  vifcèrcs  du  bas  ventre  «5c 
delà  poitrine.  Après  avoir  injecté  les  vaifleaux  de  la  tcte,  je  l’ou- 
vris ; <5c  ayant  ôté  la  partie  fupérieure  du  cerveau , au  dcflbs  des  ten- 
tes delà  cervelle,  dans  le  lobe  poftérieur  de  l’hémifphère  gauche  du 
cerveau,  derrière  la  glande  pinéale,  dans  la  corne  poftérieure  du  ven- 
tricule tricorne,  une  fubftance  dure,  inégale,  envelopée  dans  une 
membrane  forte,  6c  environnée  de  la  matière  bleuâtre  du  cerveau. 
Après  avoir  écarté  tout  ce  qui  l’environnoit,  je  vis  une  grande  pierre 
Fig.  I.  blanchâtre,  raboteufe  & inégale,  comme  la  Figure  ci -jointe  la  repré- 
fenre.  La  fubftance  de  cette  pierre  reficmbloit  à celle  de  la  pierre  pon- 
ce, <St  differoit  de  celle  de  toutes  les  autres  pierres  qu’on  trouve  dans 
le  corps,  étant  fibreufe  «Sc  fort  légère,  ne  pefant  que  deux  dragmes  & 
dix-huit  grains,  <5c  fa  couleur  reflèmblant  beaucoup  à celle  de  la  iubftnn- 
ce  corticale  du  cerveau.  La  furface  croie  outre  cela  garnie  partout  de 
petites  pointes,  qui  fortoient  de  la  fubftance.  La  membrane  (*)  qui 
lui  fervoit  d’envelope,  étoir  pourvue  de  quantité  de  vaifleaux  fanguins, 
qui  étoient  en  cohéfion  avec  ceux  de  la  pie  • mère.  Quant  à la  caufe 
de  fa  formation,  il  eft  fort  probable  que  les  vaifleaux  lymphatiques  du 
cerveau,  répandus  dans  la  membrane  qui  envclopoit  cette  concrétion 
pierreufe,  avoient  exhalé  leur  liqueur  ]dans  la  cellule;  «St  que  cette  li- 
queur n’étant  point  abforbée  par  les  veines,  s’y  eft  durcie  & pétrifiée, 
comme  cela  arrive  ordinairement  à la  lymphe  croupiflante  du  corps 
humain,  <5c  à celle  du  cerveau,  ce  que  témoignent  les  pierres  de  la  glan- 
de pinéale,  <5c  celles  des  artères,  dans  lcfquelles  arrive  fouvent  cette 
pétrification  de  la  liqueur  la  plus  lubrile  qui  s’exhale  enrre  leurs  mem- 
branes. On  conçoit  par  là,  comment  l’exhalation  fenfible  de  la  li- 
queur a formé  les  pointes  de  la  furface,  par  de  petites  additions  conti- 
nuelles, jufqu’à  ce  que  la  grandeur  exceflîve  de  ces  pointes  a caufé 

un 

(*)  Voyez  Fig.  I.  lit.  a,  ®ù  l’on  remarque  un  trou  fait  dans  L’cnvclope 
inembranpufc. 
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un  excès  d’irrirarion  & de  comprclfion  qui  a rerminé  la  rriffe  carrière 
de  ce  miférablc.  'A  l’ exception  de  cette  pierre,  que  j’ai  eu  foin  de 
conferver,  je  ne  pus  remarquer  aucun  changement  dans  le  relie  du 
cerveau.  J’ai  dcllèin  de  continuer,  s’il  plait  à Dieu,  ces  fortes 
d’ obfervations. 

Mais,  dès  à préfenr,  je  crois  devoir  remarquer , que  les  pierres 
qui  fe  forment  dans  la  glande  pinéale  ne  fçauroient  guères  erre  prifes 
pour  la  caufe  de  l’égarement  des  faux;  vû  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
commun  dans  certe  multitude  de  cadavres  que  nous  avons  occafion  de 
dilîequer,  que  de  trouver  de  petites  pierres  dans  la  fubltance  de  la  glan- 
de pinéale.  Cela  m’eft  arrivé  fouvenr,  en  faifant  la  démonftration  des 
parties  de  divers  cerveaux,  quin’éroient  point  de  perfonnes  dont  on 
fçut  qu’elles  cuiïent  eu  quelque  aliénation  d’efprit.  Parmi  les  Obfer- 
vations précédentes,  la  fécondé  & la  rroi/ième,  où  il  s’agir  de  fous  fu- 
rieux, combattent  même  cette  fuppofition,  puisqu’on  ne  trouva 
dans  leur  cerveau  aucune  t»ace  de  pierres,  ni  en  général  aucun  change- 
ment. Cela  fait  voir  qu’il  ne  faut  qu’un  dérangement  imperceptible 
à nos  yeux  pour  troubler  l’cfprir,  & qu’il  en  peut  réfulrcr  les  mêmes 
effets  que  du  cas  indiqué  dans  la  derniere  Obfervarion , où  cette  pierre 
raboteufe,  fuspenduë  par  les  vaiflèaux  de  fa  membrane,  en  irritant 
continuellement  la  fubltance  du  cerveau , a mis  le  détordre  dans  la  fuite 
des  penfées,  & privé  ce  malheureux  du  jugement.  On  a plufieurs 
Obfervations  de  cas  où  la  fubltance  de  la  cervelle  s’eft  durcie,  fans  que 
l’cfprit  en  ait  foufferr;  ce  qui  mène  à cette  conclulion,  que  la  fécré- 
tion  du  fluide  nerveux  requis  pour  les  penfées  fe  fait  principalement 
dans  le  cerveau,  dont  la  fubltance  irritée,  ou  fortement  altérée,  ré- 
pand la  confuflon  dans  les  idées,  & produit  la  folie. 

Une  efpece  de  pierres  tout  à fait  différentes,  que  l’on  trouve 
dans  les  autres  parties  du  Corps  humain,  ce  font  celles  de  la  bile,  qui 
prefque  toutes  font  inflammables,  & la  plupart  moins  dures  que  les 
autres.  11  y a entre  ces  pierres  & les  autres  une  fort  grande  différen- 
ce, tant  à l’égard  de  leur  fubltance,  que  de  leur  forme,  ou  figure 

ex- 


Fig.  II.  lit. 
a.  a. 

*•  Fig.  r. 

lit.  A. 
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externe.  Les  Anatomiftes  (*)  en  ont  fait  le  fujet  de  plufieurs  Obferva* 
lions  ; & je  vais  y ajoûter  les  miennes. 

D’abord,  quant  à la  figure  externe  & à la  grandeur,’ j’en  ai  trouvé 
une  extrêmement  grande , formée  par  diverfes  couches  de  la  bile  en- 
* Planche  II.  durcie  * autour  du  noyau  d’une  fubftance  encore  plus  dure.  Cette 
pierre,  qui  étoit  dans  un  corps  hydropique,  rempliflbit  route  la  vefi- 
cule  de  la  bile,  <5t  même  la  dilatoit.  Sa  figure  étoit  cylindrique,  ayant 
fes  deux  extrémités  terminées  en  ovale.  Celle  qui  étoit  au  fonds 
il,7 ht.  B.  étoit  moins  polie  que  celle,  ***  qui  regardoit  vers  le  col.  La  pierre 
T.ib.  II.  entière  étoit  un  peu  courbée,  comme  la  Figure  1. 1 le  fait  voir;  on 
l’y  a defTinée  exa&ement  d’après  nature.  Elle  étoit  longue  de  cinq 
pouces  & demi  ; & le  diamèrre  de  fa  plus  grande  groflèur  étoit  d’ un 
pouce  & quatre  lignes;  fa  circonférence  avoit  quatre  pouces  & demi. 
Elle  pefoit  une  once  & fix  dragmes.  Sa  fubftance  étoit  inflammable, 
laiffant  un  charbon  terreftre,  & fort  friable.  Outre  cette  grande  pier- 
tt  Tab.  il.  re  qui  rempliflbit  la  veflie,  il  y en  avoit  une  autre  f f qui  bouchoit 
Fig. II. ht. C.  tout  faij  je  conduir  excrétoire  de  la  bile,  à l’endroit  où  il  va  percer 
le  duodénum,  dont  le  conduit  étoit  groflï  jufqu’à  neuf  lignes  de  dia- 
mètre. Cette  petite  pierre , deflînée  dans  fa  fituation  & grandeur  na- 
turelle, étoit  de  la  même  fubftance  que  l’autre,  & fa  figure  reflembloit 
à la  moitié  d’ une  noix  confite  coupé  en  travers. 


F>g.  I. 


J’ ai  trouvé  encore  dans  un  autre  corps  deux  pierres  de  cette  ef- 
pece  ovale,  mais  beaucoup  plus  petites,  qui  étoient  tellement  jointes 
enfemble,  que  le  gros  bout  de  l’une  étoit  fitué  dans  une  petite  conca- 
vité de  celui  de  l’autre.  Mais  elles  étoient  moins  rerreftres  <3c  plus  in- 
flammables que  la  précédente,  lai/Tant  un  charbon  qui  reflèmbloit 
à un  peu  de  fuye. 


L’efpece  la  plus  commune  de  pierres  de  la  bile,  eft  celle  dont  la 
forme  eft  triangulaire , fphérique,  ou  platte.  Les  pierres  de  cette 

efpece 


(*)  Mon  digne  Maître  furtout,  Mr .de  Haller,  a donne  une  Colleftion  d’ Ob 
fervations  fur  les  pierres  de  la  bile , dans  fon  Programme  pour  indiquer  li 
Diffcrtation  de  Mr.  Ocdtr , en  1749. 
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erpece  étant  brûlées,  ne  laiffent  pas  beaucoup  de  charbon , & brûlent 
comme  de  la  cire  d’Efpagne.  La  couleur  en  eft  Toujours  brune,  & la 
grandeur  fort  variable.  J’en  ai  trouvé  dans  une  veflie  jufqu’à  quatre- 
vingt  deux,  dans  une  autres  trois  grandes , dans  une  autre  deux,  les 
furfaces  routes  bien  polies,  & comme  marbrées. 

L’ inflammabilité  de  cette  efpece  furpaffe  celle  des  pierres  dont  U 
couleur  eft  blanchâtre  ; elles  font  plus  molles,  & prefque  toujours  ir- 
régulièrement arrondies.  Dans  le  corps  d’un  Vieillard,  j’ai  trouvé  la 
veficule  de  la  bile  toute  pleine  de  ces  pierres , & féche  en  dedans  ; & 
la  veflie  du  même  homme  étoit  toute  remplie  par  une  grande  pierre. 
Dans  un  autre  corps  je  trouvai  deux  pierres  groflës  & rondes,  d’un 
demi -pouce  de  diamètre  chacune. 

Les  plus  inflammables , qui  ne  laifloient  aucun  charbon  après  el- 
les , mais  qui  brûloient  comme  de  la  cire , ou  s’ écouloient  comme  de 
la  poix , étoient  celles  qui  par  la  couleur  rcffembloient  aufli  à la  poix, 
& d’une  figure  cubique.  J’en  ai  trouvé  plus  de  cent  dans  une  feule 
veifie,  toutes  delà  même  efpece  & figure.  On  trouve  aufli  de  ces 
pierres  cubiques,  qui  font  brunes,  mais  beaucoup  moins  inflammables 
& qui  ne  different  point  dans  leur  fubftance  des  pierres  triangu- 
laires fusdires. 

Il  n’  y a pas  grande  différence  par  rapport  à l’ inflammabilité  entre 
les  pierres  cubiques,  couleur  de  poix,  & celles  de  la  plus  petite  efpe- 
ce, dont  une  veflie  contient  quelquefois  plus  de  cinq  cens,  comme  de 
gros  grains  de  fable  de  différentes  figures  & grandeurs.  Celles-ci 
étoient  pourtant  un  peu  plus  jaunes  que  les  pierres  couleur  de  poix, 
tenant  le  milieu  entre  ces  dernieres  & les  blanches. 

Il  relie  l’ efpece  de  pierres  de  la  bile  les  moins  inflammables , qui 
font  tout  à fait  noires,  ou  d’un  brun  foncé,  petites,  dures,  friables, 
& d’une  furface  inégale.  Quelques  unes  font  comme  cryftallifées, 
ayant  de  petits  cryftaux,  ou  tubercules,  attachés  à un  corps  moyen  *. 
Les  pierres  de  certe  efpece  que  j’.  ai  trouvées  oc  brûlent  pas , mais 
Mira.  dt  F Acad.  Tom.  X.  N à la 


* Tab.  IN. 
Fil.  I.  ht.  D. 
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J ]a  flamme  d’ une  chandelle  elles  êrinceloienr  feulement , confervant 
la  même  grofleur. 

Pour  rirer  à prcfcnt  une  conclufion  des  ôbfervations  que  j’ai  flûtes 
fur  ces  différentes  efpeces  de  pierres,  je  dis,  que  plus  elles  font  légères, 
plus  aulli  elles  font  inflammables,  approchant  de  la  couleur  de  la  poix, 
& exemtes  de  parties  tcrreftreS.  Après  celles-ci,  les  plus  blanches, 
les  plus  polies,  & qui  font  aulli  légères,  ont  le  plus  d’inflammabilité  ; 
mais  elles  different  des  précédentes  en  ce  qu’elles  lairtcnt  un  charbon, 
qui  eft  pourtant  moins  grand  & moins  terreltre  que  celui  des  pierres 
brunes.  Au  contraire,  plus  les  pierres  font  grandes,  & approchent 
de  la  couleur  noire,  moins  elles  font  inrtammab:es,  & plus  elles  con- 
tiennent de  parties  terreftres.  Celles  qui  font  tour  à fait  noires , ne 
font  prefque  point  inflammables.  Ainfl  les  Expériences  précédentes 
mettent  en  état  de  juger  de  l’ inflammabilité  de  ces  pierres  par  leur  cou- 
leur & par  leur  lègereté.  Cette  qualité  leur  vient  du  principe  inflam- 
mable du  corps  humain,  c’eftù  dire  de  l’huile,  ou  de  la  graifl'e,  ab- 
forbée  parles  Vairteaux,  pour  former  la  bile. 

, Je  parte  de  cette  efpece  de  pierres  à celles  qui  ne  font  point  du 
tout  inflammables,  mais  qui  confident  en  un  rtmple  amas  de  parties 
terreftres  du  Corps,  liées  enfemble  à l’aide  de  cette  colle  naturelle,  qui 
fe  trouve  dans  la  lymphe. 

Les  plus  grandes  & les  plus  communes  de  ces  dernieres,  ce  font 
celles  qui  fe  nrouvenc  dans  les  parties  qui  fervent  à la  fépararion  de  l’u- 
rine, les  reins,  le  badin  des  reins,  l’uretre,  & la  vertie  de  l’urine.  Je 
vais  décrire  celles  que  j’ ai  eu  occafion  d’ obferver. 

Je  commence  par  un  cas  des  plus  finguliers,  où  le  bartîn  du  rein 
droit,  avec  fes  trois  branches,  éroit  rempli  de  quatorze  pierres  de 
différente  groffeur  & grandeur,  fans  aucune  deftnnftion  de  la  fubftan- 
ce  du  rein  même.  C’ éroit  dans  le  corps  d’une  femme  de  cinquante 
ans,  dont  le  rein  gauche  n’étoir  qu’une  petite  marte  charnue,  * fans 
alanine  üruéture  régulière  j car  la  fubftance  tubulaire  manquoit  tout  si 
l\  h • " ! ’ • fait 
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fait,  & il  n’y  avoir  que  la  vafculaire,  ou  corticaie.  Il  n’.y  entrait  que 
de  petits  vaifièaux  fanguins,  tan r artères  * que  veines;  **  & l’ urèthre  * Tab-  ni. 
■ fa  fortie  n’étoit  qu’un  filet  membraneux,  ***  folide,  fans  aucune  ca-  fi' 

vice,  qui  fe  terminoic  dans  les  fibres  de  la  ve/fie  de  l’urine,  à l'endroit  •* ‘Ib.fi/.  N. 
qui  s’appelle  le  finus  gauche. 

Le  rein  du  coté  droit  f étoit  une  fois  plus  grand  qu’à  l’ordinaire,  t No.  r. 
& le  baffin  du  rein  tf  fortoit  de  fa-finuoiité.  C’eût  dans  le  baf- 
fin*)  qu’croit  fituée  la  plus  grande  des  pierres  fusdites;  elle  commen-  />,  n. 
çoit  par  trois  branches  cylindiques,  des  trois  branches  membrnncufes  *)  Fi».  If. 
qui  entrent  dans  le  finus  rénal;**)  enfuite  elle  fe  dilatoit,  & finiflbit#,|"^a-]f 
au  commencement  de  l’urethre,  par  un  bout  plus  étroit , & arrondi,  /it.b.  'c.f. 
tel  qu’on  le  voit  dans  la  Figure'***).  Elle  étoit  plus  convexe  à fa  fur-  ***)  F,g.  H. 
•face  antérieure,  & plus  plate  à la  poftérieure.  Elle  étoit  route  inégale,  lit' 

& couverte  de  petits  boutons  jaunâtres  , qui  refiembloicnt  à la  matière 
crufteufe  qui  fe  dépofe  ordinairement  de  l’urine.  Les  autres  pierres 
rempliflbient  les  conduits  membraneux,  ou  rameaux  du  bafiin  rénal; 
les  plus  grandes  écoient  fituées  dans  le  fupérieur;  +)  deux  moins  grof- t)  F,g.  U.i.  r. 
fes  occupoicnt  le  rameau  du  milieu;  ff)  & dans  l’inférieur  il  yen  avoir  W Ib ■ î. 

deux  rangs,  * celui  d’enhaut  de  trois  pierres,  <5c  celui  d’embas  de  fix,  * lb-  ’■  & +■ 
qui  depuis  la  grofle  pierre  du  bafiin  alloienr,  en  diminuant  de  grandeur, 
aboutir  au  commencement  de  ce  rameau.  Toutes  ces  petites  pierres 
avoient  la  furface  plus  polie  que  la  grofiè  ; & elles  étoient  incruftées 
de  matière  précipitée  de  l’urine.  Leur  fubftance  mile  en  poudre  ne 
faifoit  pas  beaucoup  d’ effet vefcence  avec  i’eau  forte,  feulement  au 
bout  de  quelques  minutes,  & laifloit  au  fonds  une  partie  indifloluble; 
ce  qui  prouve  qu’elle  conrenoit  une  terre  alcaline,  unie  par  une  gran- 
de quantité  delà  colle,  ou  vifeidité,  du  fang.  Malgré  routes  ces  pier- 
res, la  fubltance  tubulaire  *\du  rein  jufqu’ aux  mammelons  étoit  tout  à **  Fl-  H- 
fait  dans  fon  état  naturel,  fans  la  moindre  corruption,  de  forte  qu’a-  ’t% 
près  la  comprefiion  de  la  fubftance  tubulaire,  les  ouvertures  des  mam- 
melons  rénaux  laifloient  écouler  leur  liqueur  ordinaire.  L’urethre, 
ctoir,  comme  on  le  voit  dans  la  Figure,  dilaté  fuivant  fon  état  naturel, 

& ne  conrenoit  point  de  pierre,  non  plus  que  la  v.cfiïe. 
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• Tab.  IV.  Dans  un  autre'Corps  je  trouvai  le  rein  du  côté  droit  * une  fois 
irtg.  i.  Ht.  a.  pjuS  grand j mais  celui  du  côté  gauche  étoit  environné  d’une  grande 
quantité  de  graifTe,  qui  pénétroit  jufques  dans  l’intérieur  du  rein. 
*•  ihid.  lu.  B.  Après  avoir  ôté  ce  rein,  **  je  le  trouvai  d’une  fubftance  mince,  & pref- 
•«.  iit  c que  callcufe.  Le  bailîn  de  ce  rein  étoit  élevé  par  devant , & in- 
1 lit.  *.  b.  «g3*  y & fur  ce  baifin  les  vaiffeaux,  j tant  artères  que  veines , fe  diftri- 
buoient  dans  la  fubftance  du  rein. 

Après  avoir  ouvert  la  membrane  du  baflîn  rénal , je  trouvai  une 
pierre  inégale,  jf  d’une  figure  irrégulière,  qui,  vers  la  fubftance  du  rein, 
£e  terminoit  en  quelque  maniéré  en  deux  grofles  & courtes  branches  ; 
vers  l’urethre  fa  groffeur  diminuoir,  & il  finifloit  en  ovale.  Outre 
i tf  lit.  B.  cette  grande  pierre,  il  y avoit  une  petite  pierre  prefque  ovale,  fff  dans 
un  fac  particulier,  qui  communiquoit  avec  celui  de  la  grande  pierre. 
Ces  pierres  étoient  incruftées  d’une  fubftance  blanche,  friable,  qui 
reflembloit  à de  la  chaux  : la  fubftance  intérieure  étoit  plus  dure,  & fem- 
blable  aux  pierres  felenites.  La  croûte  extérieure,  mife  en  poudre,  fermen- 
toit  d’abord  avec  l’eau  forte,  & fe  diftolvoit  entièrement,  au  lieu  que 
la  fubftance  intérieure  réfiftoit  longtems , & il  en  demeuroit  au  fonds 
une  partie  en  pouflière  indifloluble  : ce  qui  prouve  que  cette  croûte 
blanche  eft  d’ une  nature  plus  alcaline  que  la  fubftance  intérieure. 

Outre  cette  forte  de  pierres,  j’en  ai  encore  trouvé  plufieurs  au- 
tres dans  des  reins  ulcérés  ; mais  comme  il  n'y  a rien  dans  la  gran- 
deur & dans  la  variété  de  ces  pierres , qui  approche  des  Obfervations 
que  d’autres  ont  faites , je  n’en  ferai  aucune  mention , pour  ne  pas  en- 
nuyer les  Leéteurs  par  des  chofes  trop  communes. 

J’ajouterai  feulement , pour  faire  connoirre  la  figure  des  pierres 
naiffantes  dans  le  baffin  du  rein,  une  feule  Obfervation  fur  une  pierre 
trouvée  dans  le  baffin  du  rein  gauche  d’an  homme  de  vint -quatre  ans. 
Elle  avoit  parfaitement  la  figure  d’une  petite  amande , dont  la  pointe 
étoit  fituée  au  commencement  de  l’urethre.  Du  refte  la  fubftance  étoit 
la  même  que  celle  des  pierres  dont  je  viens  de  parler.  D’où  l’on  peut 

faci- 
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facilement  conduire , que  les  pierres  de  cette  forte  irritent  extrême- 
ment les  parties  membraneufes,  tant  par  leurs  pointes  que  par  leurs 
bords  trenchans. 

Quant  aux  pierres  de  l’urethre , je  n’en  ai  obfervé  qu’une  feule 
fois  trois  dans  un  enfant  de  fept  ans.  Après  qu’on  eut  enflé  l’urethre, 
on  trouva  que  deux  de  ces  pierres  ne  tenoient  à rien,  & que  celle  qui 
fe  trouvoit  le  plus  proche  de  l’infertion  dans  la  velfie  éroit  adhérente- 
La  plus  grande  l’étoit  trois  fois  plus  qu’un  pois , & d’une  couleur 
blanche.  L’urethre  étoit  dilaté  à proportion  des  pierres  qu’il  conte- 
noit,  & ferré  à fon  entrée  dans  la  veille.  Il  n’y  avoit  rien  dans  celui 
de  l’autre  côté,  de  même  que  dans  les  reins,  qui  différât  de  la  ftruc- 
ture  naturelle.  Pour  achever  de  trairer  des  parties  qui  fervent  à la 
féparation  de  l’urine , il  ne  refte  que  les  pierres  de  la  velfie  à confidé- 
rer.  J’en  ai  remarqué  de  pluficurs  fortes. 

Dans  un  homme  âgé  de  foixanre  quatre  ans , maigre  & épuifé, 
je  trouvai  toutes  les  parties  du  bas  ventre  adhérentes  enfemble  ; la  ves- 
fie  étoit  d’une  fubftance  lâche,  environnée  d’une  grande  quantité  de 
graifle,  remplie  d’un  corps  dur.  C’étoit  une  grande  pierre,  * de  figu-  * TaL.  IV. 
re  ovale  comme  la  velfie , mais  un  peu  plus  étroite  au  milieu  ; fa  fur-  F%-  **  * 111 
face  étoit  raboteufe  , <Sc  elle  pefoit  1 6 onces.  Toute  la  velfie  en  étoit 
remplie  ; cependant  elle  n’éroit  point  ferrée  autour  de  la  pierre , mais 
elle  adhéroit  lâchement,  & étoit  facilement  dilatable.  Il  n’y  avoir  rien 
d’ailleurs  d’enflammé,  ni  de  gangréneux  ; fa  couleur  éroit  naturelle  j 
fes  conduits  étoienr  ouverts,  tant  les  urethres  que  Yuretra . 

La  fubftance  même  de  la  pierre,  mife  en  poudre,  & mêlée  avec 
de  l’eau  forte , ne  montra  d'efFervcfcence  qu’au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ; mais,  comme  l’eau  forte  ne  pouvoit  la  difloudre  toute,  il  refta 
au  fonds  un  fable  faune,  qui  n’avoir  fouffert  aucun  changement.  Cela 
prouve  que  la  matière  terreftre  de  cerre  pierre  n’éroir  pas  tour  à fait 
alcaline,  mais  qu’il  s’y  trouvoit  encore  une  aurre  forte  de  terre  mê- 
lée. Quant  à la  couleur  de  la  pierre,  elle  étoit  jaunâtre,  plus  foncée 
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en  dedans  qu’à  la  (ùrface.  Son  extrémité  fupérieure , la  plus  étroite, 
étoit  .toute  garnie- de  petits  boutons,  dont  chacun,  en  le  détachant 
Fig. U. lit.  A.  de  la  grande  pierre,  en  formoit  une  petite  à part.  11  y avoit  aufli  de 
femblables  petits  boutons  attachés  à la  furface  poftérieure  de  la  gran- 
de pierre,  près  de  la  baie.  On  peut  conclurre  de  là,  que  la  forma- 
tion de  cette  pierre  s’eft  faite  par  l’urine  qui  croupiflbit  dans  la  vellîe;car 
fans  cela  l’accroiflement  n’auroit  pù  avoir  lieu  à l’extrémité  fupérieure 
de  la  pierre,  comme  on  le  voir  par  les  boutons,  ou  élévations  oppo- 
fées  parla  matière  terreftre  précipitée  de  l’urine,  & collée  à la  malle 
entière,  au  moyen  de  ce  que  l’urine  y apporte  de  visqueux.  La  ftruc- 
ture  naturelle  des  reins  & de  l’uretére  n’etoir  point  changée  ; ces  par- 
ties croient  feulement  environnées  d’une  immenfe  quantité  de  graillé, 
d’une  confiftance  plus  folide  qu’à  l’ordinaire.  Dans  le  même  corps 
la  vefieule  de  la  bile  ctoit  pleine  de  pierres  blanches  & inflammables. 

La  veflîe  d’un  autre  homme  de  vint  - quatre  ans  étoit  entièrement 
remplie  par  deux  pierres  ovales,  de  la  grofleur  d’un  oeuf  de  pigeon.; 
elles  étoient  preflees  par  la  velîie,  qui  fe  trouvoir  ce  qu’ori  appelle  ra- 
cornie de  l’épailTeur  d’un  doit  ; ce  qui  lui  donnoir  la  force  de  réfifter  à 
fon  extenflon,  au  point  qu’elle  n’é'toit  pas  plus  grande  que  la  vellie 
d’un  enfant  de  quatre  ans,  tant  elle  étoit  ferrée  & folide.  Elle  étoit 
entourée  d’une  grande  quantité  de  graifle  folide,  & comme  conden- 
fée , quoique  le  relie  du  Corps  fut  maigre  & épuifé.  Sa  couleur  en 
dehors  étoit  grifàrre , & fa  fubftance  moins  dure  que  celle  de  l’autre. 
L’Expérience  avec  l’eau  force  fit  voir  qu’elle  étoit  plus  alcaline  que  là 
grande  ; cependant  elle  laifla  au  fonds  une  matière  ïndifloluble. 

Ces  deux  Obfervations  découvrent,  premièrement  la  diverfité  des 
états  où  la  veflîe  fe  trouve,  lorsqu’elle  eft  remplie  de  pierres  ; & enfuire, 
comment -de  groflès  pierres  peuvent  être  contenues  dans  la  veflîe,  fans 
caufer  des  douleurs  exorbitantes,  au  lieu  que  les  petites  en  excitent  de 
terribles.  La  continuation  de  cette  irritation  va  jusqu’au  point  de  dé- 
truire le  reflort  naturel  des  fibres  mufculaires  de  la  veflîe , dç  Ja  rclâ- 
, cher, 


cher,  & de  lai/îer  ainfî  ouverte  l’entrée  & la  forrie  de  l’urine.  Mais, 
dans  la  fécondé  Obfervarion , l’irritation  n’ayant  pas  encore  caufé  de 
relâchement,  a produit  la  contraction  convulfive  de  la  fubltance  de  la 
veille  J ce  qui  fert  à montrer  de  plus  en  plus,  que  la  douleur  n 'aug- 
mente pas  à mefure  que  les  pierres  s’aggrandilîent,  mais  qu’au  contrai- 
re une  petite  pierre  caufe  louvcnt  beaucoup  plus  de  douleur  qu’une 
grande , qui  à la  fin  n’agit  presque  que  par  fon  poids  dans  la  velïie  re- 
lâchée 6t  infenfible. 

Une  autre  conclufion  qu’on  peut  tirer  des  Obfervarions  précé- 
dentes, concerne  l’ufage  de  la  graille  aurour  de  ces  parties  irritées  par 
les  pierres.  Il  eft  aifé  de  concevoir,  qu’en  vertu  de  l’irritation  que 
les  pierres  excitent  dans  les  partic-s  membraneufes,  qui  font  fi  fenfibles, 
le  fang  coule  plus  vîte,  & en  plus  grande  quantité,  par  les  vailTeaux 
de  ces  parties  ; qui  étant  empêchés  par  la  comprelllon  de  lailTcr  pafièr 
librement  les  particules  du  fang,  dépofent  les  plus  immobiles,  qui  font 
celles  de  la  graille,  dans  la  cellule  adipeufe  du  rein  ; ce  qui  augmente 
cette  fecrérion  de  beaucoup.  La  grailfe  ainfi  dépofée  par  les  vaifleaux 
de  la  membrane  cellulaire  des  reins,  aulfi  bien  que  de  celle  qui  eft  aurour 
de  la  velïie,  fervent  de  remède  naturel  contre  les  douleurs  caufées  par 
la  pierre , en  relâchant  de  amollifiànt  les  parties  membraneufes  convul- 
sivement ferrées  aurour  de  ces  corps  durs  6c  inégaux  C’eft  ce  que 
nous  imitons  en  donnant  à de  tels  malades  des  remèdes  huileux  & 
amolliflans. 

Je  palfe  à la  rroifième  &derniere  forte  de  pierres  que  j’ai  trouvées 
dans  la  velïie.  O'éroit  dans  un  homme  d’environ  quarante  ans,  aulfi 
m tigre  6c  épuifé,  mais  qui  n’avoit  d’ailleurs  aucune  partie  du  Corps 
viliblemont  gâtée.  Après  avoir  démontré  dans  ce  corps  la  firuation 
naturelle  des  parties  du  bas  ventre,  je  trouvai  au  fonds  de  la  velïie, 
ou  à fon  extrémité  fupérieure,  une  pierre  ovale  renfermée  dans  cette 
parrie  de  la  velïie  li  fortement,  qu’elle  fembloir  être  liruée  dans  une 
cavité  fèparée  ; car  je  ne  pouvois  venir  à bout  de  la  preïfer  pour  la 
faire  entrer  dans  ia  cavité  inférieure,  vers  la  bafe  de  la  velïie.  Je  ne 
; dou- 


doutai  point  alors,  que  j’allois  Trouver  une  de  ces  fortes  de  pierres, 
dont  l’extra&ion  eft  le  plus  difficile,  parce  qu’elles  font  adhérentes 
aux  membranes  de  la  veffie , ou  enfermées  par  ces  membranes , com- 
me plufieurs  Opérateurs  l’ont  obfervé  dans  des  veffies  ulcérées. 
Après  avoir  tiré  la  veffie  du  corps,  je  l’ouvris  de  la  bafe  en  haut,  & 
j’y  trouvai  une  quantité  d’urine  qui  remplifloir  fa  partie  inférieure. 
Laiflànr  donc  le  fonds  entier,  je  fus  tout  étonné  de  voir  la  veffie  dans 
un  état  parfaitement  naturel,  fans  aucune  exulcèration,  ou  inflammation 
de  fa  furface  interne  C’étoit  la  fubftance  entière  du  fonds  de  la  veffie, 
qui  s’erant  refferrée  autour  de  cette  pierre,  formoit  un  fac  ovale  au 
fonds  de  la  veffie  ; la  pierre  étoit  renfermée  dans  ce  fac , dont  l’ou- 
verture vers  la  cavité  de  la  veille  formoit  presque  un  autre  col , par 
la  fubftance  de  la  veffie  qui  s’étoit  rétrécie  & pliffée.  Pour  fçavoir 
fi  la  fubftance  de  la  veffie  etoit  bleflee  dans  ce  fac , ou  fi  la  pierre  y étoit 
adhérente,  j’ouvris  le  fac  fur  la  pierre,  mais  je  ne  trouvai  aucune 
adhérence  de  la  pierre  à la  veffie  ; elle  étoit  libre , environnée  feule- 
ment de  la  fubftance  de  la  veffie,  qui  étoit  tout  à fait  naturelle,  ex- 
cepté qu’elle  avoit  plus  d’épaiffeur  dans  cet  endroit  que  dans  le  refte 
de  la  veffie,  à caufe  du  rérréciflèment  des  fibres  mufculaires  autour 
de  la  pierre.  Vers  la  partie  inférieure  de  la  cavité  de  la  veffie,  au 
deflous  de  la  pierre,  les  fibres  mufculaires  tranfverfales  de  la  veffie, 
par  leur  contraiftion  avoient  formé  un  fphinéter,  qui  ferroit  l’ouver- 
ture inférieure  du  fac. 

Quant  à la  pierre  même,  elle  étoit  tout  à fait  différente  de  celles 
dont  j’ai  parlé  ci  - devant.  Elle  étoit  presque  de  la  groffeur  d’un  oeuf 
de  poule,  blanche,  incruftée d’une  fubftance  friable , ayant  beaucoup 
de  reflemblancc  avec  du  tuf  L’épaiffeur  de  cette  fubftance  friable 
éfoir  à peu  près  de  la  huitième  partie  d’un  pouce , & contenoir  une 
fubftance  plus  folide  & plus  dure.  La  matière  qui  formoit  la  croûte 
de  la  pierre,  mife  en  poudre,  fut  d’abord  diffoute  dans  l’eau  forte, 
avec  une  effervefcence  fubite , ce  qui  prouve  k nature  alcaline  ; mais 
U matière  intérieure  réfiftoit  davantage  à la  folution , à caufe  que  ce 
qu’elle  avoit  4e  . cepsfoe  étoit  contrat  par  plus  .d’humeur  visqueufe. 

Cet' 


Cette  Obfervation  mérite  bien  que  j’en  tire  des  confcquences  uti- 
les qu’elle  fournit  pour  l’opération  de  la  taille.  On  voit  aflèz , que  par 
l’opération  qui  fe  pratique  dans  les  appareils,  où  l’on  fait  l’incilion  du 
col  de  la  veille  dans  fa  fubftance , on  n’auroit  pû  tirer  cette  pierre  avec 
la  tencttc,  fans  que  la  veille  même  eut  fuivi,  & qu’ainfi  il  auroir  falu 
renoncer  à l’opération  ; car  d’ouvrir  avec  la  tenette  l’orifice  inférieur 
du  fac,  qui  étoit  fi  étroit,  & fi  contigu  à la  pierre,  c’eft  ce  qui  n’au- 
roit pas  été  pratiquable.  Ainli  donc,  comme  le  même  cas  pourroit 
encore  fe  préfenter , quand  on  fe  voir  empêché  d’embralTer  la  pierre 
avec  la  tenette  à caufe  des  membranes  qui  l’environnent,  avant  que  de 
travailler  à la  tirer,  il  feroic  toujours  à propos  d’injeéler  des  liqueurs 
émollientes,  comme  du  lait  tiède,  cuit  avec  des  racines,  ou  herbes 
émollientes,  pour  relâcher  les  fibres  de  la  veille  ferrées  autour  de  la 
pierre , afin  qu’en  dilatant  la  velfie  entière  avec  cette  liqueur , le  fac  de 
la  pierre  puilfe  s’ouvrir,  de  la  laifîer  tomber  dans  la  cavité  de  la  veille, 
pour  donner  prife  à la  tenette.  Il  eft  fort  probable,  que  ce  cas  a eu 
lieu , presque  toutes  les  fois  que  des  Opérateurs  habiles  n’ont  pas  pû 
parvenir  à la  pierre  même , fans  tirer  la  veille  avec  elle  ; & il  eft  aulfi 
di/îicile  de  comprendre , qu’une  grolTe  pierre  puilfe  être  adhérente  à la 
fubftance  de  la  veille , fans  être  renfermée  dans  un  fac  féparé  de  la  ca- 
vité de  la  veille. 


On  peut  encore  remarquer  ici , qu’il  ne  fçauroit  y avoir  de  meil- 
leur moyen  pour  réülïir  dans  l’extraction  de  cette  forte  de  pierres,  que 
l’opération  du  haut  appareil , par  laquelle  on  parvient  à l’endroit  mê- 
me de  la  velfie,  qui  renferme  la  pierre,  au  lieu  qu’on  n’y  atteindroit 
jamais  par  l’opérarion  de  ceux  qui  commencent  l’ouverture  au  col  de 
la  velfie.  On  pourroit  objecter  la  réfiftance  qu’apporteroit  la  veille 
à l’extenfion  nccelfaire,  dans  l’opération  du  haut  appareil  ; mais  les 
deux  Obfervations  précédentes,  celle  de  la  grande  pierre,  & celle-ci, 
font  voir  que  la  velfie  qui  contenoit  la  grande  pierre  fe  dilatoit  très  fa- 
cilement , ôc  fans  aucune  réfiftance  , au  lieu  que  celle  qui  contenoit 
les  deux  petites,  réfiftoit  avec  une  force  extrême  à fon  extenlion.  De 
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même  la  veflie,  au  fonds  de  laquelle  il  y avoir  une  pierre  contenue 
dans  un  fac,  fe  dilatoir  très  facilement  dans  fa  partie  inférieure,  où  fes 
fibres  étoienr  fort  relâchées  fans  aucune  contraélion.  Ajoûrons  que 
la  grande  pierre  n’auroir  jamais  pu  être  tirée  par  une  autre  opération 
que  par  celle  du  haut  appareil. 

Ce  font  là  les  pierres  les  plus  fréquentes  dans  le  corps  humain, 
c’cft  à dire,  celles  qui  fc  trouvent  dans  les  parties  qui  fervent  à la  fé- 
pararion  de  l’urine;  mais  il  s’en  trouve  d’autres  de  la  même  fubftance, 
qui  font  plus  rares , &.  dont  on  a pris  quelques  unes  pour  des  ofiïfica- 
tions.  Commençons  par  celles  qu’on  rencontre  dans  la  fubftance  du 
Cteur  & des  Mufcles. 

J’en  ai  trouvé  deux  dans  le  Cceur  humain.  Un  homme  de  qua- 
rante huit  ans  étant  mort  étique,  par  une  fuppuration  carieufe  des  os 
du  tarfe,  je  trouvai  fon  cceur  d’une  fubftance  lâche,  mais  d’ailleurs 
garni  de  grai/Te  comme  à l’ordinaire.  L’ayant  ouvert,  j’obfervai  que 
le  bord  de  l’ouverture  véneufe  du  ventricule  gauche,  ou  poftérieur, 
étoir  dure  & plus  épaift'e  qu  a l’ordinaire.  Cela  me  perfuada  que  fa 
ftrutfture  n’étoit  pas  naturelle,  & l’ayant  examiné  avec  foin , je  trouvai, 
dans  la  partie  polbérieure  de  ce  bord , là  où  la  valvule  mitrale  pofté- 
rieure  eft  adhérente,  un  cylindre  irrégulier,  d’une  fubftance  pierreu- 
fe,  formé  de  petits  grains  de  fable.  Ce' cylindre  étoit  autour  de  l’ori- 
fice fusdir,  dans  la  iiibftance  mufculairc  même  du  ventricule,  tout  en- 
vironné des  fibres  qui  la  compofenr.  Mais  outre  cela  il  s’érendoit  en- 
core dans  la  duplicature  même  des  valvules  mirrales  du  ventricule  pos- 
térieur. Cette  pierre  fablonneufe  étoir  donc  principalement  renfer- 
mée dans  la  fubftance  mufculaire  du  ventricule  gauche,  à la  partie  pos- 
térieure de  l’orifice  auriculaire,  ou  véneux,  du  cœur  : de  là  elle  con- 
tinuoit  de  la  partie  poftérieure  de  l’orifice  à l’inférieure , où  les  deux 
valvules  mitrales  communiquent  enfemble  ; de  elle  devenoir  plus  iné- 
galement cylindrique,  en  fe  courbant  à proportion  de  la  courbure  de 
l’orifice.  La  pierre  s’érendoit  ici  de  la  fubftance  maculaire  du  bord 
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dans  l’interftice  de  la  valvule  mitrale.  Elle  fe  rerminoit  à l’orifice  ar- 
tériel du  ventricule  poftérieur,  qui  cft  l’ouverture  de  l’aorte,  avec  la 
fubftance  mufculaire  du  cœur,  dans  laquelle  elle  éroit  firuée  ; Ton  vo- 
lume allant  toujours  en  diminuant,  & finifiant  irrégulièrement  de  mê- 
me qu’au  bord  fupérieur,  où  elle  aboutifloir  pareillement  à l’ouverture 
de  l’aorte.  Il  y avoit  encore  pluficurs  faifceaux  mufculaires  du  cœur, 
qui  s’attachoient  à la  membrane  étendue  autour  de  cet  anneau  pier- 
reux ; venant  de  la  furface  intérieure  du  cœur  pour  former  les  valvu- 
les mitrales.  De  ces  faifceaux  l’un  couvrait  une  partie  de  la  pierre 
dans  la  fubftance  même  du  cœur.  Les  valvules  femi- lunaires  de  l’aor- 
te n’étoient  point  changées,  à l’exception  d’un  petit  demi -cercle  du- 
ne humeur  endurcie  à l’adhéfion  de  deux  de  ces  valvules  de  l’aorte,  & 
qui  n’étoit  d’aucune  importance.  Mais  il  y avoit  quelques  unes  des 
fibres  tendineufes,  qui  vont  des  mufles  du  cœur  aux  valvules  mitra- 
les, qui  croient  pétrifiées,  près  de  l'origine  des  mufcles.  La  meme 
chofe  étoit  arrivée  dans  le  ventricule  droit,  à un  des  tendons  des  val- 
vules triglochines , dont  I3  ftructure  étoit  d’ailleurs  naturelle. 

Dans  un  autre  homme  âgé  de  cinquante  deux  ans,  qui  avoit  le 
coeur  robufte  & gras,  je  trouvai,  en  démontrant  fa  ftructure,  le  bord 
de  l’orifice  auriculaire  du  même  ventricule  gauche  dur.  Après  avoir 
diftequé  la  fubftance  mufculaire,  je  trouvai  un  anneau  cylindrique,  ou- 
vert vers  l’orifice  de  l’aorte,  fcmblable  au  précédent,  tant  par  fa  fub- 
ftance que  par  fa  fituation  autour  de  l’orifice  véneux  du  ventricule 
poftérieur.  La  fubftance  mufculaire  du  ventricule  environnoir  cet  an- 
neau cylindrique,  qui  finifloir  vers  l’orifice  artériel  par  deux  bouts 
plus  étroits,  & qui  alloient  en  diminuant  de  groffeur.  Quant  à fa 
figure,  il  étoit  un  peu  plus  cylindrique  que  celui  de  l’Obfcrvation  pré- 
cédente ; mais  il  n’avoit  pas  un  contour  parfaitement  ovale  autour  de 
l’orifice  : il  étoit  plutôt  angulaire. 

La  fubftance  de  ces  deux  anneaux  pierreux  du  cœur  reflembloit 
« celles  de  pierres  fablonneutes  de  la  veflîe,  étant  blanche,  & fe  diflol- 
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vant  avec  effervefcence  dans  l’efprit  de  nitre.  Elle  éroit  renfermée' 
dans  une  membrane  cellulaire,  & gardoit  fa  figure  dans  cerre  envelo- 
pe  ; mais,  après  l’ouverrure  de  la  membrane,  elle  fe  fépara  en  petits 
grains  fablonneux.  Il  n’ell  pas  difficile  d’en  expliquer  l’origine  ; elle 
eft  la  même  que  celle  des  pétrifications  que  l’on  trouve  entre  les  mem- 
branes des  artères  , & elle  vient  de  la  liqueur  qui  s’exhale  dans  la 
cellulaire,  où  n’étant  pas  abforbée , elle  dépofe  fa  partie  terreftre,  qui 
étant  liée  enfemble  par  la  colle  naturelle  de  la  lymphe,  forme  les  pier- 
res de  cette  efpece. 

Si  l’on  veut  rechercher  l’effet  de  ces  anneaux  pierreux  du  cceur, 
ils  ne  fçauroient  faire  autre  chofe  que  de  donner  une  attache  plus  fer- 
me aux  fibres  mufculaires , dont  quelques  unes  cependant  par  la  com- 
prelfion  pourroient  être  détruites,  ou  empêchées  d’agir  librement. 

C’eff  ici  que  je  dois  naturellement  placer  une  autre  Obfervation 
que  j’ai  faite  fur  des  pierres  trouvée  dans  le  mufcle  du  fémur.  C’é* 
toit  dans  le  corps  d’un  homme  plus  que  fexagénaire,  qui  avoit  eu  les 
jambes  roides  dans  l’articulation  du  genou,  & enflées,  avec  les  vaiflèaux 
fort  folides.  Les  mufcles  du  fémur  étant  préparés  des  deux  cotés,  je 
trouvai  dans  plufieurs  des  duretés  blanches , cylindriques,  de  la  gros- 
fèur  d’une  ligue  de  demie,  ou  moins,  de  de  différente  longueur  d’une 
ligne  jusqu’à  trois,  Elles  étoient  fituées  dans  la  cellulaire  des  mufcles, 
de  principalement  dans  celui  du  grand  feffier,  du  fartorius,  du  crural, 
de  des  vafles  du  pied  gauche.  Dans  la  cellulaire  du  droit,  ces  dure- 
tés n’occupoient  que  le  fartorius.  Il  y en  avoit  quatre  dans  ce  mufcle, 
de  j’en  trouvai  plufieurs  dans  les  autres.  En  les  examinant,  je  les 
trouvai  femblables  à celles  du  cceur , d’une  matière  pierreufe , renfer- 
mée dans  une  cellule  membraneufe  oblongue.  Dans  les  mufcles  du  ti- 
bia il  n’y  en  avoit  aucune,  ni  dans  ceux  de  la  plante. du  pied.  Leur 
forme,  ni  leur  fubftance,  ne  différoienr  point  de  celles  des  concrétions 
pierreufes  du  cceur. 


C’eft 


C’eft  la  même  matière  qui  forme  les  glandes  bronchiales  pétri- 
fiées, qui  font  la  chofe  du  monde  la  plus  commune,  & la  plus  ennu- 
yeufe  pour  les  Anatomiftes  dans  la  préparation  des  nerfs  du  cœur.  El- 
les font  placées  principalement  à l’angle  de  la  divifion  de  la  trachée  ar- 
tère. On  trouve  rarement  des  cadavres,  furtout  dans  ce  païs,  où  ces 
glandes  ne  foyent  pas  durcies  & pérrifiées,  ou  remplies  & comme  en- 
tremêlées d’un  fable,  auquel  la  liqueur  de  ces  glandes  donne  une  tein- 
ture noire,  & qui  devient  blanchâtre  dans  celles  qui  font  tout  à fait  pé- 
trifiées. Peut-être  que  la  pouifière  la  plus  déliée  que  nous  refpirons 
avec  l’air,  obftruë  les  plus  petits  canaux  excrétoires  de  ces  glandes 
dans  la  trachée  artère  ; & quoique  cette  pouifière  même  n’entre  pas 
dans  les  canaux,  elle  empêche  la  fortie  de  la  liqueur  lymphatique,  qui 
en  croupiflant  devient  dure  & pierreufe. 

Entre  les  tuniques  des  boyaux,  principalement  du  colon,  j’ai 
trouve  plufieurs  fois  de  petites  pierres , raflcmblées  en  grande  quantité 
dans  quelques  endroits , & qui  avoient  l’apparence  de  petites  glandes 
pétrifiées. 

Dans  d’autres  Corps  j’en  ai  trouvé  entre  les  deux  lames  du  liga- 
ment de  la  trompe  de  Fillnpe , dit  l’aîle  de  chauvefouris.  Ces  pierres, 
rondes,  & grofles  comme  un  pois,  étoient  environnées  de  fibres 
presque  mufculaires.  Un  fang  dur  & caillé  formoit  l’cnvelope  ; & la 
matière  pierreufe,  lorsqu’on  la  comprimoit  fortement,  fe  divifoit  en 
plufieurs  petits  grains  de  fable.  Ces  pierres,  qui  n’ont  d’autre  caufe 
que  la  lymphe  exhalante  dans  la  cellulaire  de  ces  ligamens,  & conden- 
fée  par  la  ftagnarion  , autour  de  laquelle  le  fang  exrravafé  forme  des 
fibres  charnues  & folides  , fervent  à prouver  que  dans  toutes  les  par- 
ties du  Corps,  les  liqueurs  les  plus  fixes  & les  plus  fluides,  comme 
font  celles  qui  s’évaporent  par  les  petits  vaifTeaux  exhalans,  peuvent 
former  une  matière  pierreufe. 

La  liqueur  feminale  même  de  l’homme  n’eft  pas  exemte  de  ce 
changement.  On  rencontre  fort  communément,  dans  les  veficules 
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femirules  des  Vieillards , & des  ceux  qui  onr  eu  des  maladies  chroni- 
ques, des  concrétions  pierreufes  cylindriques,  qui  remplirent  une 
partie  de  ces  veficules.  Ces  pierres  font  blanches,  mais  moins  dures 
que  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  poûmons,  dans  les  reins,  &c.  El- 
les ne  font  pas  non  plus  inflammables,  & font  ainfi  un  genre  différent 
de  celui  des  pierres  qu’on  trouve  dans  les  parties  de  l’urine,  & de  ce- 
lui des  pierres  du  fiel.  La  partie  visqueufe  du  fang  entre  davantage 
dans  leur  compofition  que  la  partie  terreftre. 

11  faut  dire  encore  un  mot  des  croûtes  pierreufes  que  j’ai  trou- 
vées dans  les  artères.  Elles  différent  quant  à la  figure  de  la  derniere 
forte  de  pierres  dont  j’ai  parlé  ; mais  leur  fubfhmce  & leur  origine  font 
les  mêmes.  On  a coutume  de  les  nommer  offifications  des  artères, 
mais  ce  font  véritablement  des  concrétions  pierreufes  formées  par  la 
lymphe  du  fang  ; comme  M.  IVmckler  l’a  démontré  (*) . 

Je  paffe  fous  filence  les  croûtes  pierreufes  que  j’ai  trouvées  près 
du  cceur  dans  l'aorte , me  réfervant  d’en  parler  dans  d’autres  Obferva- 
tions  Anatomiques  fur  le  cceur  & fes  grands  vai/ïèaux.  Les  petirs 
morceaux  pierreux  que  l’on  trouve  fort  fouvent  dans  les  grands  ra- 
meaux de  l’aorte,  à la  fortie  de  leurs  troncs , font  trop  communs  pour 
en  faire  mention.  Je  n’ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d’obfcrver  moi- 
même  le  cas  de  la  pétrificarion  de  toutes  les  grandes  branches  de  l’aor- 
te avec  le  tronc;  feulement,  dans  une  femme  de  fepranre  ans,  j’ai  vû  la 
partie  de  l’aorte  qui  continue  par  le  bas  ventre,  entièrement  pétrifiée, 
depuis  l’origine  de  l’artère  méfentérique  fupéricure  jusqu’à  fa  divifion 
dans  les  artères  iliaques.  Le  canal  de  l’aorte,  fitué  entre  la  mufculaire 
& la  nerveufe,  éroir  entièrement  formé  de  cette  matière  pierreufe. 
L’ouverture  de  l’artére  mefaraïque  fupérieure  étoit  bouchée  parlafubs- 
tance  endurcie  entre  fa  membrane  mufculaire,  & la  nerveufe  interne; 

& 

(•)  Dans  fa  Diflcrtâtion,  imprimée  à Goiimg en  en  1747.  qui  a pour  titre:  Adol- 
phi  Eeruhardi  Winjrklcr  de  Vnforum  corporii  humani  lithitf. 
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«5c  il  ne  reftoir  qu’un  fiers  de  cerre  ouverture  de  libre.  Mais  l’infé- 
rieure n’avoir  fouffert  aucun  changement,  étant  tout  à fait  ouverte,  & 
plus  large  qu’à  l’ordinaire,  pour  fournir  aux  boyaux  le  iûng  qui  Ifcur 
manquoic  de  la  part  de  l’ouverture  fupérieure. 

Un  autre  Corps  avoit  routes  les  artères  coronaires  du  cœur  pé- 
trifiées jusqu’à  leur  divilion  dans  les  petits  rameaux  ; mais  l’aorre  n’a- 
voit  que  de  petits  fragmens  pierreux  difpcrfés  entre  fes  membranes. 
Le  cœur,  qui  étoit  re  âché,  avoir  plufieurs  taches  blanches,  ou  vefi- 
cules  remplies  d’une  liqueur  lymphatique  blanche  ; ce  qui  ne  pouvoir 
manquer  d’avoir  lieu  , dès  que  la  contraction  des  artères  coronaires 
cefioir  de  pouffer  le  fang  dans  les  veines  & dans  les  plus  petits  vais- 
féaux  lymphatiques  de  cœur  ; ces  veines  & ces  vailfeaux , privés  du 
fecours  de  la  force  des  artères  fusdites,  lai/foicnr  couler  leur  liqueur 
dans  la  cellulaire,  deffous  la  membrane  externe  du  cœur. 
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DESCRIPTION 
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MONSTRE  CYCLOPE 

MIS  AU  MONDE  A BERLIN  LE  19.  DE  FEVRIER 

DE  L’ANNÉE  M D C C L V.  (*) 

par  M.  ELLER. 


f luoique  la  génération  des  Monftres  de  l’efpeçe  humaine  ne  foit 
pas  une  chofe  fi  extraordinaire,  qu’on  ne  la  voye  arriver  de  tems 
en  tems,  & qu’on  n’en  prenne  occafion  d’accufer  la  Nature  d’avoir 
été  interrompue  dans  fes  opérations  régulières , mais,  dit  - on,  par  des 
caufes  inconnues  & impénétrables  à nôtre  efprit  ; je  me  flatte  néan- 
moins de  pouvoir  foutenir,  que  le  Mon  fixe  dont  je  vais  donner  ici  la 
defeription,  eft  un  des  cas  les  plus  rares  & les  plus  extraordinaires, 
qu’on  ait  jamais  vû  dans  ce  genre. 

C’étoit  un  fœtus  de  huit  à neuf  mois , du  fexe  mafeulin , dont 
la  tête  énorme  & le  vifage  affreux  effrayèrent  tous  ceux  qui  les  vi- 
rent. Car,  entre  la  bouche  & un  front  extrêmement  large,  il  étoit 
pourvu  d’un  oeil  unique,  bien  fendu  & grand,  un  peu  tortu,  plutôt 
rougeâtre  que  blanc,  enfoncé  dans  un  trou  quarré,  fans  être  couvert 
defourcils,  ou  de  paupières,  (quoique  ces  parties  n’y  manquaffènt 
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pas  entièrement,)  mais  roidement  ouvert,  & d’un  regard  atroce  & 
menaçant,  de  forte  qu’on  peut  fort  bien  lui  appliquer  la  defeription  ex- 
primée par  ces  vers  de  Virgile,  dans  le  troifième  livre  de  fon  Eneïde: 

Monftrum  horrendum , informe , ingens,  eut  lumen  aâemtum , 
Lumen , quod  torvn  folum  fub  fronte  latebat. 

Immédiatement  au  deffus  de  cet  oeil  farouche,  fe  trouvoit  une 
excrefcence,  ou  production  de  chair  afTez  épaiflè  & cylindrique,  qui 
repréfenroit  au  naturel  une  efpece  de  priape,  étant  pourvue  d’un  canal 
ouvert  en  forme  d’urethre , d’un  gland , & d’un  prépuce , qui  à cau- 
fe  de  fa  fituation , quoique  mobile  & flottant , couvroit  la  plus  gran- 
de partie  de  cet  oeil  effrayant.  Comme  fl  la  nature  honteufe  de  fon 
ouvrage  avoit  voulu  cacher  fon  erreur  fous  un  masque,  quoique  plus 
honteux  encore , & bien  mal  placé. 

La  peau  extérieure  de  la  tête , couverte  des  cheveux,  étoit  tout 
à fait  détachée  de  la  partie  poftéricure  du  crâne,  de  forte  qu’elle  for- 
moit  une  efpece  de  calotte,  ou  bonnet  large  & retroufle,  qui  defeen- 
doit  au  delà  de  la  nucque. 

D’ailleurs  ce  monffre  paroifloit  avoir  beaucoup  de  reflcmblance 
avec  le  Polyphénie  de  la  fable , lequel  étoit  le  plus  hideux  des  Cyclo- 
pes , & qui  ayant  une  ame  plus  laide  encore  que  fon  corps  avoit  dé- 
voré, félon  la  tradition  d 'Homère,  les  infortunés  compagnons  d’ Ulyjfe, 
& menaçoit  d’un  fort  pareil  ce  fameux  Prince  Chaque  : & je  ne  dou- 
te point,  que  fl  cet  illuftre  Poète  de  la  Grèce  avoit  eu  l’avantage  dans 
fon  tems , d’avoir  vû  réellement  exifter  un  Cyclope  tel  que  le  nôtre, 
il  n’eut  moulé  fon  Polyphénie  d’après  cet  original , & il  l’auroit  décoré 
peut-être  de  fiétions  bien  plus  merveilleufes  encore. 

Quant  à l’origine  de  nôtre  Polyphéme , il  ne  devoit  fon  être  ni 
à Neptune , ni  à la  Nymphe  lhaffe , comme  celui  d’Homére,  mais  à 
la  femme  d’un  pauvre  Ouvrier  en  laine,  nommé  Horrack , l’un  & 
l’autre  originaires  de  Bohême.  Cette  pauvre  femme , âgée  de  trente 
Mim.  de  T Je  Ad,  Tom.X.  P ans, 
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»ns,  après  un  accouchement  très  laborieux,  fut  délivrée  de  cet  en* 
fanr  monftrueux  le  1 9.  de  Février  de  l’année  préfehte,  dans  le  neuvième 
mois  de  fa  groflèflé,  ayant  déjà  mis  au  monde  deux  enfans  pleins  de 
vie  dt  de  fauté  pendant  un  mariage  de  cinq  ans. 

La  longueur  de  ce  fœtus  monftrueux  droit  de  deux  pieds  de  qua- 
tre pouces;  de  celle  delà  tête  qui  étoir  fort  grande,  montoit  à un 
pied  & trois  lignes,  en  y comprenant  la  coeffe. 

Cette  grandeur  de  la  tête,  à proportion  des  autres  parties  du 
corps,  a été  caufée  fans  doute  par  un  Hydrocéphale,  ou  par  une  col- 
leftion  de  lymphe , qui  fe  trouvoit  non  feulement  dans  la  cavité  du 
crâne,  mais  aulli  enrre  la  peau  de  l’os  occipital  & le  péricrane,  de  fa- 
çon que  cette  peau  s’étoit  détachée  des  os  du  derrière  de  la  tête , dt  fe 
laifloit  tirer  par  deflus  ces  os  comme  une  calotte. 

La  couleur  du  vifage  éroit  d’un  beau  rouge,  furrotir  du  côté 
gauche  : le  côté  droit  fe  montroit  plus  pile  de  maigre  : la  lèvre  fupé- 
rieure  étoit  cpailîe  de  grande,  de  la  joué  droite  defeendoit  plus  bas 
que  la  gauche. 

Dans  ce  même  vifage  on  rencontroit  deux  plis  courbés  en  for- 
me d’arc,  dont  l’un  éroit  lirué  entre  la  bouche  de  le  menton,  de  l’au- 
tre au  deflus  du  myftax . 

Quatre  ou  cinq  lignes  au  deflus  de  l’ouverture  de  la  bouche,  de 
presque  au  milieu  du  vifage,  fe  montroit  un  trou  quarré  d’une  figure 
rhomboïde,  dans  lequel  l’oeil  unique  étoir  placé.  Ce  trou  étoit  com- 
j^ofé  de  quatre  paupières,  fçavoir  d’une  paupière  fupérieure  droire  de 
gauche,  de  d’une  paupière  inférieure  droite  de  gauche.  Elles  étoient 
ieparées  l’une  de  l’autre  par  quatre  angles,  dont  le  premier  fe  trouvoit 
au  haut,  le  fécond  au  bas,  le  rroifiéme  à droite,  de  le  quatrième  à gauche 
de  l’oeil.  Toutes  ces  quatre  paupières  étoient  garnies  à leur  bord  inté- 
rieur d’un  rarfe  cartilagineux,  où  l’on  pouvoit  fort  bien  diftinguer  les 
petits  conduits  des  glandes  Màbomiancs.  Elles  n’étoient  pourtant  pas 
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fiiffifantes  pour  couvrir  l’oeil , parce  qu’elles  avoienr  rrop  peu  de  lar- 
geur pour  cet  effet. 

Le  globe  de  l’oeil , plus  grand  que  l’oeil  ordinaire  d’un  enfant 
nouvellement  né,  étoit  pourvû  de  deux  glandules  lacrymales,  dont 
l’une  un  peu  plus  grande  fe  trouvoir  dans  l’angle  droit,  6c  l’autre  datif 
l’angle  gauche  de  l’orbite.  Sa  membrane  conjonctive,  qui  rnpiffoit 
en  dedans  les  quatres  paupières,  ctoit  route  rouge,  & formoit  au  fonds 
de  l’angle  inférieur  un  petit  corps  un  peu  dur  6c  rond,  qui  repré- 
fentoit  en  quelque  façon  une  caroncule  lacrymale. 

La  Cornée  ne  fe  rrouvoit  pas  juflcment  au  ccnrre  de  la  Scléro- 
tide,  mais  plus  près  de  l’angle  droit  de  l’oeil  que  du  gauche,  6c  étoit 
d’une  figure  ovale. 

La  Prunelle  étoit  tout  à fait  refferrée  dans  Ton  centre  : ôc  à l’en- 
droit ou  l’Iris  fe  détache  ordinairement  de  la  Choroïde,  on  rencon- 
troit  une  efpece  de  membrane  grifâtre  qui  occupoit  tout  l’efpace  de 
l’Iris  6c  de  la  Prunelle. 

L’humeur  aqueufe  aufli  bien  que  l’humeur  vitrée  ne  montraient 
rien  d’extraordinaire  : mais  le  Cryftallin  croit  plus  grand  5c  plus  con- 
vexe que  dans  l’état  naturel,  d’une  couleur  brunâtre,  6c  point  trans- 
parent. 

A'  la  diftance  d’une  ligne  environ  de  l’angle  fupérieur  de  l’oeil, 
là  à peu  près  où  la  racine  du  nés  touche  le  front  dans  un  vifage  ordi- 
naire, fe  montrait  ce  nés  poftiche,  fous  la  forme  d’un  Priape  flasque 
6c  mobile,  occupant  la  place  du  ncs  qui  manquoir,  6c  cachant  en  quel- 
que façon  cet  oeil  effrayant , pour  le  rendre  plus  affreux  encore. 

La  longueur  de  cctre  production  difforme  croit  d’un  pouce  6c 
deux  lignes,  d une  figure  cylindrique,  6c  d’une  couleur  rougeâtre.  Sa 
peau  extérieure  s’allongeoit  un  peu  plus  que  celle  qui  étoit  deffous,  de 
forte  que  cela  formoit  une  efpece  de  prépuce  qu’on  pouvoir  retrous- 
fer  un  peu  pour  découvrir  le  gland,  qui  étoit  féparé  du  prépuce  par 
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une  crcnelure  circulaire  aflez  profonde,  & percé  d’un  trou,  large  cfen- 
viron  une  ligne , qui  ne  fe  trouvoit  cependant  pas  au  milieu  du  gland, 
mais  plutôt  au  bas. 

A'  l’examen  plus  détaillé  de  la  ftruélure  de  ce  nés  déplacé,  on 
remarquoir  qu’il  étoit  compofé  de  plufieurs  membranes,  dont  l’exté- 
rieure étoit  une  continuation  de  la  peau  extérieure  qui  couvroit  le  vi- 
rage , étant  repliée  en  dedans,  & fixée  dans  une  crénelure  circulaire 
derrière  le  petit  gland , auquel  elle  fourniflbit  une  efpèce  de  prépuce 
mobile.  Sous  la  cellulaire  de  cette  première  peau  on  découvroit  plu- 
fieurs  fibres  mufculaires  qui  prenoient  leur  origine  des  fibres  des  mus- 
cles frontaux  , & formoient  en  bas  ce  petit  gland  en  fe  confondant 
avec  la  membrane  Suivante.  Au  deflous  de  cette  membrane  mufculaire 
on  en  trouvoit  une  tendineufe,  qui  naiflbic  du  période  de  l’os  du  front, 
& étoit  feparée  de  la  précédente  par  une  celluleufe  très  fine.  Elle 
couvroit  la  dernière  membrane  qui  étoit  d’une  couleur  brunâtre,  & 
compofée  en  partie  d’une  membrane,  en  partie  d’un  cartilage  5 & elle 
formoir  uniquement  le  canal,  ou  cette  efpece  d’ Urethrn , qui  achevoit 
avec  fon  gland  & le  prépuce  la  reflemblance  d’un  Priape. 

Les  paupières  étoient  munies  d’un  mufcle  orbiculaire,  qui  n’avoit 
pas  la  figure  d’un  orbe,  mais  plutôt  d’un  rhombe.  Ses  fibres  mufcu- 
laires prenoient  leur  origine  de  l’angle  droit  & du  gauche  de  l’oeil , du 
mufcle  frontal , & de  lclcvateur  de  k lèvre  fupérieure,  avec  lesquels 
elles  fe  joignoient  par  tour,  & fe  mêloient  confufément  avec  leurs 
fibres. 

L’élévateur  de  la  paupière  fupérieure,  qui  prenoit  fon  origine 
au  haut  de  l’orbite,  fe  rerminoir  dans  le  paupière  fupérieure  droite  & 
gauche,  & mêloir  fes  fibres  par  ci  par  là  avec  l’orbicuJaire. 

Le  dépreflëur  de  la  paupière  inférieure  étoit  double,  l’un  fe  ren- 
contrant au  côté  droit,  & l’autre  au  côté  gauche.  Il  venoit  de  la  par- 
tie inférieure  du  mufcle  orbiculaire,  & fe  terminoit  de  chaque  côté 
dans  l’angle  de  la  bouche. 

L’e- 


L’elévateur  commun  des  lèvres  n’étoit  en  rien  différent  de  Félé- 
vateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure , mais  ils  confiftoient  tous  les  deux 
dans  un  feul  mufcle,  qui  étoit  lié  avec  l’orbiculaire  des  paupières,  & 
s’inféroir,  en  partie  dans  la  lèvre  fupérieure,  en  partie  dans  l’angle 
des  lèvres. 

Le  mufcle  fourcilier,  & les  mufcles  qui  appartiennent  propre- 
ment au  nés , manquoient  entièrement» 

L’artére  coronaire  de  la  levre  inférieure  nai/ïùir  de  l’artère  des  lè- 
vres, auflî  bien  que  l’artére  coronaire  de  la  lèvre  fupérieure  ; & elles 
donnoienr  toutes  deux  plufieurs  branches  au  mufcle  conftrièteur  des 
lèvres,  au  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  à Pélevareur  commun  des 
lèvres,  en  s’anaftomofanr  plufieurs  fois  avec  les  branches  de  l’artére 
ophtalmique,  & des  artères  frontales. 

Les  deux  artères  ophtalmiques  prenoient  leur  origine  de  l’artére 
carotide  cérébrale,  à côté  de  l’apophyfe  clinoïde  difforme  de  l’os 
fphénoïde , & arrivoient  deffous  les  deux  nerfs  optiqnes  dans  l’orbite 
par  les  trous  optiques.  Après  avoir  jerté  plufieurs  rameaux  aux  mus- 
cles voifins  de  l’oeil,  elles  fe  joignoient  en  un  feul  rronc,  qui  perçoit  la 
paupière  fupérieure  gauche,  & envoyoir  deux  ou  trois  rameaux  vers 
le  faux  nés,  qui  fe  difperfoient  de  tous  côtés  fur  lui  & à l’entour  de  foa 
orifice. 

Les  artères  vertébrales  qui  entroient  dans  la  cavité  du  crâne  par 
le  grand  trou , donnoienr  plufieurs  rameaux  à la  partie  poftérieure  & 
moyenne  de  l’encephale,  après  quoi  elles  fe  joignoient  dans  la  grande 
artère  bafiliaire.  Cependant , avant  que  cela  fe  fit , elles  jettoient  un 
rameau  confidérable  tant  au  côré  droir  qu’au  gauche,  qui  fe  joignoit 
de  chaque  côté,  pas  loin  du  grand  trou,  avec  les  artères  carotides, 
pas  en  cercle , mais  presque  dans  la  figure  d’un  quarré. 

Le  cerveau  étoit  fort  petit  à proportion  de  la  tête.  Car  au  de- 
vant il  ne  rouchoit  que  jusqu’à  l’endroit  où  l’os  du  front  fe  joignoit 
avec  les  grandes  ailes  de  l’os  fphénoïde  r au  côté  il  étoit  de  niveau 
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avec  les  os  des  tempes,  là  où  ils  touchent  les  os  pari  étau*  : & au  der- 
rière il  ne  montoit  pas  cour  à fait  deux  pouces  au  deflus  du  grand  rrou; 
de  forte  que  tout  l’os  du  front , & la  plus  grande  partie  des  os  du  fom- 
met,  & des  os  du  derrière  de  la  tète,  fe  trouvoient  entièrement  vuides 
de  cervelle. 

La  dure -mère  qui  tapifloit  partout  la  furface  intérieure  du  crâ- 
ne, ne  couvroit  point  le  cerveau.  Elle  ne  confiftoit  que  dans  la  feu- 
le lame  extérieure,  ce  qui  étoit  auili  la  caufe  pourquoi  on  ne  trouvoit 
pas  la  moindre  trace  de  fa  faulx,  ni  la  moindre  marque  des  tentes 
du  cervelet. 

Le  cerveau,  d’une  figure  difforme,  & envelopé  feulement  dans 
la  pic  • mère,  n’étoir  partagé,  ni  en  hémifphéres,  ni  en  lobes.  Sa  furfa- 
ce ne  montroit  point  d’anfraéluoficés,  mais  la  fubftance  corticale  pa- 
roiffoit  être  étendue  comme  une  feuille  fur  la  fubftance  médullaire. 

Les  deux  ventricules  antérieurs  du  cerveau  fc  trouvoient  placés 
vers  le  derrière  : ils  étoient  petits,  plats , & remplis  de  deux  plexus 
choroïdes,  petits  & pâles.  Les  deux  couches  des  nerfs  optiques 
étoient  fituées  fort  en  arriére , & les  corps  canelcs , le  corps  calleux, 
la  voûte  à trois  piliers,  & l’ouverture  du  troificme  ventricule,  ne  fe 
laifibient  diftinguer  que  très  difficilement.  L’entonnoir  avec  la  glande 
pituireufe  manquoient  abfolument  : & la  glande  pinéale  avec  fes  qua- 
tre élévations  voifines,  connues  fous  les  noms  de  nn tes  & te/ïcs,  n’é- 
roient  pas  à diftingucr,  parce  que  le  cerveau  s’étoit  réduit  en  cet  en- 
droit en  une  mnffe  confufe. 

Quant  au  cervelet , il  n’étoit  en  rien  différent  & féparé  du  cer- 
veau, puisqu’on  y trouvoit  la  même  fubftance,  mais  fans  ces  arbris- 
feaux  qui  fe  montrent  ordinairement  quand  on  tranche  le  cervelet. 
On  n’y  découvroit  pas  non  plus  la  continuation  lombricale,  ni  le  qua- 
trième ventricule,  ni  les  jambes  du  cervelet  : & auprès  de  l’origine 
de  la  moelle  allongée,  qui  commcnçoit  presque  au  milieu  de  la.bafe  du 
cerveau,  on  ne  remarquoit,  ni  les  jambes  du  cerveau,  ni  le  pont  de 
Parole , ni  les  corps  qui  ont  la  figure  d’olives  & de  pyramides. 
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Les  rteuf4  paires  des  nerfs , forrant  du  cerveau  pour  les  organe» 
des  fens,  & pour  les  fondions  vitales  & naturelles,  n’étoient  pas 
moins  dérangées. 

La  première  paire  msnquoit  tout  à fait,  à caufe  de  l’abfence  des 
élévations  mammillaires  aux  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

La  fécondé  paire  optique,  qui  naifîbir  des  couches  optiques,  ap- 
prochoit  beaucoup  de  la  troifième  paire,  parce  que  ces  nerfs  étoient 
tous  étroits  & minces , & d’une  longueur  extraordinaire,  ayant  cha- 
cun plus  de  trois  pouces.  Ils  alloient  féparément,  chacun  par  un  trou 
particulier  qui  fe  trouvoit  dans  la  fente  fphénoïde,  dans  l’orbite, 
après  quoi  ils  fe  joignoient  tous  deux  dans  un  feul  tronc  qui  entroit 
dans  le  globe  de  l’oeil , non  au  derrière,  mais  presque  au  milieu  du 
globe,  & tout  à fait  du  côté  gauche,  de  forte  que  la  cornée  n’étoit 
guères  éloignée  de  plus  de  trois  lignes  de  cette  inferrion. 

La  rroifiême  paire , qui  naifïoir  d’abord  à l’endroit  où  les  couche® 
des  nerfs  optiques  finiffoient,  entroit  fous  ces  nerfs  par  les  trous  opti- 
ques dans  l’orbite,  & fe  difperfoir  de  là  dans  tous  les  mufcles  de  l’oeil. 

La  quatrième  paire  manquoir  entièrement,  & étoit  remplacée 
par  la  précédente. 

La  cinquième  paire  étoit  /Iruée  fix  lignes  au  deflous  de  la  troifiè- 
me, & fortoit  du  crâne  par  le  trou  ovale. 

La  fixiôme  paire  prenoit  fon  origine  de  la  moelle  allongée, 
près  de  la  moelle  epiniére,  de  forte  qu’elle  fe  trouvoit  deux  ou  trois 
lignes  au  defibus  de  la  feprième  paire.  Elle  fortoit  du  crâne  par 
un  trou  particulier  fous  le  trou  auditif  intérieur,  & conftiruoit  en  ion 
entier  le  nerf  intercofîal , fans  envoyer  aucune  branche  au  mufcle  ab- 
du&eur  de  l’oeil. 

La  feprième  paire  fit uée  un  peu  plus  haut  du  côté  droit  que  du 
gauche,  confiftoit,  prés  de  fon  origine,  dans  la  moelle  allongée  dans 
un  feul  tronc,  qui,  après  fon  entrée  dans  le  trou  auditif  intérieur,  fe 
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divifoit  en  deux  branches,  dont  l’inférieure  un  peu  plus  petite  étoit 
le  nerf  mou,  & la  branche  fupérieure  un  peu  plus  forte,  le  nerf  dur. 

La  huirième  paire  n’avoit  qu’une  feule,  mais  forte  racine,  la- 
quelle fortoit  de  la  moelle  allongée  : elle  étoit  fituée  un  peu  plus  haut 
du  côté  droit  que  du  gauche , & fortoit  du  crâne  par  le  trou  déchiré. 

La  neuvième  paire  prit  fa  naiflàncc  à l’endroit  où  la  moelle  allon- 
gée va  bientôt  le  changer  en  celle  de  l’épine , & fortoit  par  le  trou 
condyloïde  antérieur. 

Le  défaut  entier  de  la  faulx,  de  la  dure-mère,  & des  tentes  du 
cervelet , fut  caufe  qu’on  ne  pût  appercevoir  la  moindre  trace , ni  du 
finus  longitudinal,  ni  des  finus  latéraux,  ou  d’autres  finus,  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  dans  la  bafe  du  crâne.  Cependant,  comme  un  tel 
refervoir,  deftiné  à loger  le  fang  véneux , eft  abfolument  ncccflâire  ; 
le  Nature  avoir  formé  un  finus  particulier  d’une  figure  ovale,  qui  pré- 
noit  fon  origine  de  l’apophyfe  clinoïde  de  l’os  fphénoïde , paflànt  de 
là  autour  du  grand  trou,  en  fe  joignant  avec  la  moitié  de  vis  à vis  : aux 
côtés  il  étoit  pourvu  d’une  efpece  de  fac  émouffé  & fermé,  & il  étoit 
le  feul  dans  toute  la  cavité  du  crâne.  Toutes  les  veines  du  cerveau  y 
entroient,  tant  au  derrière  qu’au  milieu,  & il  s’ouvroir  entre  les  os 
pierreux  & les  apophyfes  condyloïdes  de  l’os  occipital  dans  les  veines 
jugulaires. 

Quant  aux  vifcéres  de  la  poitrine  & du  bas  ventre , on  n’y  obfer- 
voit  rien  que  de  naturel,  excepté  que  les  capfules  atrabilaires  man- 
quoient  entièrement. 

Un  dérangement  fi  confidérable  des  parties  qui  compofoient  la 
tête,  ne  pouvoit  pas  arriver  fans  un  défordre  pareil  dans  le  fourien  de 
ces  parties,  c’eft  à dire  dans  les  os.  Audi  toute  la  tête  n’étoitcom- 
pofée  que  de  douze  os,  au  lieu  de  vingt  & deux,  parce  que  l’os  cri- 
bleux,  les  deux  os  lacrymaux,  les  deux  os  du  nés,  les  deux  os  fpon- 
gieux  inférieurs,  les  deux  os  du  palais,  & le  Fomer , manquoient  ab- 
solument. 


L’or 


L orbite  n’avoit  pas  la  figure  auflï  profonde  & conique  qu’à  l’or- 
dinaire. Elle  éroic  compofée  en  haut  de  l’os  frontal,  par  derrière 
d’une  pièce  triangulaire  de  l’os  fphénoïde,  aux  côtés  des  apophyfes 
orbitaires  de  l’os  fpénoïde  6c  des  os  zygomatiques,  6c  en  bas  des  os 
maxillaires. 

La  partie  inferieure  de  l’os  frontal  n’éroit  pas  pourvue  des  fofies 
orbitaires , mais  feulemenr  de  deux  impre/fions  fort  légères  d’un  arc 
de  fourcil  presque  imperceptible  ; & on  n’y  pouvoir  obferver,  ni  les 
trous  orbitaux,  ni  l’épine  nafale,  ou  les  finus  frontaux. 

Sous  l’os  frontal  étoir  placée  une  pièce  ofleufe  triangulaire,  qui 
formoit  la  partie  poftérieurc  6c  moyenne  de  l’orbite  : fa  bafe  large 
étoit  fituée  en  devant,  & la  pointe  tout  au  fond  de  l’orbite,  où  elle 
devoir  fans  doute  repréfenter  les  petites  ailes  de  l’os  fphénoïde. 

Entre  cette  pièce  triangulaire  & les  apophyfes  orbitaires  de  l’os 
fphénoïde,  on  trouvoit  la  fente  fphénoïdale  formée  par  une  membrane. 
Cette  membrane  contenoit  les  deux  trous  optiques , qui  étoient  d’une 
figure  oblongue , le  gauche  beaucoup  plus  grand  que  le  droit , 6c  fi- 
tués  tour  en  arriére  3U  fond  de  l’orbite. 

L’os  maxillaire , qui  faifoit  la  partie  inférieure  6c  poftérieurc  de 
l’orbite,  étoit  d’une  feule  pièce,  fans  apophyfes,  épines  nafales,  ni 
finus  maxillaires. 

L’os  pariétal  droit  ne  faifoit  auflî  qu’une  feule  piece,  fuivie  de  la 
plus  grande  partie  de  l’os  occipital,  dont  il  n’étoit  féparé,  ni  par  la 
future  lambdoïdc , ni  par  aucune  autre  marque.  Mais  la  partie  de  l’os 
occipital  qui  formoit  le  grand  trou  avec  l’apophyfc  bafiliaire  n’éroit 
point  jointe  avec  l’os  pariétal  droit  ; mais  elle  en  étoit  entièrement  fé- 
parée,  en  partie  par  des  membranes,  6c  en  partie  par  un  cartilage. 
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EXPLI- 


# 132  & 

E X P L 1 C A T I 0 N 
de  la  première  Planche. 


L’ 

os  frontal  droit. 

b.  L’os  frontal  gauche, 
r.  La  peau  qui  joignoit  ces  deux  os,  & 
foruioit  uns  efpece  de  crête. 
d.  La  fontanelle  l'upérieure. 
e.  La  peau  du  derrière  de  la  tête,  en 
forme  d’une  calorte. 

/ Le  Nés,  fous  la  forme  d’un  Priape. 
g.  Le  prépuce. 
b.  Le  gland. 

Explication  Je  h 

Fig.  I. 

a.  La  partie  poftérieure  du  faux  nés. 
b.  Une  partie  du  prépuce, 
r.  I.a  racine  du  faux  nés. 
d.  L’angle  fupéricur  de  l'oeil. 
e.  L’angle  inferieur. 

/ L’angle  droit. 

g.  L’angle  v anche. 

h.  La  paupière  fupérieure  droite. 

».  La  paupière  fupérieure  gauche. 

k.  La  paupière  inférieure  droite. 

/.  La  paupière  inférieure  gauche. 
m.  Un  pli  de  la  membrane  conjonélivc, 
qui  fai  (oit  une  efpccc  de  caroncule 
lacrymale. 

».  I.e  blanc  de  l’oeil. 

Explication  de  la 

a.  L’os  frontal  dr  >it. 

b.  L’os  frontal  gauche. 

c.  Une  partie  de  la  fontanelle  fupérieure. 

d.  L’os  du  fommet  droit. 

e.  L’os  du  lbmmct  gauche. 

//".Le  cerveau  dans  fon  état  naturel. 
g.  La  membrane  qui  joignoit  les  os 
' du  foininct. 

h.  La  partie  antérieure  du  globe  de  l’ocil. 


».  Le  trou  dans  ce  gland. 

k.  Une  partie  de  la  paupière  fupérieure 
gauche. 

l.  La  paupière  inférieure  gauche. 

m.  Une  partie  du  blanc  de  l’oeil. 

».  La  joué  gauche. 

0.  La  joué  droite. 

p.  La  lèvre  fupérieure. 

<?.  La  lèvre  inférieure, 
r.  Le  menton. 

fécondé  Planche. 

e.  L’iris  avec  la  prunelle  fermés  d’une 
membrane. 

p.  Une  partie  de  l’oreille  droite. 

Fig.  II. 

a.  Une  partie  de  l'os  du  front  droit. 

b.  Une  partie  de  l’os  du  front  gauche.  ’ 

r.  Le  faux  nés  dans  fa  couche  naturelle. 
d.  Sa  racine. 

t.  Son  prépuce. 

J.  Son  gland. 

g.  Le  trou  dans  ce  gland. 
b.  Une  paitie  de  la  paupière  fupérieure 
gauche. 

1.  La  paupière  inférieure  gauche. 
k.  L’angle  gauche  de  l’oeil. 

/.  Une  partie  du  blanc  de  i’ocil. 

treiféme  Planche. 

».  La  cornée  avec  l’iris  & la  prunelle. 

k.  L’entrée  du  nerf  optique  dans  l’oeil. 

l.  La  partie  poftérieure  du  globe  de  l’ocil. 

m.  L’entrée  du  nerf  optique  dans  l’oeil, 

comme  elle  fe  préfentoit  poftéticu- 
remenr. 

».  Le  lieu  où  le  nerf  optique  entre  ordi- 
nairement dans  le  globe  de  l’oeil. 

Expli - 


Explication  de 

4.  L’os  frontal  droit. 

b.  L’os  frontal  gauche. 

c.  Une  partie  de  l’os  fphénoïde. 

d.  L’os  pariétal  droit. 

e.  L’os  pariétal  gauche. 

/ Le  trou  optique  droit. 

g.  Le  trou  optique  gauche. 

h.  h.  Les  deux  nerfs  optiques. 

i. i.  La  troifièinc  paire  des  nerfs. 
k , Le  nerf  cinquième. 

Explication  de 
Fig.  I. 

4.  L'os  frontal  droit. 

b.  L'os  frontal  gauche. 

c.  La  fontanelle  fupéricure. 

d.  L’os  du  Commet  gauche. 
t.e.  Les  folies  orbitaires  des  os  du  front. 
f Une  membrane  qui  joignoit  les  os  du 

front. 

g.  La  portion  rrinngul.  de  l'os  fphénoïde. 
b.h.  I.cs  apophylès  orbitaires  de  même  os. 
i.i.  Les  fentes  fphénoïdales. 
k.  Le  trou  optique  droit. 

/.  Le  trou  optique  gauche. 

tn.m.  Les  os  l ygoinntiques. 

n.  ».  La  membrane  qui  joignoit  les  os  du 


la  quatrième  Planche. 

l.  Le  nerf  fixième. 

m. m.  La  fcptièinc  paire  des  nerfs. 

».  Le  nerf  dur. 

o.  Le  nerf  mou. 

p. p.  La  huitième  paire  des  nerfs. 

I.  a neuvième  paire, 
r.  Une  partie  du  trou  ovale. 
f.  Le  (inus  de  la  dure  mère  qui  cft  feule- 
ment exprimé  à la  droite. 

la  cinquième  Planche. 

front,  du  Commet,  des  tempes,  & 
les  os  zygomatiques , cnfcinble. 

o. o.  Les  os  des  tempes. 

p.  L'os  maxillaire. 

Les  ori lices  antérieurs  du  canal  or- 
bitaire. 

r.r.  La  mâchoire  inférieure. 

Fig.  II. 

a.  Le  trou  optique  droit. 

b.  I.c  trou  optique  gauche. 

c.  L’os  maxillaire. 

d. d.  Les  orifices  pofléricurs  du  canal  or- 
bitaire. 

e.  L’apophyfe  alvéolaire  de  l'os  maxillaire. 
/./.Les  os  zygomatiques. 


Explication  de  la  Jixième  Planche. 

.« . a.  L'os  du  Commet  droit.  t.  Le  trou  ovale. 

b.  La  membrane  qui  joignoit  les  os  du  /./  L'os  des  tcm  -cs  droit. 

Commet.  g.  Une  partie  de  l’os  zygomatique 

c.  Une  partie  de  l’os  frontal.  b.  Une  partie  de  l’os  fphénoïde. 

d. d.  La  partie  inférieure  de  l’os  occipital, qui  ».  La  mâchoire  inférieure. 

ctoit  féparéede  l’os  du  Commet  droit. 
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LISTE 


LISTE  DES  PLANTES 

QU  I ONT  E'TE'EMPLOYL'ES  A'DESESSAIS 

DE  TANNERIE.  (*) 


I e nombre  des  Plantes  propres  à la  Tannerie  furpaflè  de  beaucoup 
celui  des  Plantes  indiquées  dans  la  Lifte  fuivanre  ; & l’on  a remar- 
qué qu’en  les  raflcmblant  dans  les  tems  convenables  de  l’année,  on  peut 
s’en  fervir  pour  la  préparation  de  toutes  fortes  de  peaux , tant  fines 
que  grofiîères.  Entre  ces  Plantes  celles-là  ont  paru  les  meilleures, 
qui  ont  le  plus  de  fubftance  groflîère,  adftringente,  & acide.  Elles  font 
encore  plus  propres  à pénétrer  les  peaux,  à proportion  qu’elles  ont 
plus  de  parties  aromatiques, & fpiritueufes,  ou  quelles  font  doüées  d’u- 
ne huile  fubftantiellc  érhericnne.  Au  contraire  les  moindres  efpeccs 
de  ces  Plantes  font  celles  dont  la  fubftance  eft  principalement  compo- 
fée  de  parties  grades  ou  mucilagineufes , qui  n’attaquent  pas  aufti  for- 
tement les  peaux,  & peuvent  à peine  en  tanner  légèrement  les  plus 
tendres  efpeces. 


Saltcaria  ; vulgaris , pur  pure 
fo/iis  oblongis.  Tourn.Inft.  253. 
Lyfimachia  Spicara  , purpurea 
forte  Plinio.  C.  B.  pin.  246. 
Salicaire,  ou  Lyfimachie  rouge. 
55ratinet  SBeiberidL 
ülmaria;  Cluf.  Hift.  i 5)8.  J.  B. 
III.  488-  Regina  prati.  Dodon. 
Pempt.  57.  Reine  des  Prés, 
©cifj  33ar t.  ©eifj-3BebeI. 
com  arum;  Linn.  Gen.Pl.  Ed.  5. 


y 63.  Quinqnefolium  pnluftre, 
rubrum.  C.  B, pin.  326.  $KotI)C$ 

Rafler*  Çünff*  fÇtnger  ? ifrauf. 

Quinte  feuille  aquatique  rouge. 
F 1 L 1 x ; ramofa  major , pinnulis  ol~ 
tu  fis } non  dentntis.  C.  B.  pin. 
357.  Filix  feemina.  offic.  & Do- 
don. Pempt.  462.  Fougere  fe- 
melle , rameufe , ou  Fougère. 
5arfc£raut.  ^aren^raut. 
filix;  non  ramofa,  dentata.  C.B. 

pin. 


(•)  Voyez  ci-deflu*  pag-.  17. 


pin.  3 j- 8-  Filix  mas  offic.  & Do- 
don.  Pempr.  462.  Fougere. 

SSBafb  » gaim  $arn  * tout* 
ÔÏÏdnnh’in. 

filix;  paluftris  maxima.  C.  B. 
Prodr  150.  (gro&er  jar tfblâu 
'teriger  ^Baffcr^am-.  Efpece 
grande  de  Fougere  aquarique. 
— — mas,  aculeata , maior  mi- 
nor.  C.  B.  Prodr.  1 5 1 . <3fadj* 

Iidjter  unb  fjarter  58rug»5arn. 

Fougere  - 

M R sic  ar  1 a ; Siïlicis  folio , Po- 
tamogeton  angufltfolium  diSla. 
Raj.  Hift.  184-  Perficaria  acida. 
Jungermanni.  ©Ciam  * .tout 
mit  jpiçen  53làmrn.  PerficaF 
re,  acide  de  l'eau. 
bis tokta;  major ; radie e ( minus 
vel  ma  gis)  intort  a.  C.  B.  pin. 

192.  STtaWr  * ÇfiBurjel.  Bis- 

torre. 

TORMENTILL a;  fyliuftris.  C.B. 
pin.  325.  SarmcntibSBurscl. 
Tormentille. 

pimpin ella  ; fanguiforba , ma- 
jor. C.B.  pin.  160.  Pimprenelle 
fauvage  grande  des  Prés.  @r0* 
fje£  ©perbentout.  ©rofe 
ÇÉBiefen  t ^MmpineUe.  23tot* 
tout. 

CARYoPHYLLArTA.;  v ulgaris. 
C.  B.  pin.  32T.  SSrntbiçtcn# 


5Burjei;  Be« 

noire. 

caryophyllata;  aquatica , nu- 
tante  flore.  C.  B.  pin.  321.  QBfljv 

fer  * ober  t23alb  ; séenebictcn* 

SBurjcI.  Benoire  aquatique. 
a n s e r 1 n a ; offic.  Argentin.  Dod. 
Pempr.  6 00.  & Potentilla.  J.  Bi 
II.  3^8-  Argentine,  ©dnfmdjj. 

@ren(t4).  ©ilber^tout. 

QUiNQUEFOtiUM  ; majus , re- 
pens.  C.B.  pin.  32 j.  günff# 
Singer*  tout  Quinte  feuille 
officinale. 

— — minus , repens , lutetmt. 
C.  B.  pin.  325.  ton  fricdjcnb' 
Sunflfi  Singer # 3îraut^  Quinte 
feuille  petite  fauvage,  ou  de 
montagne: 

— — folio  argenreo.  C.B. pin. 
325.  toin  ûufredjt  wacbfcn* 
beé  roei|ké  Sunfffmger-'tout. 
Quinte  feuille  blanche. 

H 0 R M 1 u M ; prat enfle , fo/iis  flerrn- 
tis.  C.B.  pin.  2 3 g.  2Bilbe©al# 
bel).  ©djctrlci).  Orvale. 
agrimonia ; Offic.  jObermem» 
nig.  Aigremoine. 

E QEJ  i s E T u M ; arvenfle , longiori- 
bus fletis. C.B. pin.  16.  .ftannens 
tout.  to<em©tert.  PrefTe, 
ou  Queue  de  Cheval. 

— — paluflre,  lcngioribus  fle- 

Q.  3 tls- 


tis.  C.  B.  pin.  ij.  3Bft(fer*jta» 
jcm@tcrt.  ^ferbe^dbman}. 
Queue  de  Cheval  aquarique. 
âlchimila;  vulgaris.  C. B.  pin. 

315-  ©innciu.  £ôroeiw$ujj. 
Sraucn  # ÇJRantri.  Pied  de 

Lion. 

mus  eus;  puhnonarius , ilue  Pul- 
monaria  offic.  Lob.  Ic.  p.  248. 
Pulmonaria  arborea.  £ungcn* 
SJ)Î  0 0 Mufcus  Quernus. 
Moufle  de  Chêne. 
xysimachia;  lutea , major , qiia 
Dioforidis.  C.  B.  pin.  245. 
©rojset  godet  t2Beiberic^.  Ly- 
fimachie. 

vaccinium.  Rivini.  Vttis  idœa, 
foliis  oblongis  crenatis,  fru&u 
nigricante.  C.  lî.  pin.  470.  ^)ei# 
bet*$8ettCll.  Aikelle,  ou  Myr- 
tille. 

— — foliis  Buxi , fempervi- 

rens,  baccis  rubris.  Rupp..  Fl. 
Gen.  p.  >2.  ^>rcu§cl#5Seercn. 
Elpece  de  Myrtille  avec  feuilles 
de  Boüis. 

r u b u s ; vulgaris , f.  fruÜu  nigrç. 
C.  B.  pin.  479.  S5rom  1 33«r* 
©troue!?.  £raç=58ccren.  Ron- 
ce grande. 

— rspens,  frtiffu  ctefio.  C.  B. 

pin.  479.  33ocf&33eeren.  Ron- 
ce petite. . 


F R A G a R 1 a ; mlgdtis.  C.  B.  pin. 

326.  (Jrb-'33ct’rf.  Fraifler. 
filipindula;  J.B.II.189.  Sa- 
xifragia  rubra.  oflîc.  Filipendul. 

5Küt!)e  ©tciu>33ccre.  Filipen- 

dule. 

pervjnca  ; Tournefort.  Vinca 
pervinea.  oflic.  Clematis  daph- 
noides  major , flore  cœruleo. 

J. B. il  132.  ©inngrûn.  $Bitv 
ti’tgrûn.  Pervenche. 
sparganium;  ramofum  &1  non 
ramojum.  C.  B.  pin.  1 1 5 . 
©ïfyrotrb  * iKicbd.  5)egcn> 
tout.  Sgd&tofpett.  Spar- 
ganio-Iralic. 

f.ilago;  feu Jierba impria. Dodon. 
Pempr.  66.  Oîufjr^tout,  mit 
fvinen  SScrânberungcn.  Herbe 
. à Coton. 

gnaphalium;  montamm  flore 
rotundiore  & longiore.  Tourn. 
lnft.  4 J 3.  Immortelle  rouge, 
agfefte. 

géranium;  fanguineum , rnaxi- 
tno  flore.  C.  B.  pin.  3 1 9.  331ut* 
xButç.  Bec  deGrüe  démonta- 
ge , avec  fleur  grande. 

— — butrachoides , maximum, 

minus  heiniatum , folio  ylconiti. 
J.  B.  111. 477.  <26aflcrî©tor(f)> 
©rfjtlflbcl.  Bec  de  Giiie  de 
prés  aquatiques. 


p l a nt  a g o ; latfoluiincnna^  C.B.  • brcif.  Toutes  les  efpeces  d* 
pin.  j 89-  Plantain. 

— - — tmguft folia  major  & mhior  hypericum;  ofïic.  Ôc  Mathiol. 
C.B.  189.  vulgare.  C.  B.  pin.  279.  2i0' 

latifolia , finuata.  C.  B pin.  f)onni$  * jfraut.  Milleper- 

189-  5ü(t’ 5lct:n  uon  ^Begc^  mis. 

C’efl:  ici  le  lieu  de  remarquer  qu’il  n’y  que  l’herbe  fleurie,  ou 
meme  les  fleurs  feules  des  Plantes  précédentes,  qui  puiflènt  être  mi- 
fesen  œuvre.  11  y en  a parmi  elles  de  plus  foibles  que  les  autres,  & qui 
veulent  par  conféquent  être  traitées  différemment. 

Mais  à l’égard  de  celles  qui  vont  fui vre,  nous  avertiflons,  que 
les  feuilles,  & les  branches,  auflî  bien  que  les  fruits  non -murs  & les 
femences , & même  les  racines  de  quelques  unes,  font  également  pro- 
pres aux  opérations  de  la  Tannerie. 

frondes  Vitis  vin  fera.  C.B.  so  r b u s atteu paria.  J-  B.  ï.  62. 
pin.  299.  <28dn?ïKrbfn  mit  ûuitfd)bcere.  (Sbrefdjen. 
331attem.  .Vigne-  0i'l  * 'Beerc.  Sorbier.  Frondes. 

prunus;  fy/vftris.  C.  B.  pin.  Folia.  Fruétus  immaturi. 

444.  Acacia  germanica.  Rosa  ; fy'vejlris , variorum  Colo- 

f)cn  * î)prn.  @d,'n?nrÇ><^l5rn*  rum.  Rupp.  Fl.Jen.  139.  ,£)çcfr 
Prunier  fauvage,  épineux:  cor-  ' 9?ofcn.  Rofier.  Folia, 
tex  & fruétus  immarurus.  ta  gus  ; Dod.  Pcmpt.  832.  $8u* 
s a l 1 x ; Fulgaris  alla,  m horefeens.  d;cn.  TKotf)  > ^ucfjcn.  Heftre, 
C B.  pin. 473.  <25i'ifc«<2Bt’it)e.  ou  Fouieau.  Cortex.  Folia. 
Saule  fragile,  blanche.  Folia,  carpinus;  Dod.  Pempr.  84t. 
Frondes.  * ...  . ÇBdjj «fjaçn t SJiidje. 

caprea rotunJifolia.  Tabern.  --  ^)age  ^5uil)t’.  Cha.me.  Fron- 

Icon.  1038.  cjBcrjff.  ©rtflï*  des.  Folia.  Cortex. 

Saulx  ou  Saule  vul-  qjjercus;  CB.pin.4r9.  & om- 
gaire  aquatique.  Folia.  Cortex.  nis  ojus  varieras.  9-lUe 
Frondes.  @4)en»  Chene.  Folia. 

• ■ ...'  BE- 


W I2«  # 


setula;  Ddd.Pempt. 839-  Soit* 
fe.  Bouleau.  Folia.  Cortex. 
alnus;  Dod.  Pempt.  839- 
len.  (Slfen.  Aune.  Folia. 
mes  pi  tu  s;  omnium  au&orum. 
3Rtfpcln.9icfpeln.  Speciesfyl- 
veftris , vulgaris.  Neflier  agre- 
fte.  Folia.  Frondes.  Fruélus 
immaturi. 

LE  d u M ; rofmarini  folio.  Tabcrn. 
f.  Rolmarinum  fylveftre.  Mat- 
thioli.  ‘SSilber  CRofjmarin. 

Rofmarin 

fauvage.  Frondes. 

CORNUS;  fylveftris , mas.  C.  B. 

pin.  447.  £)orliien.  (Sornel* 
£irf$cn.  Cornouillier  fauvage. 
Folia.  Frondes.  Olficula. 
achtosa  ; pratenfis.  C. B. p.  1 r 4. 
©ftUtampfer.  Radix.  Semen. 


p a t h u m ; maximum  mjitati- 
cum.  Chabr.  Hift.  309.  ÇSBaffct* 
îlmpfer.  ^>fcrbe^mpf«r.  Pa- 
tience aquatique  grande.  Radix. 
Folia.  Semen. 
lapathum;  folio  acuto , piano. 
C.B.  pin.  1 1 j.  j3ttttr«28urg. 
©rinb  f ^83urÇ.  Patience  vul- 
gaire. Radix.  Folia.  Semen. 
Ris  j paluflris,  lut  en , f.  AcoruS 
adulrerinus.  C.B.  pin.  34.  @el? 

6e  SSBaffec^  obcc  SctyiSilie, 

Flambe  aquatique.  Radix. 
ymphæa;  lut  en  major.  C.B. 
pin.  193.  Q5elbe  ©«^umpeit. 
9îip$8Iumen.  £annen.  Radix. 
— alla,  major.  C.  B.  pin. 

193-  €iee*éffien.  @w9toje!i* 
See-Plumpen.  Radix. 
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DE  LA 

RÉFRACTION  DE  LA  LUMIERE 

EN  PASSANT  PAR  L’ATMOSPHERE  SELON 

LES  DIVERS  DEGRÉS  TANT  DE  LA  CHALEUR 
QUE  DE  L’ÉLASTICITÉ  DE  l’aIR. 

par  M.  EULER. 


I. 

aur  déterminer  la  réfraCtion,  que  les  rayons  de  la  ln- 
miere  fouffrent  en  paflant  par  l’Armofplière , il  faut 
commencer  par  la  réfraction,  que  les  rayons  de  la  lu- 
mière fouffrent  en  pafTant  du  valide  dans  un  air  d’une 
dcnfiré  donnée:  car  il  eft  certain  que  cette  réfrac- 
tion dépend  de  la  denfité  de  l’air,  dans  lequel  les  rayons  entrent  du 
vuide.  Or  comme  les  rayons,  qui  font  de  diverfes  couleurs,  fouffrent 
des  réfractions  differentes,  je  conlidère  ici  feulement  les  rayons  d’une 
telle  nature  moyenne,  qui  eft  également  éloignée  de  ceux,  qui  fubis- 
fent  ou  la  plus  grande , ou  la  plus  petite  réfraCtion  : car  c’efl:  par  rap- 
port à ces  rayons  moyens,  que  les  Aftronomes  font  accoutumés  de 
drefler  leurs  tables  de  réfraCtion. 

II.  Confidèrons  donc  une  maffe  d’air  dont  la  denfité  foit  fixe, 
& à laquelle  je  comparerai  enfuitc  les  divers  degrés  de  denfité , que 
l’air  puifTe  avoir,  & que  cette  denfité  foit  ~c.  Que  i:a  marque 
la  raifon  du  finus  d’incidence  à celui  de  réfraCtion  pour  les  rayons,  qui 

R 2 en- 


entrent  du  vuïde  dans  cet  air.  Les  Expériences  qu’on  a faites  fur  cette 
réfraCtion,  ont  fait  voir,  que  la  raifon  i : a eft  à peu  près  comme 


3325  à 3324,  & partant  a~ 


3324  ' 

3325  ‘ 


mais  comme  la  denfiré  de  l’air 


n’eft  pas  marquée  affés  exactement,  je  regarderai  la  valeur  de  a comme 


3 32  4. 

inconnue,  quoiqu’elle  ne  fauroit  différer  confidèrablement  de  — — , 

3325* 

lorsque  c marque  la  denfité  de  l’air,  telle  qu’elle  eft  ordinairement. 


III.  Il  eft  auffi  clair,  que  fi  les  rayons  paffoient  de  cet  air,  dont 
la  denfité  ~ r,  dans  un  autre  air  d’une  denfité  double  2 c,  ils  fouffri- 
roient  la  même  réfradion.  D’où  il  s’enfuit,  que  fi  les  rayons  paffent 
immédiatement  du  vuide  dans  l’air  de  la  denfité  2 1-,  la  raifon  de  ré- 
fraCtion  fera  1 : a a,  ou  doublée  delà  raifon  1 : a.  Donc,  lorsque  les 
rayons  paflènr  du  vuide  dans  un  air  de  la  denfité  ne , le  finus  d’inciden- 
ce fera  à celui  de  réfraCtion,  comme  1 : a".  De  forte  que  fi  q mar- 
que une  denfité  quelconque  de  l’air,  pofant  n ~ — , la  raifon  de  ré- 
fraCtion des  rayons , qui  entrent  du  vuide  dans  cet  air,  fera  comme 

1 

I :af. 

IV.  Donc,  fi  nous  avons  deux  mafles  d’air,  dont  la  denfiré  de 
l’une  foit  ~q-,  & de  l’autre  ZZ>-,  & que  les  rayons  paffent  de  la 
première  dans  la  fécondé,  la  raifon  du  finus  d’incidence  à celui  de  ré- 

± 

fraCtion  fera  ar  : tt' . Car  on  n’a  qu’à  concevoir  un  vuide  infiniment 
mince  entre  ces  deux  maffes  d’air,  & la  raifon  de  réfraCtion  du  premier 

air  q dans  le  vuide  étant  a c : 1 , & du  vuide  dans  l’autre  air  r com- 

T 

me  i:ac,  la  raifon  de  réfraCtion  du  premier  air  dans  l’autre  fera 


V.  Soif  maintenant  EOF  la  furface  de  la  terre,  & C Ion  cen- 
tre, le  rayon  CO  Z Z a)  & que  l’armofphère  foit  confidérée  comme 
compofée  des  couches  fphériques  décrites  du  centre  C,  & on  pourra 
fuppofer  que  les  denfirés  de  l’air  en  montant  diminuent  félon  ces  cou- 
ches, de  forte  qu’en  chaque  couche  comme  PM,  la  denfité  foit  par- 
tout la  même.  Pofanr  donc  pour  une  couche  quelconque  PM,  le  ra- 
yon CP  “a-,  foit  la  denfité  de  cette  couche  ~q\  & la  denfité  à la 
furface  de  la  terre  ou  en  O ~ k -,  qui  peut  varier  félon  les  divers  de- 
grés de  chaleur  & de  l’elafticité  de  l’air. 

VI.  Que  l’Obfervateur  foit  maintenant  en  O , auquel  parvien- 
ne un  rayon  OMS,  courbé  par  la  refraélion  de  l’atmofphère,  & venant 
d’un  aftre  S infiniment  éloigné,  foit  OD  la  tangente  de  cette  cour- 
be en  O,  & l’angle  COD,  qui  foit  ZI<?,  marquera  la  diftance 
obfervée  de  l’Aftre  au  zénith  Z , ou  bien  fera  le  complément  de  la 
hauteur  obfervée.  Qu’on  tire  pareillement  à un  autre  point  quelcon- 
que M du  rayon  la  tangente  MT,  & pofant  C.MlZl.r,  foit  l’an- 
gle CMTzzco,  & pour  le  point  infiniment  proche  «*,  on  aura 
C m ZZ2  x —f—  d x , ou  mn  — dx , & l’angle  C mt  — u d u . 

VU.  La  droite  CM,  ou  Cm  étant  perpendiculaire  aux  cou- 
ches réfringentes , l’angle  C vit  marquera  l’angle  d’incidence,  & 
l’angle  CæT  l’angle  de  réfra&ion.  Donc  la  denfité  de  l’air  en  M 
étant  “ q & en  m~q-\-  d q1  nous  aurons  : 

f±-Jf  f 

finCfflf-.finCraTza  f : af . 


Or  par  la  nature  des  exponentiels  on  a a f 


fin  C«T. 


& partant  nous  aurons  : 

fin  C m t ZZZ 

Or  puisque  a ne  diffère  de  l’unité,' qu’exrrèmemenr  peu,  fon  logarith- 
me/a fera  affés  exaéfemenr  ZT  cl  - i ; donc,  à caufe  de  a <i,  on  aura 

fin  C mt  — — — — — ^ fin  C m T . 


VIII» 


«Î4 

VIII.  Soit  l’angle  au'  centre  Ü G M zZ  if) , & partant 

M C m ZZ  ; & puisque  l’angle  C«Tz:C  MT MCw, 

nous  aurons  : 

C mt  ~ m -f-  d co  6t  C mT  ZZ  co d$  ; donc 

fin  C tnt  ZZ  fin  co  + </  co  cofco  & fin  C*«T  ZZ  fin  co— </(£>  cofco 
d’où  nous  rirons  l’équation  fuivante: 

fin  co  + du  cofco  ZZ  fin  co  - </(£  cof  co — - fin  co , ou  bien 

(i -a)  dq  _ (Wft-Wtd)  , _çÿ>  ^ /a 

c tang  co  rang  co  rang  co  c 


en  remettant  la.  pour  a i ; afin  que  rien  ne  foit  négligé. 

IX.  Or,  puisque  mnzzdx  6c  M«  ZZ xâty,  la  fraélion—^ 

• 

exprime  la  tangente  de  l’angle  Cm  T,  ou  bien  de  l’angle  co,  de  forte 

xd(h  . dfà  dx  , 

que  tanga  = -jf,  & partant  — ^ rr  — . Doulequa- 

tion  trouvée  fe  changera  en  cette  forme  : . 

h- 

tang  co  .r 
7 


c/  «7  , dw 

— la  zz: 
c 


dont  l’intégrale  eft  : ^ la.  ZZ  l. fin  w -p-  / .*•  -4-  Gonfi.  ou  bien 

1 

ac  — C fin  co.  Or  pour  le  point  O il  devient  x ZZ  a\  qzzk 

k_ 

& m — • P ; donc  a(  Z Cdfinj*,  6c  partant  la  confiante 

^ k \ C • 1 . | 

C zz ■=  ; d’où  nous  -aurons  cette,  équation  déterminée  : 

a fin  g • 

i A *~f 

af<zfin£  ZÜ  acrfinw,  ou  /?  fin  £ zz  a f a-  fin  co. 


X 


x d (h 

X.  Mais  puisque  rang  eu  ZT  ^ s’enfuit  : 

xdQ fia  * fin  ^ 


fin  w zm 


V(dxz  -j-xxdfi2) 


d’où  nous  tirons  : 


— 


fZ* 

n a c d x fin  £ 


iq-  ik 

xV'Qx  x — •*  .fi  a a~-^~  fin  £ 2) 


ce  qui  efl:  une  équation , où  les  variables  x & (fi  font  féparées,  puis- 
que la  denfité  q peur  erre  regardée  comme  une  fonction  de  x.  Cet- 
te équation  exprime,  donc  la  nature  de  la  courbe  du  rayon  OMS, 
d’où  l’on  pourroit  aifément  tifer  une  conftruétion  par  le  moyen  de  la 
quadrature  ou  rectification  de  quelque  courbe. 

XI.  Mais,  de  quelque  maniéré  qu’on  traire  cette  équation , on 
ne  viendra  jamais  à bout  d’en  tirer  une  expreüfion  finie,  qui  marque 
la  quantité  de  la  réfraftion  pour  toutes  les  hauteurs,  quoiqu’il  foit  fort 
üifé  d’en  aifigner  les  réfractions  / qui  répondent  à des  hauteurs  confi- 
dérables  ; or  pour  les  hauteurs  fort  petites,  ces  exprellions , quelques 
exactes  qu’elles  foient  pour  de  plus  grandes,  s’écarteront  toujours 
beaucoup  de  la  vérité.  Ainft  toqt  revient  ici  à la  decouverte  d’une 
méthode  tout  particulière,  qui  nous  conduife  à la  connoiflânce  de  la 
véritable  courbure  du  rayon  OMS. 

XII.  Dans  cette  vue  il  fera  bon  de  déveloper  quelques  proprié- 
tés de  cette  courbe  ; or  d’abord  je  remarque,  que  fi  l’on  tire  du  cen- 
tre C la  perpendiculaire  C T fur  la  tangente  C M , cette  perpendi- 

— 

culaire  CT  fera  zz  .x'fin  oo  zz  a c a fin  £ D’où  nous  voyons, 

qu’en  éloignant  le  point  M”  à l’infini,  où  la  denfité  q deviendra  zz:  o, 

. - . la 


# *35  ® 

-k 

la  perpendiculaire  à la  tangente  fera  rz  a « a fin  £ : & il  eft  évi- 
dent que  cette  tangente  eft  l’afymrote  de  la  courbe  cherchée  OMS: 
de  forte  que  nous  çonnoiflbns  déjà  la  diftance  de  cette  afymtote  a« 
centre  C. 


XIII.  Pofant  pour  un  point  M quelconque  la  perpendiculaire 

f-* 

CTz/j,  de  forte  que  p ~ a c * fin  on  fait  que  le  rayon  de  la 

x d x f — A , 

dévelopée  en  M eft  m — Or,  ayant  dp  ZZ  a-  c — /a.ünd. 

dp  c 

*-f 

ce  rayon  de  la  developée  en  M fera  ZI  — . Donc  au 

ttdqluSmç 

point  O où  x ZZL  n & <JZZkt  le  rayon  de  courbure,  ou  de  la  déve- 
c d x 

lopée,  eft  ~ > °ù  ^ faut  fuppofer  que  le  rapport  entre 

x & & partant  entre  eft  connu. 


XIV.  Comme  la  courbure  de  la  courbe  en  chaque  point  eft  dé- 
terminée par  le  rayon  de  la  dévelopée,  ainfi  la  variabilité  de  la  cour- 
bure fe  connoitra  par  la  courbure  de  la  dévelopée  même , ou  bien  par 
le  rayon  de  courbure  de  la  dévelopée.  Pofons  donc  le  rayon  de  cour- 


bure en  M , 


*-? 

c a s x d x 
adqlo.  fin£ 


& l’élément  de  la  courbe 


Mm  Z 


x d x 


V {xx aav.  ' fin  Ç2~) 


ZZ  ds  le  fécond  rayon  de 


courbure , ou  celui  de  la  dévelopée,  fera  ZZ  -7— 


rdr 

ds 


XV. 


XV.  Puisque  q eft  fon&ion  de  x , foit  dx  — pdq,  pour 

k-j 

avoir  en  general  r “ ■■ v - : d ou  nous  tirons  : 

& ala.  fin  ç 

Jr  - iïki  (fix  + *Jr  — -rl°)  ■ 


donc  le  fécond. rayon  de  courbure: 

ik—i  f 

rj_ 
ds 


Or  je  ferai  bientôt  voir,  combien  la  connoiflance  des  rayons  de  courbu- 
re, tant  du  premier  que  du  fécond  ordre,  contribue  à la  détermination  de 
la  courbe  OMS,  & par  conféquent  à la  decouverte  de  la  réfra&ion. 


XVI.  Mais,  avant  que  de  paffer  outre,  il  faut  chercher  le  rap- 
port entre  les  deux  variables  x & q ; ou  bien  il  faut  déterminer  la 
denfiré  de  l’atmofphère  à chaque  hauteur  P.  Pour  cet  effet  foit  la 
hauteur  du  baromètre  en  O — h , au  tems  de  l’obfervation , & en 
montant  le  baromètre  en  P,  foit  fa  hauteur  ~ u,  & en  p ~ u f du. 
De  plus  foit  la  denfiré  du  mercure  ~ ne,  & le  poids  d’une  colonne 
de  mercure  de  la  hauteur  — du  fera  — ne  du. 


XVII.  Or  la  denfité  de  l’air  en  P étant  — q , le  poids  d’une 
colomne  d’air  de  la  hauteur  Pp  — dx  fera  — qdx-,  dont  la  preflion 
de  l’atmofphère  en  p fera  plus  petite  qu’en  P.  Donc,  puisque  la  pres- 
llon  de  l’atmofphère  balance  le  mercure  dans  le  baromètre,  il  faut  être 
q d x——n  c du.  Or  fi  nous  fuppofons , que  la  denfité  de  l’air  foit 
proporrionelle  à la  hauteur  du  baromètre,  nous  aurons  u:q  — h\k, 


ou  bien  « donc  à caufe  de  du: 

& K 

Mfm.  dt  F/ictd.  Tom.  X.  S 


, nous  obtiendrons 
qdx 


qJx  =r 


//</f 


ou  dx  ~ 


^ d q k q 


nchdq 

de  *orte  9U“  feroit 


XVIII.  Cette  fuppofition  auroir  lieu,  fi  l’atmofphère  éroit  doüée, 
par  toute  fa  hauteur,  du  même  degré  de  chaleur;  mais  lorsqu’en 
P régne  un  autre  degré  de  chaleur  qu’en  O,  il  ne  fera  plus  permis 
de  fuppofer  u:q  ” h:k  ; donc,  pour  rendre  cette  détermination  plus 
juftc,  il  faut  avoir  égard  à la  chaleur,  dont  l’effet  confifte  dans  l’aug- 
mentation du  refiort  de  l’air,  qui  foutient  proprement  la  colomne  du 
mercure  dans  le  baromètre. 


XIX.  Confidérons  donc  unemafle  d’air  dont  ladenfiré  foir  ~c 
& qui  foit  doüée  d’un  certain  degré  de  chaleur  ~ y : dans  cet  état 
la  mafle  d'air  aura  un  certain  degré  d’élafticité  par  laquelle  elle  foutien- 
dra  une  certaine  colomne  de  mercure  dans  le  baromètre,  qui  foit  ~b. 
Si  à la  même  denfité  convenoit  un  plus  grand  degré  de  chaleur,  elle 
foutiendroit  auffi  une  plus  grande  hauteur  du  baromètre  : or,  fi  la  cha- 
leur y demeurant  la  même,  la  denfité  de  l’air  éroir,  ou  plus  grande,  ou 
plus  petite,  la  hauteur  fotitenuë  du  baromètre  feroit  augmentée  ou  dimi- 
nuée dans  la  même  raifon. 


XX.  Puisque  les  degrés  des  chaleurs  ne  font  pas  fixés,  mais 
qu’ils  s’eftiment  ordinairement  des  divifions  arbitraires  des  thermo- 
mètres ; je  concevrai  ici  un  thermomètre  tellement  divifé , que  les 
hauteurs,  qu’il  marque  pour  chaque  chaleur,  foient  égales  aux  hauteurs 
du  baromètre,  qu’un  air  doüé  de  cette  chaleur,  mais  dont  la  denfité 
foit  conftamment  ~ c,  eft  capable  de  foutenir  : ou  que  les  hauteurs 
marquées  par  le  rhermomerre  foient  feulement  proportionnelles  aux 
hauteurs  du  baromètre,  tandis  que  la  denfité  de  l’air  demeure  la  même. 

XXI.  Cela  pofé,  fi  (a  denfité  de  l’air  eft  ~ C , fa  chaleur 
“ T , & que  cet  air  foutienne  la  hauteur  du  baromètre 

~ B : il  eft  clair  qu’  on  aura  : B : b ~ C T;  c y . 

D’où 


D’où  l’on  voit,  que  le  thermomètre  dont  je  parle,  doit  être  tellement 
divifé , que  tant  que  la  hauteur  du  baromètre  eft  la  même,  les  nombres 
indiqués  par  le  thermomètre  T & y foient  toujours  réciproquement 
proportionnels  aux  denlités  de  l’air. 


XXII.  Soit  maintenant  la  chaleur,  ou  plutôt  le  nombre  indiqué 
parle  thermomètre  en  0~g,  & en  P~t/;  & puisque  la  den- 
fitéde  l’air  eft  fuppofée  en  Ou/'  & en  P~q;  or  la  hauteur  du  ba- 
romètre en  Ozz  h 6c  en  P “a;  nous  aurons  h:b  ~ gk:yc, 
6c  u : b ZZ  v q :yc  j ou  bien 

b h u ^ > h qv  bqv 

yc  ~ gk*~  vq'  gk  ~~  yc 

& partant 


donc 


XXIII.  Cette  formule  fervira  donc  à trouver  la  denfité  de  Pat- 
mofphèrc  à chaque  hauteur:  mais  pour  cela  il  faut  qu’on  fâche  la  cha- 
leur, ou  le  degré  marqué  par  le  thermomètre,  que  je  viens  d’indiquer, 
à chaque  hauteur:  ainfi,  li  la  chaleur  étoic  partout  la  même,  oui/  — g, 

nbrdq  ni  g . k , 

nous  aurions  dx  “ — - : ou  bien  x — azz  — - / — > ae 

Y J Y 1 

forte  que  prenant  e pour  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique 

y O-")  -y  O -<0 

k nbg  ni  g 

~ t , on  aurait  — ZZ  e , ou  — k e 

! 

XXIII.  Mais,  puisque  la  chaleur  diminue  plus  on  s’éloigne  en 
montant , fi  nous  fuppofons  que  la  chaleur  diminue  en  montant  en 
même  raifon  que  la  denfité,  de  forte  qu’il  feroie  : v:g  ZZ  q:k. 


nous  aurions 


& partant  : 


S 2 


dx  ZZ 


140 


yk 


donc  : 


Ztlbg  -v 

x-n  — ~^k 


ou 


— L VHx-a) 

*1  " — " ; 

znbg 


Donc  cette  fuppofition  ne  fauroic  avoir  lieu , puisque  la  denfité  devien- 
droit  enfin  négative,  de  même  que  la  chaleur. 

XXIV.  Pofons  OPzn*  — aZZ  z:  &foit  riz——;  deforte 

/ ta 

qu’à  la  hauteur  z znf,  la  chaleur  foit  la  moitié  de  Celle  en  O j 
& puisque  d x — d z nous  aurons  : 

y dz  fgdn  fgd* 

~ TF  — (7+%  ““  (7+^  ’ 

qui  étant  multipliée  par  / -j—  z , & intégrée  donne  : 


ou  bien 


^ (7* i »0  = — fg>- 

ysQ/- f-a) 
*(/+*)  2 nbf g 

fi  ~ ' 


■/£ / — j 


, de  forte  que 

y z (2/4-2) 


mbfg 


XXV.  Cette  hypothefe  paroit  allés  conforme  à la  vérité , puis- 
qu’on peut  prendre  pour  f une  telle  quantité , qui  fatisfait  en  toutes 
occafions.  Car,  parce  que  / marque  la  hauteur,  où  la  chaleur  eft 
réduite  à la  moitié,  il  paroit  très  probable,  qu’à  une  hauteur  quel- 
conque zZZ-r— — la  chaleur  foit  v ITT  7^— > de  forte  que 

J t * 

pofant  z ZZ  mf  on  ait  v ZZ  — 7 — g. 


XXVI. 


XXVI.  J’adopterai  donc  cette  hypothefe  pour  en  tirer  la  déter* 

mination  des  refra&ions : & puisque  ôc  dx~dz~pdq^ 

n b f g (/  -f-  a)  . 

nous  aurons  p ~ ■ , , — . , 7-7.— . Donc  pour  le  com- 

7(f- f-*)2  ? nhfgq 

mencement  de  la  courbe,  où  a : ; o ; & q ~~ Z Æ,  nous  aurons 

p — • De  P^us  Pour  k fecond  rayon  de  courbure, 

nous  aurons  : </  p : 

«>4%  (/+a)2^a-f- tmbbffggqdz  4-  nybfgÇf-\-  z) 3 dq~  nnbbfgg  (f+*)dq 
(y(/+a)2  nbfg^qq 

ou  bien  : 

dz  dq  2 y (/-f  a)</a  ^ y(/-f  »)* pdq-nbfgpdq 

T ” /H1»"  ~ y{f\%Y ~nhfg~  f ~ (f\*)W\*Y-nhfg> 

Or  à caufe  de  dx~pdq>  le  fécond  rayon  de  courbure  fera  -jj  — 

»*-*  rf 
cj^_i_pir,  */a  x y (/+  *) 2 * - ” A/>-y  > i // " rnfp2  n 

«<Àün£)*Ç.  (/+*XyC/‘+*)*-»%V 

XXVII.  De  là  nous  tirerons  pour  le  commencement  de  la  cour- 
be en  O , premièrement  le  premier  rayon  de  courbure 

cp  _ nbcfg 


/a.  fin  £ 


(y fk  — nbgk)  la.  fin  £ 


& à caufe  de  q~k:  x~n:  z~  o : & pZZZ  — — rTï 

1 J A (rf-”bg)k 


le  fécond  rayon  de  courbure  : 


rdr 

dr 


nn 


hh  ccffgg  ( , nk(yfnbg)lc t nh(yfnbg ) nyf-nabg  \ f . 
akk(yftibgy(/a.hÇy\  ' nbcfg  n bf g k yff-nbfg'J  * 


’bcfg 


bfgb  yff-nbfg 


S 3 


De 


Fig.  > 


De  plus  cette  courbe  ayant  une  afymtote,  la  perpendiculaire,  qui  y eft 

-k 

cirée  du  centre  C,  fera  za'rtfin^:  & £ marque  l’angle  que  fait  la 
tangente  de  la  courbe  en  O avec  la  verticale  O Z. 


XXVIII.  Ce  font  les  élémens,  qui  feront  fufîifans,  comme  je 
ferai  voir,  pour  connoirre  la  courbe  entière  OMS,  que  le  rayon  for- 
me en  fon  paffage  par  ratmofphère.  Car,  puisqu’on  fçair,  que  lacourbu-- 
re  eft  parrout  extrêmement  petite,  on  la  pourra  regarder  comme  une 
partie  d'une  courbe  afymrorique,  qui  eft  déjà  très  éloignée  du  com- 
mencement, de  forte  que  l'équation  pour  cette  courbe  doit  devenir  très 
(impie.  Car  foit  A DS  l’afymrote  de  cette  courbe,  & A le  commen- 
cement , qu’on  nomme  l’abfciflè  AV~/  & i’appliquée  VO“j; 
& lorsque  t eft  déjà  extrêmement  grande , de  quelque  nature  que  foit 
la  courbe,  il  eft  certain  que  la  nature  de  la  portion  OS,  fera  toujours 

C 

comprife  dans  cette  formule , t ZZ  — . 


XXIX.  Il  eft  d’abord  clair,  que  les  conditions  expofées  à l’égard 
de  la  perpendiculaire  C D tirée  du  centre  C à l’afymtote , 6c  des  deux 
rayons  de  courbure  au  point  O avec  l’angle  ZOT  que  la  tangente 
O T fait  avec  la  verticale  OZ;  que  ces  conditions,  dis-je,  font  fuffifan- 
tes  pour  déterminer  tant  l’efpece  que  la  pofition  de  la  courbe  OS.  Il 
ne  s’agit  dont  que  de  déterminer  la  pofition  de  l’afymtore  A D S , l’ab- 
feiffe  AV  Z - t,  la  confiante  C avec  Pexpofant  m , pour  avoir  la  vraye 
courbe  O S du  rayon. 


XXX. 


Puisque  t ZZ 


nous  aurons  d tzzz  — 


ntCdy 

yn+l  1 


ou 


bien  pofons  dt  ZZ  — 


Edy  _ 

— - : de  forte  que  m 

/ 


& C zz  — , 
f* 


ou  plutôt  foit  d t~  — 


l’équation  différentielle  de  la  courbe 


cher- 


ydt  E 

•herchée , 6c  la  fourangente  fera  VT~  — -j-  — • Soie 

y jk-i 

l’angle  OTV  ZZ  9,  6c  il  efi  clair  que  cet  angle  exprime  la  réfra&ion 
même,  lorsque  la  diftance  de  l’Aftre  8 eft  regardée  comme  infinie  ; 

ov  y* 

de  là  nous  aurons  rang  9 zz  -—7^  — -g-  . 

XXXI.  Enfuire,  puisque  l’angle  T O Z ZZ  nous  aurons  l’an- 
gle ORV  — £ -f-  9,  donc  ROV  — OCD  — 90° — £ — ô. 
Et  partant  nous  en  tirerons  la  valeur  de  la  perpendiculaire  C D 

-* 

y -f-  n fin  (£-f-  ô)  : laquelle  devant  être  zz  a c a fin  nous  au- 

-* 

rons  cette  équation  y -j-  n fin  -f-  6)  zz  a * a fin  ^ : qui  eft  la  fe 

/ 

conde,  la  première  étant  tang  9 ZZ  pour  déterminer  les  quatre 

inconnues , 9 , E,  y 6c  fn  ; de  forte  que  nous  avons  befoin  encore  de 
deux  équations. 

XXXII.  L’élément  de  la  courbe  O 0 fera  d s ZZ-  — V(EE+y 

y* 

à caufe  de  </jy  négatif  en  avançant  de  O vers  S : donc  prenant  le  diffe- 
rentiel  dy  confiant,  à caufe  de  ddt  zz  - — - — , le  premier  rayon 

y1 

ds3  fEE-4-v2^)^ 

de  courbure  fera  r zz  — — - — — ZZ  — — : qui  nous 

dyddt  2 u — 1 

flEy  r 

c • .»  v , (EE+i>2,X)t  nlcfg 

fourmt  cette  troifieme  équation  : = — ZZ  — 7-7 — r 7~~5- 

2/a-i  (yf~nbg)kl*im' 

fi  E y 

XXXIII. 


XXXIII.  Pour  trouver  le  fécond  rayon  de  courbure,  prenons 
les  différentiels  : 

ir-_  nEE-f/'*) 

fi  E jy2f* 

pour  avoir 

àr~  (2^-1)  EE  - (m  + i)  y2(Â 

ds  ~ fi 

/xEy 

laquelle  valeur  doit  être  égale  au  fécond  rayon  de  courbure  divifé  par 
le  premier  -,  ce  qui  donne  la  quatrième  équation 

n b cf  g / nk(yf~nbg)fo  nk(yf-nbg ) n{yf\nbg 
a ~~ ak(yf-nbg)laxgÇ\  ' nbcfg  r nbcfg  f{yf~nbg 

r ^ / 

ou  bien 


(2fi^i')EE~(n+i)y2fJ' ^ cf  f nl> g ak/a  ny(yf-p:lg)\ 

u ~~  akIct.ïgÇ\yf~nbg  * cf  T (y/-  ;; *£) 2 y 

fi  Ey 

XXXIV.  Or  il  faut  fe  fou  venir  que  bgk  zz.  y ch  par  le  §.  XXII- 
& pofant  pour  abréger  : 

nbcfg  A 

( yf-nbg)k!a 

_ nbcfg ycf(yf~3nbg)  _ 

a{yf~nbg)kla  1 (yf~nbg)2  k/a 
nos  quatre  équations  feront  : 

I.  ~ E tang  ô ; 

- k 

U.  y H- fin  f £ 


ni 


m. 


IV. 


(EE  -hy2fl) 


pe  y 


2p  —i  fin^1 
2P 


(2f4— i)EE  — (^4-r)jv  _ B 


PEy** 

XXXV.  Puisque  J*— Etang 0,  il  fera  V(EE+3'2  ^)ZzEfec.0, 
d’où  la  III.  & IV.  prendront  les  formes  fuivantes  : 

y fec.  03  A u A fin  02  cof0 

^F  = SÏÏ?'  ou  J = 

2fA—  i — (fx+  i)tang02 B 


III. 

IV. 

P-  — 


fi  tang  0 
tang  fec.  ô®  


tang£’ 


fin  g 

d’où  nous  tirons*. 


«ng  i 


tang^(2  — tgÔ2)  — tang'0  tg  ^(2  cof02  — linô2)  — Bfinôcofd 

A fin  02  cof0 

partant  y fin^  (2  cofô2— finô2)  — Bcof^finô  cofô  ’ 

XXXVI.  Cette  valeur  étant  fubftituée  dans  k feconde  équa- 
tion donnera  : 

laquelle  ne  contenant  que  la  feule  inconnue  0 , qui  marque  la  réfrac- 
tion qui  convient  à la  hauteur  obfervée  — 90 0 — <f , ou  à la  diftance 
au  zénith  “ g ; elle  nous  découvrira  cette  réfraéfion. 

XXXVII.  Puisque  nous  favons  que  la  réfra&ion  0 eft  toujours 
ailes  petite,  pour  emploier  les  approximations,  pofons 

T fut 


Mim.  dt  P Acad.  Tom.  X. 


fin  ô — 9 £ ô3,  & cof  9 = i — £ Ô ô , 

& à caufe  de  fin(£— H 9)  —fin  ç’cofô-1}- cof^finô,  nous  aurons  : 

lin  (^— f— 6)  — fin  ^ — t—  ô cof  ^ £99  lin  ^ £ ô3  cof 

_ A — iibcfp 

Donc  polant  — — -7—7 — . - ~ D nous  aurons  : 
r a n(yf—nbg)k/a 

— £ 

XXXVIII.  Mais,  puisque  afies  exaélcment  a * ~r /a, 

c 


-* 


& 


-,  , , — , (i-a)Æ 

c 

partant  en  négligeant  les  termes,  où  9 a plus  de  deux  dimenfions  : 

D Ô 9 4-  2 ô fin  <f  cof  f 66  linç'2 fin  £2 

B66  cof^2  Ô fin  f cof^-h  9 9 fin  £2  = o. 

Or  parce  que  1 — a eft  fi  extrêmement  petit,  cette  équation  fc  ré- 
duit à celle  - cy  : 

- 2 Ô fin  £ cof  £ ()  fin  £cof£  _f_  iilT  — fin  ^2 

66= 


qui  donne 


D — fin  ? 

9 — 


B cof  £2 


^E)r„^+r„fv([, + Ür^B] 


D 


•fin  £2 Bcof£2 

ou 

-(  ■ +-^“0r"^+r"!K  [.  -cff» + 2.(  ' p-r<3  ) 


D fin  — B cof  £2 


XXXIX. 


*4? 


XXXIX.  • On  pourroit  encore  plus  exa&ement  aflîgner  la  va- 
leur delà  réfraétion  6,. en  ne  point  négligeant  les  plus  hautes  puis- 
fances  de  ô;  ou  bien  on  n’auroit  qu’à  refoudre  cette  équation: 

Dlh0*clfc=  [fn<(2cf^-fn52)-Bcf^fn5cfÔ]  [fn^(.-cfÔ)-cf^fnÔ+  fin£} 

qui  fe  réduit  à une  équation  du  fixième  degré  ; mais  on  verra  bien- 
tôt, que  les  termes  que  j’ai  négligés,  font  fi  petits,  que  la  valeur 
trouvée  pour  6 ne  fauroit  différer  lénfiblcment  de  la  vérité:  du  moins 
la  différence  ne  fauroit  jamais  à beaucoup  prés  monter  à une  fécondé. 


XL. 

D — 


En  pofant  pour  la  fa  valeur  (i-a)  nous  aurons 

”bcfg  & 

(i-a)«  k(yf-nbg)' 

” h cfg . yf/Cy/-3»^jr) . 

(t -a )ak  (yf-abg)  (i -*)Kvf-”tgy 

Or,  puisque  la  denfiré  de  l’air  k doit  être  conclue  de  la  hauteur  du 
baromètre  h , & du  nombre  g indiqué  par  le  thermomètre,  nous 


B = 


k y h 

aurons  - — j— 
c b g 


c b g B 
ou  — — ^ , oc  partant 


D = 


nhbfgg 


& 


{x-a)  ay  h^yf-nbgY 

■n r\ . bfg(yf-3»h) 

B ( , — a ) /;  ( yf— 12 kg)  4 " 


XLI.  La  valeur  trouvée  pour  6 fait  dabord  voir  qu’au  zénith, 
lorsque  ^ ~ o , la  réfraction  évanouît  auffi  : mais  pour  les  Affres 
vus  dans  l’Horizon,  lorsque  ^nr^o0,  la  réfraétion  fe  trouve 


fl 


v 2(1 — a)k  _ . 2C_i— a)yé 

V «D— x)  ~ >*(D— i) 

T 2 


ou 


sfè  148  g$ 

«tt  en  remettant  pour  D fa  valeur,  la  réfraction  horizontale  fera 

(1 a )yh  y g g(Vf 

b g nbbfgg (. i-a>)ayh(yf-nbgy 

qui  eft  exprimée  en  parties  du  (inus  total  ZZ  1 ; donc,  pour  avoir 
fa  valeur  en  fécondés,  on  n’a  qu’à  multiplier  cette  formule  par  le 
nombre  206-65. 


XLII.  De  là  on  voir,  que  fi  la  valeur  de  D étoit  infinie,  ce  qui 

la  réfraction  horizontale  évanouïroit  ; 


• 1 r ,7% 

arnveroit  lorsque  / ZZ  — — 


6c  qu’elle  augmente,  plus  la  valeur  de  D fera  petite,  ou  plus  la  va- 
leur de  f fera  grande.  Mais  par  rapport  à la  hauteur  /,  où  la  cha- 
leur eft  réduite  à la  moitié  de  celle  qui  régne  en  bas,  je  remarque 
qu’elle  eft  toujours  très  grande;  car  puisque  la  chaleur  fe  réduit  à la 
moitié,  lorsque  la  denfité  de  l’air  devient  double,  la  hauteur  du  ba- 
romètre demeurant  la  même  ; il  eft  clair  que  ce  feroit  l’effet  d’un 
très  horrible  froid,  qu’on  ne  fauroit  fuppofer  dans  l’atmofphère,  qu’à 
une  diftance  très  éloignée.  Donc  la  quantité  f furpaflera  toujours 

de  beaucoup  la  valeur  de  , puisque  n b eft  environ  une  mile 

d’Allemagne,  6c  la  fraCtion  y ne  fauroit  jamais  s’éloigner  confidé- 
rablement  de  l’unité. 


XL11I.  Si  nous  fuppofons  que  le  plus  grand  froid,  qui  régne 
dans  les  régions  polaires,  augmente  la  denfité  de  l’air  d’un  tiers,  le 
reflbrt  demeurant  le  même,  il  femble  très  probable  que  dans  les  pays 
chauds  un  tel  degré  de  froid  ne  fauroit  être  admis  dans  l’atmofphère 
qu’à  une  hauteur  très  grande,  6c  qui  furpafle  de  beaucoup  une  mile 
d’Allemagne.  Suppofons  donc  qu’à  une  hauteur  z ZZ  2 Miles  d’Alle- 
gne,  le  degré  de  chaleur  v foit  deux  tiers  du  degré  g qui  régne  en 

bas, 


& 14  9 

bas,  de  forte  que  vZZ§g',  & puisque  j’ai  fuppofé  t/— — -,  nous 

J+z 

aurons  f ZZ  7—  , d’où  nous  tirons  la  hauteur  /,  où  la  chaleur  ne  fera 

/+* 

que  la  moitié  de  £ , zi  4 miles  d’Allemagne , & partant  à peu  près 
f — *nl£ 

y 

XLIV.  Pofons  donc  /ZZX»Æ,  où  X marque  un  nombre 
probablement  plus  grand  que  4,  & il  femble  même  que  ce  nombte 
fera  d’autant  plus  grand , plus  la  chaleur  en  bas  g fera  petite  : car  s’il 
fait  déjà  aftes  froid  en  bas,  la  chaleur  ne  fauroit  diminuer  fi  vite  en 
montant,  que  s’il  y faifoit  plus  chaud.  D’où  il  s’enfuit,  que  le  nom- 
bre K fera  plus  grand , lorsque  g cft  plus  petit  : ou  bien  en  Eté  le 
nombre  K fera  plus  petit  qu’en  Hyver.  Cela  remarqué,  nous  aurons: 


D zz 


K nbbgg 


(1 — a)ay/i  (hy g ) 

X bgÇKy — 3g) 


B =Z  D — 1 


(1  — a)  h (?,y — gy  ' 


k y h 

XLV.  De  là,  puisque  — ZZ  > nous  aurons  pour  les  quan- 
tités, qui  entrent  dans  l’expreflion  trouvée  pour  la  réfraftion  Q : 


2 c 
2(1  -a)k 


.B  Z= 


K fil' g 


(D- 


2a{Ky-g) 

.finf)  = aKul* 


(i-a)y&  K y ( Ky - 3g) 
2 bg  2 (Ky-gY 

z(i—a)yh 


fin 


“O^r-g)  & g 

D-W-Bcf^= yllSSpJ’  Jh?  +cf?_  îMMfgî 

(1  -a)‘-yb(Ky-g)  (x-a)/;  (hy-g)* 

T 3 


Donc 


Donc,  s’il  éroit  K y = 3^,  nou9  aurions: 

O-*)*  B 3»*g (i-a)y/i 


2 c 
2(1 -a)Æ 


4«y 


2^ 


(D  - fin  <?*)  = *üi«  — îiîfîÎL1  fin  ? 
c ay  bg  * 

D- fin?*  - Bcotf-  = Igif  &£,-&>  r + coff». 

s 2 (\  — 9>)aggh  * b 

XLVI.  Or,  fi  nous  pofons  = c/) , ce  qui  eft  le  cas  où  l’atmos- 
phère auroir  par  toure  fa  haureur  le  même  degré  de  chaleur , ces 
quantités  deviendraient  : 

(i-a)*„  _ 11  H (i-a)yk 


B — — — 
2 c 2fly 


2^ 


î^(D-fin<?*)  - £Çî-2Lyf  fln,, 

c ^ a y £ £ * 

D-r.;.-,»r?=îi^-w-Wf.-taK;, 

Or,  quelque  hypothefe  qui  puifle  avoir  lieu,  la  réfraction  fera  : 

• fl  ===== 

+^B)rr^+rn^J/( [1— ““ B]  *cof^  + 2-^  [D-fin  j>]) 

D — " fin  i*~—  B cof^2 

XL VII.  S’il  arrivoir  que  le  dénominateur  D-fin£* -Bcof^* 
devint  quelque  part  = o , alors  nous  aurions  : 

(1 *)k 

— - — 


2 C 


Pour 


Pour  ce  cas  l’hyparhefe  Ky  Zn  3 g donneroir,  à caufe  de  l'extrême  pe» 

titeflè  des  termes  ^ y la  réfra&ion  ô — -*  r gf; 

“Y  kg  kg 

mais  l’autre  hypothefe  ZZ  00  donneroit  ô ZZ:  rang 

3 > g 

XLVIII.  Dévelopons  ces  deux  hypothefes,  entre  lesquelles  la 
Nature  femble  confiner,  plus  en  détail  : & puisque  ;;  l efl:  environ 
une  Mile  d’Allemagne,  61  le  rayon  de  la  terre  en  contient  environ 

858,  la  valeur  de  — fera  in  . Enfuite,  puisqu’il  efl:  à peu 

n 8 J 8 

près  1 — a ZZ  — - — , il  fera  - — ZZ  4 , & les  raifons  p-  : y & 

* 3432’  (i-a)rt  * 6 

h :b  ne  différeront  pas  beaucoup  de  celle  d’égalité.  Cela  remarqué, 

il  fera  aifé  de  voir,  quels  termes  font  fi  petits  par  rapport  aux  autres, 

qu’on  les  puiffe  négliger. 


XLÏX.  Soit  donc  pour  la  première  hypothefe  K y 
nous  aurons  : 

(»-*•*  B _j_  g }_yA 


— 3g)  & 


2 c 

2(1 -a)Æ 


1 *44  Y 6864  bg 

>*>_.  1 g 1 Y*r, 


286  y lyiô'bg 


D-fîn^1  -Bcof£*  ZZ  6 fin£3  + cof£* 


Or 


Or , pour  l’autre  hypothefe  \ “ w nous  aurons  : 


(*-«)*  B _ r_  ?A 

2 c 1716  ' y 6864  ' b g 

2(1  -x)k 


(D-finf* ) ——  . S- L-  yj.  fins1* 

c 429  y i7i6  bg  b 

_ , lgg 


D-lh^-Bcr^==4.^K,-fin^+cf^343^cr^. 


y/j 


L.  Soit  la  diftance  de  l’aftre  au  zénith,  ou  l’angle  extrême- 
ment petit,  & ayant  pour  ce  cas  : 

fi  = - B fin^cof^—l—  {izpl  (D  - fin  ) fin  £ 

ôf<Epr»vF 

D fin  £2 Ii  coi 2 

Donc,  en  négligeant  les  plus  petits  termes,  nous  aurons  pour  la  pre- 
mière hypothefe  K y “ 3 g : 6 . 


•/JL  . €-  ■ ïi>n <?corj>4ÏJ- . « _L- . £ . i 

Vs72  y 3432  bgJ  b b V572  y 3432  A/?-  b 


• 572  y 3432  ^ 


cof  ^2 


572  y 3432  V 


« 1 p-  „ , ï y h tang<f.cof2(f 

ou  bien  0 ZZ . £ tang  H . — • 

572  y 3432  ^ cof£2 

Et  pour  l’autre  hypothefe  K “ 00  nous  aurons  : G 1 • 

-f . + jl.  £ w+i/-L . «- _L_  . 

y 858  y 3432  ^,gv  s s V858  y 3432  bg  s y 

I-  o. 


ou  0 — « — 1 — . ^ rang  ? ; donc  dans  T un  & J ’ autre  cas  la  ré- 
3432  bg 

fraction  eft  à peu  près  la  même. 

LI.  Pour  la  réfraction  horizontale  ou  ■ . 


90  ayant 


y^-gçp-O 


a — 


D 1 


-,  nous  aurons  pour  la  première  hypothefe 


h.y 


3 g- 


a = 


y* 

bs 


I = 


\28 <>  y 1716  bg'  

t-b—, — 1 y 10296^ .X—^ 

y y h V.  y 6 b g J 

& pour  l’autre  hypothefc  K — to  ; 

y r 1 g i_yj\  v* 

v V 4 2 9' y 171  6' bgj  b^g 

~bJ£—l 


yyh 


y 6864  — -y-) 

4 hgJ 


LU.  Ces  formules  font  fondées  fur  un  certain  érar  fixe  de  l’air, 
qu’il  faut  expliquer  plus  diftinélement  : dans  cet  état  de  l’air  je  fup- 
pofe , que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  étant  “ b , il 

foit  exactement  — :=Z  : de  plus  je  fuppofe  que  le  degré  de 


858 


chaleur  y de  cet  air  foit  tel,  qu’il  en  réfulte  une  telle  denfité  de 
l’air  , que  la  raifon  de  réfra&ion  des  rayons  , qui  entrent  du  vuide 

dans  cet  air,  foit  exactement  comme  1 à 1 - , ou  comme 


4-858  ’ 

. ï nb 

5432  à 3431;  de  forte  que  1 — «“-1 ; « 7^ r- 

^ 3432  (i-a  )a 


= 4- 

Et 


Nlm.  de  FAcnd,  Tom.  X. 


& 1 54  & 

Et  il  n’y  a aucun  doute , qu’un  tel  état  de  l’air  tant  ■par  rapport  à fon 
élalticité  qu’à  fa  chaleur  ne  foit  pollible  ; & qu’il  ne  puiffe  même 
exifter  quelquefois. 


LIII.  Car_pofant  la  hauteur  du  baromètre  b “ 2 $ pieds  5 
la  denfiré  du  mercure  à celle  de  cet  air,  comme  .1 0000  à 1 , on 
aura  73  b ZZ  23333  pieds,  ou  bien  à une  mile  d’Allemagne  ; donc 

— — i— ..  Cette  même  valeur  proviendroir,  fi  la  hauteur  du  ba* 
a Ss8  . 

rometre  b étoit  ou  plus  grande  ou  plus  petite,  & que  la  denfité  de 
l’air  fut  augmentée  ou  diminuée  en  même  raifon.  'Or  parmi  cette 

infinité  de  cas,  oui  produifent  tous  — ~ — — , il  s’e'n  trouvera  un 

a 858 

certainement,  où  1 - a devient  rz 

d’accord  avec  ce  qu’on  a trouvé  par 
que  le  degré  de  chaleur  de  cet  air. 


, laquelle  fraéfion  efl  afies 

3432  ». . 

les  expériences  : oç  alors  y mar- 


LIV.  Ayant  donc  une  fois  établi  ces  deux  quantités  b & y, 
il  faut  chercher  pour  chaque  autre  état  de  l’air  leç  quantités  h & g: 
dont  la  quantité  h marque  la  hauteur  du  batometre,  & fe  trouve  par 
conféquent  fans  aucune  difficulté.  L’autre  quantité  g,  fe  conclura  du 
thermomètre,  dont  les  divilions  montrent  le  volume,  qu’une  certai- 
ne maffe  d’air  occupe  à chaque  degré  de  chaleur,  le  reflort  étant  le 
même.  De  là  on  aura  pour  chaque  état  de  l’air,  tant  le  rapport  de 
h à b que  de  g à y,  exprimé  en  nombres. 

LV.  Or  nous  voyons  que  ces  deux  rapports  y & 
trent  dans  nos  formules  : foit  donc 


& 


V 


Polons 


# *>S  * 

Pofons  de  plus  pour  voir  mieux  le  rapport  des  nombres  — - — zz  a. 

34J2 

& nous  aurons  pour  Phypothefe  A.  y ZZ  3 : 

B zz  3 p M — h n N 

2 r 

— — - (D— fln^*)  ZZ  12  /xM 2 fi  N linj^8 

D — fin  — B cof  g2  ZZ  — fin  fin  g*  -f-  cof 

& pour  Phypothefe  A !Z  w : 

ZZ  2 fi  M — 

2 c 

^^(D-fin£2)zz8  f*M 2 fx  N fin 

D-nn^-Bcof^rz^fin^-fîn^fcof^-  — cof^. 

LVI.  En  fubftituant  ces  valeurs,  nous  trouverons  la  réfraction  5 
qui  répond  à la  diftance  obfervée  au  zénith  zz 

, Pour  la  première  hypothefe  K zz  — ZZ  3 M : 

6 zzzzzz  - - 

- [1  + 3fiM-|fiN]  fin^cf^+fin^]/  [(  t ~3fiM+ jfiN)2cf<?2  -f  1 2fiM-2ftN finçf * ^ 

-j^6n  ia fin  -h  cof  ^ . 

J üü  Jbiçn  tn  négligeant  Ie9  termes  qui  renferment,  ft8  : 

Ô ~ ■ — 

-N  [1  ,-f  ifiMr  jfiN]  fn<fcf<f  4-Nfn<fl/  [cfç?8  ^6(iM(2~d^)+ixN(cÇ{t~2{nt2)} 
' 6 M lin  g2  -f-  N (col^*  — — lirr  £2)  - î 

' V 2 & 


& pour  la  fécondé  hypothefe  K — <s>  : 


ô = 

cof  \% (i  N (cof^2 fin  £2) 4/xMfip^2 

ou  en  négligeant  les  termes,  que  font  extrêmement  petits  à P égard 
des  autres 

. +ifxNfin£cof^-|/*Nfin£y  [cof£2-f  8|kM—  2 (i"N  fin£2] 

' ’ • cof^2  —J — u N lin  4^Mfin^2 

LVII.  Dans  cette  derniere  formule  il  faut  diftinguer  deux  cas, 
l’un  où  cofg2-j—  (tNfing2  eft  plus  grand  que  4 fi  M fin  ^ 2 ; & 
l’autre  où  il  eft  plus  petiri  cependant  dans  l’un  & l’autre  cas  la  va- 
leur de  Ô provient  affirmative.  Mais,  lorsque  le  dénominateur  devient 
extrêmement  petit,  alors  on  ne  doit  plus  négliger  aucun  terme,  quel- 
que petit  qu’il  paroi/fe  : on  aura  donc  pour  ce  cas  : 

fl  Z=T 

|*N  [j4-2 jttM - 1 juN-]  fn (fc fjf- (iS fh^V  [(■J-a/xM-f-^N^cfij1*  -f  8jttM-2/xN  fn£2] 

cof  £2 4/xM  fintf2 fiN  (cof^2  ——  fin£2) 

ou  bien  S . ..  L.J : 

ftN  jteN]  fn^.f^-juNfr^P  1 /iiN)2  cf<f*  -2cf<f2  f tfpMfnif2  j’î/xNfcfif2  -fn£*)j 

cof£2 4/xMfm^2  — /xN  (cof£2 fin£*) 

LVin.  Pofons  maintenant  pour  abréger 

| 2 (i  M -î  fi  N — L 

cof  g*2  —4  /4M  fin  £2  — — (i  N (cof*'’2  — — fin-g’2)  rz 
& nous  aurons  : 

• MNLfm^cof^ — «NfinfV'tLLcofÿ»'—'.  2QJ 

Q. 


Cette 


Cette  formule  dont  on  peut  fe  fervir  en  général  très  commodément, 
nous  fait  d’abord  voir,  que  lorsque  le  dénominateur  Q^eft  très  pe- 
tit, on  aura  : 


0 ZZ  tang  Ç -f- 


M N Q.  rang  g 
2L3  cô(gl  h 


/x  N Q Qrang  g 
2 L5  cof£4 


Donc  11 


o,  il  deviendra 


0 = ^ tang  g 


LIX.  Voyons  maintenant  plus  en  détail,  quelles  Tables  de  réfrac- 
tions réfultent  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  deux  hypothefes,  pour 
chaque  degré  de  chaleur  & d’élafticité  de  l’air.  La  bafe  de  ces  ta- 
bles fera  tirée  de  l'état  de  l’air  fixe,  pour  lequel  je  fuppofe  que  le  ba- 
romètre montre  la  hauteur  ^,  & le  thermomètre  le  degré  y.  Ou 
bien  je  fuppofe  que  la  denfité  de  l’air  efi:  telle,  que  pour  le  partage 
des  rayons  du  vuide  dans  cet  air,  le  finus  d’incidence  foit  au  finus 
de  réfraétion  comme  3432  à 3431,  ou  comme  1 à 1 — ju  : en- 
fuite  je  fuppofe  que  la  denfité  de  cet  air  eft  à celle  du  mercure  exac- 
tement comme  la  hauteur  du  baromètre  b au  rayon  de  la  terre. 


PREMIERE  HYPOTHESE 
ou  la  chaleur  de  Pair  à une  hauteur  de  3 miles 
efi  fuppofée  réduite  à la  moitié. 

LX.  Pour  cette  hypothefe  nous  avons  trouvé,  que  pofant 

M — — j N ~ 7^  , & de  plus 

y kg 

L — 1 -f-  2 ju  M 4 M N 

Qjzr  6 M fin  £'  -H  N (cof  Ç — fin  Ç2), 
là  réfra&ion  qui  répond  à la  diftance  obfèrvée  au  zénith  ZZ  fera 
0 — ~ LN fin <f  cof jf  -f-  Nfin<?y(LL cof Ç*  2 fxQ) 

“ Q. 

v 3 


LXI. 


LXI.  Donc  pour  l’état  fixe  de  l’air,  qui  nous  fert  de  bal- 
ayant g — y , & h ni  b ; nous  aurons  M ~ i , & N ~ i , & 
partant  L “ i -J—  f p > & Q = 5 fin  <f 2 -f-  cof£*  ; par  confé- 
quent  la  réfraftion  fera 

fi -(i+i^)lin^cor^+fin^]/[(i  + jft^cfg1*  + icftfin^8  4 

5 fin  g2  -f-  col' g2 

ou  bien 


- ( i-b  -f  p)  tang ^ 4-  tang^V [(i  4- 1 p)3  -b  2^-f  iou  rang  g*»] 
~ i H-  5 tang 


LXII.  Tandisque  le  terme  iOjtttang^2  eft  beaucoup  plus  petit 

eue  l'unité,  à caufe  de  u~— * — , il  fera  allés  exacte men t : 

* 3432’ 

û — p tang  £ ‘ pp(6-+-  5 tang  £2)  tang 

Or  lorsque  io/mng^2  eft  une  quantité  extrêmement  grande,  alors 
on  aura  : 


I I U 

6 ~ -g  V 10 p jH 5777 5- 

r S tang  ç iotang^2y  tcfi  2 tang  £ 

Mais  fi  iofitang^2  eft  un  nombre  médiocre  puisque  rang ^ 2 — 

•J— — .343 & partant  un  nombre  très  grand,  nous  aurons; 

10 p ' •"  • ••* 


ô 


= (V0+0— ^4-^-p 


lOO 


zVCi+Os  9*$3V** 

5c  cette  formule  fert  pour  toilres  Jes  réfra&ions  médiocres. 


. .LXIII.  Pour  la  réfraélion  horizontale,,  où 
rons  en  général  6 M — — N ; & partant 

• aV‘ 


. ;■  ■> 

90  nous  au; 


SS 


d’où  nous  rirons  pour  les  cas  fuivans  : 


LXIV.  De  là  nous  voyons,  que  dans  l’érat  fixe  de  l’air,  qui 
nous  ferr  de  bafe,  où  g~ : y,  & h ~ b , la  parallaxe  horizontale 
eft  de  2227":  & que,  fi  la  hauteur  du  baromètre  h différé  un  peu 
de  b , de  forre  que 

h zz  (i-f- ■*■)/>,  on  aura  G ZI  2227-4-225/52- — 55OAW. 
Or  fi  la  hauteur  du  thermomètre  g diffère  un  peu  de  y,  de  forte  que 

g — (1  -\~y) y , on  aura  Q — 2227 41 487-!- 61 7877  • 

D’où  nous  concluons,  que  lorsqu’il  y aura  conjointement: 
h zr  ( 1 -i-  x -)b,  & g ~ ( 1 -f-jy)  y ; la  réfraction  horizontale  fera 

6 zz  2227  -4-  2291  x — isoxx  — 41 48.7-1-61 78 yy- 

LXV..  Ainfi  jl  eft  clair,  qu’une  plus  grande  hauteur  du' baro- 
mètre augmente  la  réffaétion  horizontale  : ou  qu’une  plus  grande 
hauteur  du  thermomètre  la  diminué.  . Donc,  puisque  la  réfraètion  ho- 
rizontale fe  Trouve  ordinairement  daiis  nos  contrées  de  2000^,  cet 
état  de  l’air  diffère  tellement  de  l’état  fixe  que 

227  -4^  229sx—1iYojcx  — 414 ~h  6178 yy  ZZ  o. 


1 


Et 


Et  partant  iî  c’étoit  uniquement  la  hauteur  du  baromètre  qui  régie 
cette  différence,  on  auroit  x 0,0966  ; ou  fi  cette  différence 
provenoit  uniquement  du  thermomètre,  on  auroit  y ~ 0,0508. 
Mais  fi  l’un  & l’autre  y contribuoit  également,  de  forte  que  xzz  — jy, 
on  auroit  0,0363 , & y b-  0,0363,  de  forte  qu’il 

feroit  h zr  0,9673  b,  & g ~ 1,03637. 

LXVf.  Confidérons  à préfent  auflî  la  réfraCtion  à une  certai- 
ne hauteur,  & foit  la  diftance  obfervée  au  zénith  g ~ 450,  de  forte 
que  lin  £ “ cof  & la  réfraction  qui  convient  à cette  hauteur  fe 
trouvera 

— (r-f-3/*M—  Jf4N)N4-Nl/[(i4-3/xM  — 4^N)2-f-i2juM] 

8 — «M  > 

ou  bien  allés  exactement  Et  de  là  nous  aurons  pour  nos 

cinq  cas  confédérés  cy  - deflus 


I. 

II. 

111. 

IV.  | v. 

* = ■ 

L - 1 
y 

h _ . 

b - T 

i-  = 1 
y 

£ — 
y ~ s 

h 

J ~ 1 

£ = * 

y 

h 

J = 1 

60 7/,  I 

72 7/,  1 

48",  1 

Sq//  ) 1 

75",  1 

LXVII.  Donc,  fi  la  hauteur  du  baromètre  h diffère  tellement 
de  la  hauteur  fixe  b,  que  h — (i-f-jr)  b,  la  réfraCtion  qui  répond 
à la  hauteur  de  45 0 fera  = 6o"TV H-  6or.  Or  fi  la  hauteur  du  ther- 
momètre g Z Z ( 1 +y)y,  la  réfraCtion  fera  ZZ  60/5  — 62%  y +62$  y y. 
Et  partant  lorsqu’il  y aura  à la  fois  -\-x)b,  & g~(i~hy)y 

la  réfraCtion  à la  hauteur  de  45 0 fera  • 

0 zr  6o7/-f-  60  x 62 ly,  ou  bien  — — 60  fécondés. 

H-7 


LXVIII. 


LXVIII.  Les  tables  de  M.  CajJini  marquent  la  réfraCtion  hori- 
zontale ZZ  32',  20"  ZZ  1940^,  & celle  qui  répond  à la  hauteur 
de  450  zz  59**1  donc  fuppofant  que  ces  deux  réfractions  convien- 
nent au  même  état  de  l’air,  nous  aurons  60-}—  6ox~  59-j—  597; 

ou  bien  1 -f-  60  x zz  59 y , donc  x ~ y y — : 

00  60 

& cette  valeur  étant  fubftituée  dans  l’autre  équation  horizontale, 
donnera  la  valeur  de  y. 


LX1X.  Or,  puisque  M ~ 1 —{—y,  ôc  N — 


la  ré- 


fraâiou  horizontale  eft  ZZ  V 


i-t -y} 

ôc  dans  le 


1 — }— j y 6(1  -f-jy) 2 — 1 — jc  ’ 

2 IL 

cas  x = o,  & y zz  o , elle  eft  V — zz  2227  nous  aurons 
V2/XZZ2227  Y 51  donc  en  général  lorsque  /;zr(i +•*-)£, ôc  g—  (i+y)y, 
la  réfraCtion  horizontale  fera  zz  2227. y * ^ 1 . 

i-f ~y  6(i+y)*~i-x 

Et  partant  ayant  déjà  trouvé  1 — (—  x ZZ  -$•&  ( 1 — 1 —y)  , nous  aurons 
pour  la  réfraCtion  horizontale 


1940  zz  11.2227V- 


ZZ  2190  V — 


300 


6( j+jO-fS  301+360^’ 

d’où  nous  tirons  j ZZ  0,22585  & x ZZ  0,2054. 


LXX.  Donc,  pour  cet  état  de  l'air,  auquel  répond  la  table  des 
réfractions  de  Mr.  GiJJîni , nous  aurons  : 

la  hauteur  du  baromètre  ZZ  1,2054  ^ 

la  hauteur  du  thermomètre  zz  1,2258  y 
Donc,  fi  nous  regardons  ces  deux  hauteurs  comme  connues,  ôc  que 
nous  pofions  pour  la  table  des  réfractions  de  Mr.  CaJJini 

Ntm.  dt  FJcaJ.  Toni.  X.  , X 


la 


la  hauteur  du  baromètre  ~ H,  & du  thermomètre  ZI  G, 
nous  en  tirerons  pour  notre  état  fixe  de  l’air  : 

la  hauteur  du  baromètre  ZI ZZ  0,82516  H 

1,2054 

Q 

la  hauteur  du  thermomètre  zz ZZ  o,  8 1 î 8 G 

1,  2258 


LXXI.  I.es  Tables  de  Flmfleecl  fuppofent  la  réfra&ion  horizon- 
tale de  33/  ZZ  i9fio//  & celle  qui  répond  à la  hauteur  de  440  feule- 
ment de  45",  de  forte  que  nous  ayons  : 


1 — f—  x . 

60  — 48  & 2227. 

1 — f—  jy 

Donc,  puisque  1 — \—  x zz 


1 y 5Çl-4-j) 
ï-HjV  6(1— f— jy)2-i“2- 

I (1  -H  J»),  nous  aurons  : 


1980 


t . 2227  K — * zz  1980  ou  y zz — 0,19209  & par- 

2 6 — )—  3 o y 

tant  x zz  — o,  3 53 66  : ou  bien  pour  cet  état  de  l’air  on  aura 
la  hauteur  du  baromètre  h ZZ  0,64633  b 
la  hauteur  du  thermomètre  ZZ  0,80701  y 
de  forte  que  cet  état  de  l’air  feroir  extrêmement  différent  de  celui  qui 
répond  à la  table  de  Air.  Caffuii. 


SECONDE  HYPOTHESE 
où  lu  chaleur  Je  l'air  cfl  fuppofée  la  meme  par  toute 
la  hauteur  Je  l'atmofphère. 


M z - 


LXXII.  Pour  ccrtc  hvpothefe  pofant 

y if  g 

Lzz  { — f—  2 fi  M — I /x  N 

Qzr  cof^2 4 (t  M fin^1 fiN  (coff3 fin  £2) 


la 


i63 

la  réfraétion  qui  répond  à la  diftance  obfervée  du  zcnirh  ~ ^ fera 
jrNL  fin  ^ cof  £* ftN  fin  g V(L/co\'£a  — 2 Q) 

6 - a 

LXX.  Donc  pour  la  réfraétion  horizontale  ou  g — 90°,  on 
aura  Q^iz: 4 (x  M -f-  fx  N : & la  réfraétion  horizontale  fera 


0 — fx  N V- 


zr  N V- 


2 (X 


4 (x  M fiN  ' 4M  — N 

Et  partant  dans  notre  état  fixe  de  l’air.,  où  M rzr  i & N ~ r , la  ré- 

2 

fraétion  horizontale  fera  ZZ!  , ou  bien  2H7>//ZI  47',  5 

Donc,  pour  tout  autre  état  de  l’air,  à eau  fe  de  Vz  /x~  2875  V 3,  la 
réfraction  horizontale  fera 

0 ZZ  2875  N V- 


4M — N 

LXXIV.  Enfuite  pour  la  hauteur  obfervée  de  45°  d’un  aftre, 
ou  cof  ^ zz  fin  ^ & Qjzz  (1—4/2  M)  lin  ^2,  la  rétraction  fera 


0 


Ht  N L /4NV(LL 


8 fx  M) 


ou  bien 


1 4/tM 

a fA N jfxN  — y(|H-i4^M— -jfiN]) 

~ 1 — 4 /x  M ~ 

& partant  0 — ==/i  N ( r 8pM-f-/2N) 

Or  pour  notre  état  fixe  de  l’air  cette  réfraétion  devient  zz  6011  ; & 
partant  dans  tout  autre  état  de  l’air  la  réfraétion  qui  répond  à la  hauteur 
de  45 0 fera  ZZ  60  N fécondés. 

LXXV.  Comparons  auffi  avec  cette  hypothefe  la  table  des  ré- 
fraétions  de  M.  Cajjini , 6c  nous  aurons  : 

55“  60N  6c  1940  ZZ  287S  N V 

X 2 


4 M N * 


donc 


££  i^4 


donc  N ZZ  ~ & 1540  “2827  V — . 

60  240  M — 59 

er  h 

& partant  M z:  1,8383  = ~ donc  — ZZ  M N ZZ  l>$°77> 
Or  la  table  des  réfractions  de  F)amjleeà  donne 


48  ~ 60  N & 1580  ; 

d’où  nous  tirons  : 

N ZZ  y & MZZI,2II5> 


3300  y^M=^ 

:f&J  =°>^e 


LXXVI.  Notre  état  fixe  de  l’air  convient  donc  mieux  avec  les 
refraéîions  de  Fhmfîeeti,  qu’avec  celles  de  CaJJini , dans  cette  fécondé 
hyporhefe  : or  le  contraire  arrive  dans  la  première  hypothefe,  où  l’é- 
tat de  l’air  requis  pour  les  réfractions  de  CaJJini  approche  plus  de  no- 
tre état  fixe  de  l’air,  que  celui  qui  répond  aux  réfractions  d zFlnmJieed. 
D’où  il  femble  qu’cn  Angleterre  le  degré  de  chaleur  de  1’atmofphère  en 
montant  diminue  moins  qu’à  Paris- 


LXXVII.  Pour  juger  mieux  de  l’état  de  l’air,  qui  convient  à 
chaque  table  des  réfractions , pofons  en  général  la  réfraction  horizon- 
tale zz  u11,  & celle  qui  répond  à la  hauteur  de  45  0 ZZ  & la  pre- 
mière hypothefe  donnera  : 


2227  V 


6 


& Co  N ZZ  v 


d’où  nous  tirons  : 

N zz  — v & Mzz  1148  — 

60  u u 

Or  la  fécondé  hypothefe  donne 


v 

360  ' 


2 875  N V— tv — ~u  & 60  N ZZ  t/ 

4M N 

d’où  nous  tirons  : 

vt  1 o v v , v 

Nz  -f  & M zz  1722  — H . 

60  uu  240 


Lxxvra. 


LXXV7II.  Si  l’une  & l’autre  hypotbefe  s’écartoit  également  de- 
là vérité  ou  auroit  pour  une  hyporhefe  moyenne 


N==  —v 

6 Q 


& M zz  1435  — 

JCU 


& partant 


v 

300 


g vv  v 

- = 1 435 

y ««  300 


r 1 


v- 


& y — 23  — . — 

0 1 2 UH 


VV 


18000 


Prenons  au/Tï  un  milieu  entre  les  tables  de  Caffîni  & de  F!,unjleed , & 
foit  15160^  & i/ZZ  54//,  & nous  aurons  pour  cette  hypothe- 
fe  moyenne  : 


N 


— & 
10 


Mr:  1, 2688  ~ ^ & j ~ r,  1419 


Donc  ordinairement  tant  la  chaleur  que  l’élafticité  de  l’air  elt  plus  gran* 
de,  que  dans  notre  état  fixe  de  l'air. 


LXXIX.  Ramaflbnstour  ce  qui  vient  d’être  trouvé  enfemble,  de 
fans  nous  borner  à un  état  d’air  déterminé,  confidérons  un  érat  de  l’air, 
dont  la  denfité  foit  telle,  que  les  rayons  qui  y entrent  du  vuide  fe  rom- 
pent félon  la  raifon  1 à 1 jt*.  De  plus  la  hauteur  du  baromètre, 

qui  balance  le  refîort  de  cet  air,  foit  & le  degré  de  chaleur  — c: 
& que  la  denfité  de  cet  air  foit  à celle  du  vit  - argent,  comme  b à va- 
où  a marque  le  demi  - diamètre  de  la  terre.  Que  cet  air  donc  nous 
ferve  de  bafe  fixe , à laquelle  nous  comparerons  tout  autre  état  de  l’air, 
quel  qu’il  puifle  être. 


LXXX.  Pour  un  état  de  l’air  donc  quelconque,  où  l’Obferva- 
teur  fe  trouve,  foit  la  hauteur  du  baromètre  ~h,  & le  degré  de  cha- 
leur ZI  Or  que  cette  chaleur  décroiflè  en  montant,  en  forte  qu’el- 


le foit  réduite  à la  moitié,  à la  hauteur  “ y nb,  ou  bien  à la  hauteur 

0 


y 

ZZ  ^ aj  où  il  faut  remarquer,  que  tant  p que  v fonr  des  fra&ions  très 

X 3 petites 


Û lë6  ® 

petites,  vû  qu’il  eft  à peu  près  fx  ZZ  — — & v ZZ  : or  la  let- 
tre $ évanouira  auflî,  lorsque  la  chaleur  demeure  la  même  par  toute  la 
hauteur  de  l’atmofphère,  & elle  ne  fauroit  furpafler  £ comme  nous 
avons  vu  ci  - deflus. 


LXXXI.  Cela  pofé,  foit  pour  abréger 

-4-  *Cj  - O — ^ (.--sy  = p 

g g g kg  g 

— '£-{)'  = Q. 

ch  g g 

& à la  di fiance  obfervée  du  zénith  ZT  g répondra  la  réfraélion  £ de 
forte  que 

-S  PTn^Ç+ 1 ^ v(ppd?*  + (1  - J)'  CQfnf  • -RcÇ*  ) 

Ç— Qjin  R cof£a 

8 ch  ,c 


ou  bien 


(- p + npp+ (j-iy  (Qswsi*  - R)) 

i f*  rang  £ Qjang  ÎT 

LXXXI I.  Nous  aurons  donc  pour  la  réfraétion  horizontale 

» 1 
- y -il— £ 


l>  g g 


-tCj-o-m  cj-o* 

cA  . 

ou  bien  £ — ^ V - 


2 |U 


{*(c-tg) 


ch* 

bg 


donc 


donc  fi  g ~ c , & fi  zz  b,  on  aura  ç ~ V 


2 ft 


n'j-S) 

pour  l’état  fixe  de  l’air  : foit  donc  pour  cer  état  la  réfraction  hori- 
zontale zzu^  -,  & pour  tout  autre  état  la  réfraCtion  horizontale  fera 

v 


c fi  . p(t-(F) 


* = rg“y 


c h 

bg 


fécondés. 


Kc~  &) 

LXXXIII.  Or  pour  la  hauteur  de  45  ° la  réfraction  fera 

..(-p«pp+£tf 


f = 


que 


lï£(±-rs  — -C--3^ 

c h ^ g h ^g 

d’où  l’on  rire,  en  négligeant  les  petit*  termes  affeCtés  par  pc&  v,  à moins 

— a J ne  foit  une  quantité  afles  confidérable,  p zz  • or 

g bS 

la  même  valeur  réfulte  lorsque 3 tT  zz  o , comme  nous  avons 

g , 

vu  cy-defius,  de  forte  que  la  réfraCtion  à la  hauteur  de  45 0 ne  dé- 
pend plus  de  la  quantité  S ; où  je  remarque  qu’il  y aura  à plus  forte 

raifon  pour  les  hauteurs  obfervées  plus  grandes  £ — tang  £ ; 

g 

de  forte  que  routes  ces  réfractions  ne  dépendent  pas  non  plus  ds  la 
quantité  i. 

LXXXIV.  Lorsque  donc  l’état  de  l’air  convienr  avec  notre  érat 
fixe,  la' réfraction  qui  répond  à la  hauteur  do  45 0 fera  ZZ  (i  : donc 
fi  nous  pofons  cette  réfraction  ~v^  , pour  tout  autre  état  de  l’air 

la 


1 63 


c h 


la  réfraCtion  de  la  haureur  de  45°  fera  q ~ v Tecondes  : & 

encore  pour  des  hauteurs  plus  grandes , ou  à la  iiiflance  ^ de  zénith, 
la  réfraction  fera  tang  £ fécond.  Or  pofant  pour  abréger 

le  nombre  206265:=:/,  ayant  fi~X,  ôc  — “V-- ~ — y, 

l l V — j!*(l  — 0) 


_ 2 ( I — $)VV  ( I — ü)V  „ V . ...  2 l V 


’ & -, =(-«'■  „ 


on  trouvera  v ~ 

u u z 

donc  pour  tout  état  de  l’air  la  réfraction  horizontale  fera 

c 


b' 

t 

)> 


=^v 

kg 


2 i v ( 


g 


■$) 


v «■*  tg  g J 


fécondés- 


LXXXV.  On  voit  donc,  que  la  réfraCtion  fuit  affés  exactement 
jusqu’à  une  di fiance  très  confidérable  du  zénith  la  raifon  des  tangen- 
tes de  cette  diftance  ; & que  cette  raifon  ne  commence  à s'éloigner 
de  la  vérité,  que  lorsque  rang  ou  v tang  g2  devient  une  quan- 
tité affés  confidérable  : ce  qui  n'arrive  que  lorsque  tang  furpaflë 
1 o , ou  bien  l’angle  même  70  degrés  : jusques  là  on  ne  risque  pas 
de  s’écarter  fenfiblement  de  la  vérité. 


LXXXVÏ.  Enfuite  on  voir  auffi  , qu’à  moins  que  l’afîre  ne 
foit  trop  proche  de  l’horizon , la  réfraCtion  elt  affés  exactement  pro- 
portionnelle à la  hauteur  du  baromètre 5 & réciproquement  propor- 
tionnelle à la  hauteur  du  thermomètre,  ou  plutôt  au  degré  de  cha- 
leur. Mais,  pour  les  hauteurs  de  l’aftre  fort  petites,  le  change- 
ment caufé  par  le  baromètre  & le  thermomètre  devient  plus  grand 
que  félon  lesdites  raifons,  & cela  furtour  à l’égard  des  changemens 
de  la  chaleur. 


Lxxxvn 


LXXXVII.  Enfin  fi  l’on  néglige  les  petits  rermes,  entant  que 
leur  effet  ne  fçauroic  jamais  devenir  fenfible , la  réfraétion  ç , qui  ré- 
pond à la  diltance  obfervée  du  zénith  = fera 


uch  o 

e == 


-Cj-30 — J - J)  rang  Ç*  -f-  ^ (y  - 1)*  tang  £2 


Soit  pour  abréger  r—  “ £ , & S — y , & 


’g 


g 


on  aura 


— Z»  aKay+^Cy-^-yÇKBy+^/Cy-^^gyyCy+^Cy-a^+ay^»- 
tan gg  (y+Ô'Cy-2^  — y (f-ftSy)  rang£l 


LXXXVIII.  Pour  appliquer  cette  formule  il  faut  confidérer 
trois  cas:  le  premier  a lieu  lorsque  (v— jt*£y)  tang  ^2  eft  une  quan- 
tité extrêmement  petite  : alors  à caufe  de 

*(3y+2  <)*(y-f)* — 2yyCy4-^(y-2j)  = ^(yy+yJ+2^)* 


on  aura 


« s/'  O — (ttffy)  rang^N 

« = C e ra"g  f 0— 1 v -^yf+rjf} 


LXXXIX.  Le  fécond  cas  a lieu  , lorsque  le  dénominateur 
(y+J)(y-2j)  — (v-jUoy)  rang  Ç2  devient  une  quantité  extrê- 
mement petite  ; alors  on  aura  : 

o— f C L?y i 4y 1 4 (y+Wr-» *)-4y • s(y-téy>g{2  \ 

e ^ g$v3y+2^(y-^r  (3ÿ+a^*<y-03  ' 

Or  lorsque  le  dénominateur  devient  une  quantité  médiocre,  aucune 
approximation  n’a  lieu  , & alors  il  faut  fe  tenir  à l’équation  prin- 
cipale ; qui  pofant 

Mtm.  de  VActi.  Tom.  X.  Y f (jy 


i(5y-i-2«r)  (y— <F)  = P & 
(y-M)(y— z$)  — y(v — f*£  y)tans£2  = T 

devient  : 


/x  £ tang 


P 


V (PP — 2 y yT ) 

T 


Et  ce  tas  fubfifté  tant  avant  qu’après  qu'on  parvient  au  fécond  cas: 
car  avanr  qu’on  y parvienne,  T fera  une  quantité  affirmative,  mais 
après  une  quantité  négative. 


XC.  Le  rroifièmc  cas  a enfin  lieu  lorsque  l’angle  £ appro- 
che tant  de  j;o°  , que  même  ( v — | n£y)  tang-  g 2 devient  une 
quantité  très  grande  : alors  on  aura  afiès  près 

— ùr.V  2y  f/.g(3  yy-yJ-2^) 

* v—(/.ëy  2 y (v— fi£y)  rang  £ ’ 

2 y 

de  forte  que  la  réfraction  horizontale  fera  ~ U £ V 5—  : d’où 

v-fx?  y 

l’on  voit  que  fi  la  diftancc  obfervèe  au  zénith  Ç devient  plus  gran- 
de que  de  310°,  ce  qui  peut  arriver  lorsque  l’obfervareur  e(t  fort 
élevé,  la  réfra&ion  fera  encore  plus  grande  que  l’horizontale. 


XCI.  Mais  il  faut  remarquer,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  don- 
ner à g une  valeur  trop  au  défilas  de  90 0 ; car  quand  même  le 
corps  de  la  terre  ne  s’oppoferoit  pas  au  pafiàge  des  rayons,  6c  que 
tout  l’efpace  jusqu’au  centre  de  la  terre  ne  ferait  remp.i  que  de 
l’armofphère,  l’épaifiëur  de  l’air  deviendrait  trop  grande  en  appro- 
chant du  centre,  6c  partant  les  rayons  fourniraient  une  trop  gran- 
de réfraftion , pour  que  notre  hypothefe,  où  la  courbure  du  rayon 
a été  confidérée  comme  infiniment  petite,  pût  avoir  lieu. 


SUP* 


• SUPPLEMENT. 

XCII.  Si  l’on  veut  regarder  l’eipecc  de  la  courbe  hyperboli- 

EJ  y 

que,  que  le  rayon  forme,  comme  connue,  de  forte  que  dtZZZ 

au  §.  30;  on  n’aura  pas  befoin  du  fécond  rayon  de  courbure,  ôc 
puisqu’en  employant  les  lettres  h,  c,  g , h , /ot , v,  & J1,  dont  les. 
lignifications  font  ici  expliquées,  on  aura:  4 

v h p _ ma  1)  fin  Ô2  cof  0 

D zz & y zz  — 


(j.  c h ( — «51  ) 

S 


lin  g 


-k 


d’où  à caufe  de  y — )—  a lin  (g— 0)  ZZ  a f « fin 

zl  (i  — a')k  fi  ch 

vu  que  a c zz  1 zz  1 -f-  , nous  aurons  : 

m D fin  ô2  cof  Ô.a  r r,  h c ? V-c  h o . • 

; 1—  ô cof  c I 0 6 fin  ç — — fin  ç , ou  bien 

fin  £ 0 g 

2 0 fin  £ cof  g H xt: — 

0 0 ZZZZ 


V 

2 ?»  D lin 

XC1II.  Donc,  fi  la. di fiance  obfervée  du  zénith  efi  pofée  ZZ  £, 
& la  réfraÛion  qui  convient  ZZ0,  on  aura: 

— finf  cot£-f-  fm£V(  cof^1  + ■*»- fin  (?!) 

Ô — 2 ot  D lin  £2 

d’où  l’on  voit  que  lorsque  la  difiance  £ efi  fi  petite  que  le  terme  cof<?* 
efi  incomparablement  plus  grand  que  -j~~  (2  ;«D  — lin^2)  , la  ré- 
fraction fera  0 ZZ  ^tang£,  de  forte  qu’elle  ne  dépend 
plus  du  nombre  tn  ni  de  S.  XCIV. 


XCIV.  Mais,  lorsque  5>o°‘  on  aura  pour  la  réfraCtion 
horizontale  : 

Q 

, 2uucchh( J) 

i = Vr^L  =y J. . 

b P (2  wU~i  ) . . . , . c 

J 2mvl>  !>gg- (Abcg/i( 0 ) 

Donc,  fi  la  courbe  du  raj'on  eft  la  logarithmique,  ou  m — 1,  la 
réfraCtion  horizontale  fera 


^ g 2 v b g — p.  c h ( — — S) 

S 

Elle  eft  donc  plus  petite  que  par  la  réfolution  precedente.  Car  elle 
feroit  bien  la  même  fi  l’on  pofoit  m ~ \ , mais  alors  la  courbe  n’au- 
roit  plus  d'afymtorc  , puisqu’elle  devienciroit  une  parabole.  D’où  il 
eft  clair,  que  l’expofant  m ne  fauroir  être  pris  plus  petit  que  l’unité. 


REFLE- 
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REFLEXIONS 

SUR  UN  PROBLÈME  DE  GEOMETRIE 

TRAITÉ  PAR  Q^UELQ^UES  GEOMETRES, 

ET  QJJ  I EST  NÉANMOINS 
^ IMPOSSIBLE. 

par  M.  EULER. 

1 1 y a des  perfonnes  qui  prétendent,  que  la  Géométrie  5c  l’Ana- 
± lyfe  ne  demandent  pas  beaucoup  de  raifonnemens  ; ils  s’imaginent 
que  les  régies,  que  ces  Sciences  nous  prefcrivenr,  renferment  déjà  les 
raifonnemens  nécefïàires  pour  parvenir  à la  folutlon,  5c  qu’on  n’a  qu’à 
exécuter  les  opérations  conformément  à ces  régies,  fans  fe  mettre  en 
peine  des  raifonnemens,  fur  lesquels  ces  régies  font  fondées.  Cette 
opinion,  fi  elle  étoit  fondée,  feroit  bien  contraire  au  fentiment  pres- 
que général,  où  l’on  regarde  la  Géométrie  5c  l’Analyfe  comme 
les  moyens  les  plus  propres  à cultiver  l’efprit,  5c  à mettre  en  exer- 
cice la  faculté  de  raifonner.  Quoique  ces  gens  ayenr  une  teinture  des 
Mathématiques,  il  faut  pourtant  qu’ils  fc  foient  peu  appliqués  à la 
refolution  des  problèmes  un  peu  difficiles  : car  ils  fe  feroient  bientôt 
apperçus,  que  la  feule  application  des  régies  preferites  eft  d’un  fort 
foible  fecours  pour  réfoudre  ces  fortes  de  problèmes  , 5c  qu’il  faut 
auparavant  examiner  bien  foigneufement  toutes  les  circonftances  du 
problème,  Ôc  faire  là  deflus  quantité  de  raifonnemens,  avant  qu’on  puis- 
fe  employer  ces  régies,  qui  renferment  le  reffe  des  raifonnemens,  dont 
nous  ne  nous  appercevons  presque  point , en  pourfuivant  le  calcul. 
C’eft  cette  préparation  néceflàire  avant  que  de  recourir  au  calcul , qui 
exige  très  fouvent  une  plus  longue  fuite  de  raifonnemens,  que  peut- 

Y 3 être 


Fig-  ». 
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être  aucune  autre  Science  n’exige  jamais  ; & où  l’on  a ce  grand  avan- 
tage, qu’on  peur  s’afliireï  de  leur  juftêfle,  pendant  que  dans  les  autres 
Sciences  on  cft  fouvenr  obligé  de  s’arrêter  à des  raifonnemens  peu  con- 
vaincans.  Mais  avili  le  calcul  même,  quoique  PAnalyfe  en  preferive 
les  régies,  doit  partour  être  fourenu  pir  un  raifonnemenr  -folide , au 
défaut  duquel  on  risque  de  le  tromper  à tout  moment.  Le  Géomètre 
trouve  donc  par  tour  oççafioti  d’exercer  fon  efprit  par  dçs  raifonne- 
mens, qui  le  doivent  conduire  dans  la  folution  de  tous  les  problèmes 
difficiles,  qu’il  entreprend  ; & à moins  qu’il  ne  foir  bien  fur  fes  gar- 
des, il  eft  à craindre,  qu’il  ne  tombe  fur  des  fclutions  fauffes.  Un 
problème  de  Géométrie  qu’on  trouve  amplement  traité  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  6c  dans  les  Actes 
de  Leipzig,  peut  fervir  d’une  preuve  bien  remarquable  de  ce  que  je 
viens  d’avancer;  ce  problème  étoit  conçu  dans  ces  termes: 

Trouver  une  ligne  courbe  MAN  autour  à' un  point  fixe  C, 
telle , que  fi  Ton  tire  par  ce  point  C uns  ligne  droite  quelcon- 
que M C N , qui  coupe  la  courbe  en  deux  points  M & N,  les 
tangentes  MT  & NT  menées  à ces  points  f 'fient  ent relies  en 
T un  angle  donné. 

Quoiqu’on  trouve  de  ce  problème  diverfes  (blutions,  je  foutiens  qu’il 
elt  toujours  impofiiblc,  à moins  que  l’angle  T ne  foir,  ou  droir,  ou 
nul  ; à l'exception;  de  ces  deux  cas,  les  folurions  prétendues  pèchent 
contre  le  principe  de  continuité,  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  ces  fortes  de  problèmes,  où  il  s’agit  de  deux  points,  qui  doivent 
appartenir  à la  même  ligne  courbe.  G’eft  ce  grand  principe  de  con- 
tinuité qu’il  faut  étudier  à fond , avant  qu’on  puiffe  fe  promettre  un 
bon  fuccès  dans  ces  recherches  ; &.  c’eft  de  là , qu’on  doit  puifer  non 
feulement  les  fondemens  de  la  folurion,  mais  auili  le  jugement,  fi  le 
problème  eft  polïible  ou  non  ? Pour  dévelopcr  foiid.emenr  tout  ce 
qui  regarde  le  problème  en  queftion , je  m’en  vais  faire  là  deflus  les 
réflexions  fuivanies.  . . 
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•i.  Réflexion. 

Pour  repréfenrer  une  relie  courbe,  en  cns  qu’elle  foir  poffible, 
je  conçois  une  ligne  fixe  CA  tirée  du  point  C,  autour  duquel  on 
fafTe  tourner  une  ligne  CM,  dans  Je  fens  AM,  de  forte  que  l’an- 
gle ACM,  s’ouvre  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  ligne  CM, 
après  avoir  achevé  un  tour  entier,  revienne  dans  la  firuarion  CA. 
Et  d'abord  je  remarque  qu’à  chaque  angle  ACM  doit  répondre  à une 
feule  valeur  de  la  ligne  CM,  puisqu’elle  ne  doit  couper  la  courbe 
que  dans  un  feul  point  M ; car  fi  elle  la  coupoit  en  pluficurs,  cela 
feroit  contraire  à la  nature  delà  queftion,  qui  fuppofe  que  chaque 
jigne'MCN  prolongée  départ  & d’autre  du  point  C ne  rencontre 
la  courbe  qu’en  deux  points  M & N.  Or  je  diflingue  ici  les  deux 
parties  CM  & CN  de  cette  ligne  droire , entant  que  la  partie  CM 
répond  à l’angle  ACM,  6c  l’autre  CN  à l’angle  pointu,  qui  furpaffe 
celui-là  de  deux  droits. 

2.  Réflexion. 

Pofant  donc  l’angle  ACMzir^),  & la  droire  CM  — Z,  la 
nature  de  la  courbe  déterminera  z par  une  certaine  fonction  de  l’an- 
gle p-,  ou  des  quantités  qui  en  dépendent.  Telles  quantirés  font  le 
finus  6c  cofinus  de  l’angle  ACM,  qui  font  d’autant  plus  propres  à 
former  la  dérerminarion  de  la  ligne  CM  — s,  puisqu’elles  repren- 
nent toutes  les  fois  les  mêmes  valeurs,  que  la  ligne  mobile  CM  re- 
vient après  un  ou  pluficurs  tours  dans  la  même  fituation  CM;  au 
lieu  que  fi  l'angle  lui  - même  ACM  ZZ  (£>  entroit  dans  cette  détermi- 
nation, il  en  réfulrcroir  après  chaque  tour  une  nouvelle  valeur  de  la 
ligne  CM-  Il  ne  faut  pas  non  plus,  que  les  finus  ou  cofinus  de  la 
moitié,  ou  du  tiers,  ou  quart  6cc.  de  l’angle  ACM  entrent  dans 
la  détermination  de  la  ligne  CM~a,  puisque  ces  quantités  donne- 
roient  à la  fois  deux  ou  pluficurs  valeurs  pour  la  ligne  CM.  Pour 
éviter  donc  ces  cas  contraires  à la  nature  du  problème,  il  faut  que 
la  ligne  CM  ~ a foie  exprimée  par  une  fonction  uniforme  de  fin  p 
& cof  P . 
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3.  Réflexion. 

Concevons  donc  que  la  ligne  C M ~ z foit  égale  à une  fonc- 
tion uniforme  de  fin  @ 6c  cof  (p  ; 6c  en  vertu  du  principe  de  con- 
tinuité, fi  l’on  met  pour  £j)  un  autre  angle  quelconque  AC  fl  ~ 

6c  partant  fin  ^ 6c  cof  pour  fin  <p  6c  cof  (£) , ladite  fonétion  don- 
nera la  valeur  de  la  ligne  Cf/,,  qui  répond  à l’angle  A C g ~ 'J'* 
Donc,  pour  arriver  à la  droite  C N,  qui  cft  en  oppofirion  avec  la  pre- 
mière CM,  il  faut  augmenter  l’angle  (p  de  deux  angles  droits;  ou 
bien  ladite  fon&ion  donnera  la  quantité  de  la  ligne  C N , lorsqu’on 
met  au  lieu  de  l’angle  (p  l’angle  i8o°— (—  (p.  Or  puisque 
fin  ( i 8o°— }—  <P  ) zz  — fin  (p,  6c  cof  ( i 8o°  — [—  (p)  ~ — cof  <£>., 
ii  dans  la  fonction  de  fin  (p  6c  cof  (p , qui  exprime  la  quantité  de  la 
ligne  C M ~ z,  on  met  pour  fin  (p  ôc  cof  tp  leurs  négatifs  — fin  (p 
& — cof  (p,  la  fon&ion  exprimera  la  quantité  de  la  ligne  droite  CN. 
Et  partant  fi  nous  nommons  cette  ligne  CN  ZZ  s/,  la  fon&ion  z 
fe  changera  en  î',  lorsqu’on  mettra  — fin  (p  6c  — cof  (p  au  lieu  de 
fin  (p  6c  cof  ( p . 

4.  Réflexion. 


Mais,  pour  nous  approcher  davantage  de  la  queftion  propofée, 
qui  demande  que  l’angle  T foit  confiant,  il  fera  bon  d’introduire  dans 
le  calcul  l’angle  C MT,  que  fait  la  droite  CM,  avec  la  tangente  de  la 
courbe  MT.  La  fuite  de  nos  recherches  nous  fera  voir,  qu’il  efi  le 
plus  à propos  d’introduire  la  tangente  de  cet  angle  CM  T,  qui  foit  Zir. 

Or  il  efi  aifé  de  voir  qu’il  y aura  t ZZ  : au  lieu  que  le  finus  6c 

cofinus  de  cet  angle  CMT  auroient  été  exprimés  par  des  formules 

h a d (p  dz 

irrationne  es  yçdz3 -+-zzd(p2)  ’ V(dz2-\-zzd(p2)  * 

qui  à caufe  de  l’ambiguité  du  figne  radical  introduiroient  une  am- 
biguité dans  le  calcul , que  nous  devons  éviter  : ce  qui  efi  la  rai- 
fon,  qu’il  convient  de  fe  fervir  plutôt  de  la  tangente  de  l’angle 
CMT 


5.  Ré- 


y.  Réflexion. 


Ayant  donc  pofé  la  tangente  de  l’angle  CMT~f,  puisque 

t ZZ  , fi  s eft  une  fon&ion  de  fin  Q & cof  (h . comme  nous 

a z 


fuppofons,  il  efl  évident  que  t fera  au/fi  exprimé  par  une  fonction 
de  fin  p âc  cof@.  Nous  pourrons  nous  donc  paffer  d’abord  dans 
le  calcul  de  la  longueur  de  la  ligne  CM  z s,  & confidérer  im- 
médiatement la  quantité  t comme  une  fonction  de  fin  (fi  & cof  (p  : 
& ce  que  nous  avons  remarqué  fur  l’uniformité  de  la  fonction  s, 
aura  au/ïï  lieu  à l’égard  de  la  fonétion  t,  qui  doit  être  telle,  qu’à 
chaque  angle  ACM  ZZ  (£>,  il  ne  réponde  qu’une  valeur  pour  t,  ou 
pour  la  tangente  C M T.  Donc,  fi  nous  mettons  pour  (fi  un  autre 
angle  quelconque  AC|a  zz  4>  la  même  fonction  donnera  alors  la  tan- 
gente de  l’angle  C //,  M , que  la  droite  C (j.  fait  en  fj.  avec  la  courbe. 


S.  Réflexion. 

Mais,  puisque  chaque  ligne  C M fait  avec  Ja  courbe  deux  an- 
gles, l’un  CMT  en  avant,  & l’autre  CMft  en  fuite  du  mouvement, 
il  faut  bien  fixer  d’abord,  lequel  de  ces  deux  eft  introduit  dans  le 
calcul.  Cela  dépend  bien  de  notre  volonté , mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde,  qu’ après  avoir  choifi  l’un  ou  l’autre  pour  une  fituation 
de  la  droite  CM,  on  fuive  pour  routes  les  autres  firuarions  le  mê- 

. . y . %à<b 

me  choix.  Ayant  donc  pris  t ZZ  -j—  pour  marquer  la  tangente 

de  l’angle,  que  fait  la  droite  CM  avec  la  courbe  en  avant  par  rap- 
port au  mouvement  de  gyration  , que  nous  fuppofons  à la  ligne 
mobile  CM,  nous  devons  fuivre  dans  route  autre  fituation  la  même 
régie.  Ainfi  mettant  4*  pour  la  valeur  de  t donnera  la  tangente 
de  l’angle  CpM;  & lorsqu’on  tourne  la  ligne  CM  jusqu’à  parvenir 
à CN,  alors  l’exprclfion  de  t donnera  la  tangente  de  l’angle  CNv, 
& non  pas  celle  de  l’angle  CNT. 


Nim.  de  rAcid,  Tom.  X. 


Z 
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7-  Réflexion. 

Soir  Jonc  t'  la  tangenre  de  l’angle  CNv,  que  fart  la  ligne  CN 
avec  la  courbe  en  avant  ; & de  quelque  maniéré  que  f , ou  la  tan- 
gente de  l’angle  CMT  foit  exprimée  par  fin  Q &cof(p,  cerre  mê- 
me exprelfion  fournira  en  vertu  du  principe  de  continuité  la  valeur 
de  t1 , li  l’on  met  au  lieu  de  l’angle  Q,  l’angle  i&o°-t-(p,  ou  bien 
fi  l’on  mer  — fin  p & — co f(fi  au  lieu  de  lin  tp  &.  cof  <£).  Donc  fi 
nous  fuppofons  que  t efl  égal  à une  certaine  fonction  de  fin  p & 
cof  p , alors  t'  fera  égal  à une  femblable  fonftion  de  — fin  p & 
— cof p ; ou  la  fonction  t'  refulrera  delà  fonction  t,  fi  l’on  prend 
dans  celle  • cy  tant  fin  ;£)  que  cof  p négatifs.  D’où  l’on  comprend 
réciproquement,  que  la  fonction  t'  fournira  la  fonétion  t , fi  l’on 
y prend  aufiî  négativement  le  fin  p & cof  p : & partant  t Si.  t' 

font  deux  fonctions  de  fin  p & cof  p tellement  rapportées  enrr’elles 
que  i une  nait  de  l’autre,  en  pofant  — fin  p & — co fp  au  lieu  de 
fin  p <Sc  cof  p. 

8.  Réflexion. 

On  trouve  donc  de  la  tangenre  t de  l’angle  CMT,  celle  de 
l’angle  CNv,  ou  t\  en  prenant  les  fin  p & cof<p  négativement:  & 
puisque  t1  marque  la  tangente  de  l’angle  CNv,  la  tangente  de  l’an- 
gle CNT  fera  ~ — t'.  Or  le  problème  exige,  que  la  fomme  des 
angles  C M T -]—  CNT  fuir  confiante,  ou  fi  nous  pofons  l’angle 
M'JTN  zz  a,  il  film  qu’il  foit 

a ZZZZ  CNv  CMT. 


Donc,  puisque  rang  CNvzi  t‘  & tang  CMT  I Z nous  aurons: 

t' t 


tang  a 


I — f—  1 1 9 

Et  partant  pour  réfoudre  le  problème,  iJ  faut  chercher  une  telle  fonc- 
tion de  fin  p & cor  p , que  pofant  lin  (J)  & cof<p  pour 

fin  p & — cof (£,  il  en  réfuîre  t'  en  forte  qu’il  devienne 
t' * 

tang  a,  ou  r — t z Z tang  a — tt'  tang  a. 


i -+ -ti' 
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9.  Réflexion. 

Ayant  établi  un  tel  rapport  entre  les  deux  fonctions  t & t*,  que 
l’une  nair  de  l’autre  en  prenant  négativement  les  élémens  fin  Q & 
cof  (p , dont  elles  font  fonctions  : il  s’agit  de  déterminer  la  nature  de 
ces  fondions  , afin  qu’il  foit 

t' t — rang  a rang  a,  ou  t' t tt'itng  a zr  tang  a- 

Pour  tirer  commodément  de  cette  équation  l’une  & l’autre  quantité 
t & t\  je  la  multiplie  par  tang  a,  & j’ajoute  de  part  & d’autre 
l’unité,  d’où  j’obtiens 

1 -\-H  tanga t tanga tt<  tanga5  ~ 1 tanga2  — fec.a*. 

Je  fais  ces  opérations,  pour  rendre  le  premier  membre  réfoluble  en 
deux  faéteurs,  où  les  deux  quantités  t & t>  foient  féparées,  caron 

aura  : ( 1 tang  a)  ( 1 -j- 1<  tang  a)  “ fec.  a 2 , 

& voyons,  comment  on  doit  fatisfaire  à cette  équation. 

10.  Réflexion. 

Donc,  fi  nous  pofons  1 — t tang  a — M fec.  a,  il  faut  de  né- 
çeflité  que  l’autre  foit  1 -f- 1 ' tang  a — ^ fec.  a : & partant  nous 

aurons:  franga“r  — Mfec.a,  & t' tang  a ~ — fec.  a — r. 

Suppofons  maintenant  que  M change  en  M7,  fi  l’on  prend  négati- 
vement les  finus  & colin  us  de  (p  ; & puisqu’alors  t change  en  r',  <3c 
t>  en  t , nous  aurons  encore  ces  équations  : 

£ 7 tang  a zz  r M' fec.a,  3c  t tang  a ZZ  ^ fec.  a r. 

Celles -cy  étant  combinées  avec  celles-là  donnent 

2 — M fec  a -4-  -î-  fec.  a,  & 2 = M'fec.  a-+-ij  fec  a , 

M'  M 

d’où  l’on  tire  M'zzM,  & de  plus  2 M ZZ  (MM+i)  fec.  a, 

Z 2 ce 


i — t-  i fec.  a2) 

ce  qui  fournit  une  valeur  dérerminée  pour  M ~ — j^T"^ > 

laquelle  étant  imaginaire  montre  fulfifamment,  qu’il  eft  impoifible  de 
réfoudre  le  problème  en  général.  Car  à caufe  de  V(i  — fec  a*)  ~ 

V i. tanga,  il  en  fuivroit  t ~ y i,  ou  bien  la  courbe 

AM  feroit  imaginaire. 


ir.  Réflexion. 

C’efl:  donc  en  vertu  du  principe  de  continuité,  qu’on  doit  pro- 
noncer, que  le  problème  conçu  généralement  n’admet  aucune  folu- 
lion;  ôt  partant  les  folutions  prétendues,  que  quelques  uns  en  ont 
données,  font  en  contradiction  avec;ce  principe,  & ne  donnent  pas 
de  courbes  continues,  qui  fatisfaflènt  à la  queftion  ; ce  qu’il  fera  aifé  de 
faire  voir,  en  comparant  ces  folutions  avec  les  maximes  que  je  viens 
de  déduire  du  principe  de  continuité.  Auffi  ne  trouve -t- on  aucune 
de  ces  folutions  appliquée  à une  courbe  dérerminée,  pour  qu’on  en 
puifiè  voir,  de  quelle  maniéré  les  conditions  du  problème  feroient  rem- 
plies, fi  ce  n’eli  pour  le  cas,  où  l’angle  T formé  par  les  tangentes  eft 
droit.  Mais  dans  ce  cas  les  raifons,  d’où  je  viens  de  conclure  Pim- 
poilîbilité  du  problème,  ceflënr,  & font  voir  évidemment,  que  le  pro- 
blème devient  poiïïble  dans  ce  cas,  & qu’il  admet  meme  une  infinité  de 
folutions,  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  de  fort  remarquables.  Cette 
impoifibiliré  fe  perd  aulfi  dans  le  cas,  où  l’angle  T évanouit,  ce  qu’il 
fera  important  de  déveloper  plus  foigneufement. 


12.  Réflexion. 

Je  dis  donc  que  les  raifons  , qui  viennent  de  nous  convaincre 
de  l’ impoifibiliré  du  problème  en  général,  perdent  toute  leur  force 
dans  le  cas,  où  l’angle  Tua  eft  luppofé  droit.  Car,  puisqu’alors 
la  fecante  de  l’angle  a devient  infinie,  nos  deux  équations  pour  M 
& M/  fe  réduifent  à celles  cy  : 

°-M+î>  & ° = M/  + jÇj  > 


aux- 


auxquelles  fatisfair  la  même  condition  MM' -J—  ï ZZ  o.  Donc  pour 
le  cas,  où  l’angle  a efi  droit,  on  n’a  qu’à  chercher  une  telle  fonc- 
tion de  fin  (p  & cof  (J)  pour  M,  qui  en  prenant  fin  ® 5c  cof  (£  néga- 
tivement devienne  M',  enforte  qu'il  foir  MM'—}—  i zi  o,  5c  une  telle 
fon&ion  trouvée  pour  M fournit  d’abord  àcaufc  de  fec.  azitgazr^  , 

pour  une  courbe  farisfaifante  cette  équation  t zZ M,  5c  partant 

zd$  ^ dz  dÇ) 

d z ’ z M ’ 


I 3-  R É F L E X T o N. 

Pour  le  cas  où  l’angle  a cdz  o,  je  lui  ai  donné  l’exclufion 
par  les  opérations  faites  dans  la  $mc  Réflexion,  y ayant  mulriplié  no- 
tre équation  par  tanga,  qui  évanouît  dans  ce  cas.  Il  faut  donc  trai- 
ter ce  cas  féparcment,  5c  commencer  par  la  première  équation,  qui 
pofant  a~o  donne  d’abord  tf f ~c,  ou  t,zzt\  d’où  à 


caufe  de 


zd(h 

{ — TT 


ôc 


dzt 


l’on  tire  : 


z‘d(h  dz  dz f „ 

— 7- , ou  — ZZ  —7-,  oc  partant  z'  ~ z. 
dz • z z‘ 

Il  faut  donc  que  chaque  droite  M C N foit  partagée  également  en 
•Ci  ou  que  le  point  C foit  le  centre  de  la  courbe:  de  forte  que 
toute  courbe  douée  d’un  centre  fournifle  une  folution  de  ce  cas.  Ce 
cas  admet  donc  une  infinité  de  folutions,  Ôc  même  par  des  courbes 
algébriques,  qu’il  eft  fort  facile  de  trouver,  5c  par  cette  raifon  je  ne 
m’y  arrêterai  pas  plus  long  tems. 


zd(p 

dz 


14.  Réflexion. 

A'  moins  donc  que  l’angle  T formé  par  les  deux  tangentes  MT 
ôc  NT  ne  foit,  ou  droit,  ou  nul,  le  problème  eft  toujours  impos- 
fible,  de  quelque  maniéré  qu’on  le  regarde;  ôc  on  ne  fauroir  jamais 
trouver  une  courbe  continue,  qui  donneroit  cet  angle  T confiant  Ôc 
oblique.  11  efi  donc  d’autant  plus  remarquable,  que  ce  même  problè- 

Z 3 me 


fp  it*  $ 

me  devient  poflible  dans  le  cas,  où  l’angle  T eft  droit;  de  il  mé- 
rite d’autant  plus,  que  j’en  déveiope  la  folution  fournie  par  les  réfle- 
xions précédentes,  que  les  folutions,  que  d’autres  en  ont  données,  font 
envelopées  dans  les  folutions  prétendues  générales,  de  forte  que  ce 
n’eft  que  par  hazard,  qu’elles  deviennent  juftes  dans  ce  cas.  Il  eft: 
aulli  à remarquer,  que  dans  ce  cas  il  y a même  une  infinité  de  cour- 
bes algébriques,  qui  farisfaflent,  parmi  lesquelles  fe  trouve  la  para- 
bole, dont  le  foyer  répond  au  point  C.  Or  la  méthode  de  trouver 
ces  courbes  algébriques  demande  une  adrefle  particulière,  que  je 
m’en  vais  expliquer. 

PROBLÈME. 

Autour  du  point  C décrire  la  courbe  MAN,  que  tirant  par 
C des  droites  quelconques  M C N , qui  coupent  la  courbe  en  deux  points 
M cT'  N,  les  tangentes  MT  NT  menées  à çes  deux  points  foient 
eut r elles  perpendiculaires , ou  l'angle  MT  N droit. 


Solution. 


Ayant  tiré  par  C une  ligne  fixe  CA,  pofons  l’angle  ACM*— ‘ft, 
la  droite  CM~  s,  &.  la  tangente  de  l’angle  CM  T —ty  de  forte 

CjC* 

que  t zz  . Alors  tout  revient  à trouver  de  telles  fondions 

M de  fin  g & cof  g,  qui  fi  l’on  prend  négativement  tant  fin  g 
que  cof  ;p,  elles  changent  en  M/  en  forte  qu’il  foit  MM/— |—  izzo; 

ou  puisque  t ZZ M & tt  ZZ M 1 & partant  tt 1 — |—  i ZZo , 

la  quantité  t doit  aulfi  être  une  telle  fonction  de  fin  g <5c  cof  g , 

qu’en  écrivant  fin  g âc  cof(£>,  au  lieu  de  — }—  fin  g)  6c 

- { - cof  g , elle  change  en  forte  en  t1 , qu’il  foit  1 1>  — i — o. 
Voyons  donc  quelles  fonctions  de  fin  g & cof  g ont  cette  pro- 
priété , &.  d’abord  fe  préfentenr  celles  - cy  : 


. fin(p 

t! — 1—  

^ i + col  (p 
fin  (p  2 

X — Cül(p2 


& 


,/— j-  ün<p 

i-cof^)  5 


donc 


& tt,~  — 


fin  (p 


I.  Formule 


i — cof$- 

Voilà  donc  la  première  fonction  convenable  pour  exprimer  la  va- 
leur de  t : 

t — ± 

i itrcoCp)  ' 

On  voir  au/fi  que  des  pui/Tances  quelconques  de  cetre  formule,  dont 
les  expofans  font  des  nombres  impairs,  ou  même  des  frayions,  dont  le 
numerareur  & dénominateur  font  impairs,  fatisfont  également.  Donc, 
fi  m & n marquent  des  nombres  impairs  quelconques,  nous  aurons  : 

• m 

t=±(j™jLy. 

-+-cof;py 

Enfuire,  par  la  compofition  des  finus  <5c  cofinus  des  angles  multiples, 
on  fait  que,  lorsque  l’expofanr  de  la  mulriplicarion  t-ll  un  nombre  im- 
pair K,  tant  fin  K p & cofhfi  changenr  de  figues,  lorsqu’on  prend 
les  fin  (p  «5c  cof(p  négativement.  Donc,  prenant  pour  A.  un  nombre 
ïmpair  quelconque,  nous  aurons  : 

III.  Formule  f ~ • 

Comme  cette  formule  réfulte  delà  première  en  pofanr  l’angle  XQ  pour 
(P,  de  même  on  tirera  de  la  fécondé  formule,  en  marquant  par  m & n 
des  nombres  impairs  quelconques,  m 


II.  Formule 


IV.  Formule 


ûnKQ_\„ 

N.l-f-CoO^y 


Cette  formule  renfermant  toutes  les  précédentes,  il  eft  bon  de  faire 

voir 


voir,  comme  elle  fatisfait.  Qu’on  prenne  négativement  le  fin  p & 

m 

coF -,  ôc  on  aura  t ' — ± Ç - — ” > & Pétant 


wz 


t t ■ 


_ , r V . . # .ü 
-+VJ=Ï3ÏSC®V  --+-(-0-=—  i. 


■cofA.<ps 

Or  outre  ces  formules  on  peut  en  donner  une  infinité  d’autres,  qui  ont 
la  même  propriété.  Que  P fignifie  une  fonétiori  quelconque  paire 
de  fin  p 6c  cof  p,  ou  telle  qui  demeure  la  même,  quoiqu’on  prenne 
fin  p 6c  cof  p négativement  : or  que  Q^foit  une  fonction  impaire 
de  fin  (J)  6c  cofp,  qui  devienne  — Q^en  prenant  fin(p  6c  cofej)  néga- 

P_-|—  Q 

rivement  ; ôt  il  eft  clair  que  cette  exprefiion  - devient  par  ce 


changement  j— q, 


P — et7 

de  forte  que  le  produit  de  ces  deux  va- 


leurs foit  zz  r . Une  telle  exprefiion  ne  ferait  donc  pas  propre  pour  r, 
mais  il  eft  évident,  qu’on  en  peut  multiplier  les  formules  données,  fans 
qu’elles  perdent  leur  propriété.  D’où  fi  P marque  une  fonction  paire 
ôc  Q^  une  fonction  impaire  de  fin  p 6c  cofp,  nous  aurons  les  for- 
mules fuivanres  beaucoup  plus  générales  : 

fin  ^ P-b  Q_ 


V.  Formule 

t — 

VI.  Formule 

t — 

VII.  Formule 

t zr 

VIII.  Formule 

t 

i ~+~cofp  P Q^ 

;;; 

fin  p V7P-4-Q_ 
J • P — Q^ 
P+Q. 


-+-cofp 
fin  K p 


I±CofA.(p  ' P Q^ 


m 


t 

\i-*-cofA.px  ■ P O 


Q. 


II 


P _L_  Q 

II  ert:  auflî  clair  qu’une  puifTance  quelconque  de  p ^ peur  erre 

employée  avec  le  même  fuccès  : donc  prenant  pour  (a  & v des  nom- 
bres quelconques  tant  pairs  qu’impairs,  pendant  que  m & n & A. 
ne  marquent  que  des  nombres  impairs  j d’où  nous  obtiendrons  en- 
core les  quatre  formules  fuivantes  : 

P 

fin  £>  fpH-QV  » 

t ihcof^)  ’ Vp — q J 

m p 

P H—  Q>  v 

i ztcof tp  y • VP — Qy 


IX. 

Formule 

t — ±_ 

X. 

Formule 

t — ± 

XI. 

Formule 

t 

XII. 

Formule 

m 


, — -+-  Ç rmKt>  ’Wp-+-Q>\ 

\i±coÏX(J)J  ■ VP Qy 


£ 

* 


Q> 


Donc,  chacune  de  ces  formules  étant  égalée  à fournira  une  fo- 

u z 

lution  du  problème  ; & puisque  la  derniere  contient  routes  les  au- 
tres, elle  nous  fournit  la  folution  générale  fui  vante  : 

*»  (A 

é?--hdm 

^V  fin\®  y-VP-f-Q^ 


ou  puisque 


fin  kq  y • vp -f-  Qy 

i^cof  fin 

— — =~  rn  celle  - cy, 

I_f_COfX@ 

P 


finA.<J> 

A a 
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laquelle , puisque  les  deux  variables  s & font  féparées,  fuffit  pour 
conftruire  routes  ces  courbes,  qui  rcfolvcnt  le  problème. 

C o r o L L.  i. 

Dans  ces  équations  on  peur  aulïï  l’angle  PCM  prendre  pour 
Q : car,  outre  qu’il  eft  indifférent  de  prendre  la  droite  CA  de  l’au- 
tre côté,  l’ambiguité  du  ligne  dont  le  différentiel  eft  affeété, 
ne  change  rien  dans  notre  équation  générale,  quoiqu’elle  produife 
toujours  deux  courbes  differentes. 

C o R o L L.  2. 

Mais  l’ambiguité  du  ligne  Hh  qui  affeélc  co f{£,  ne  produit  pas 
deux  courbes  differentes  ; car,  fi  un  ligne  regarde  l’angle  ACM  — (p, 
l’autre  donnera  la  meme  courbe  pour  l’angle  PCMzztp,  puisque 
fi  le  cofinus  de  l’un  eft  pofitif,  celui  de  l’autre  devient  négatif,  le 
finus  demeurant  le  meme. 

C o r o l l.  3 . 

Ayant  trouvé  une  équation  entre  la  droite  CMria,  & l’angle 
ACM  ou  PCM  “(J),  il  eft  aifé  d’en  tirer  une  équation  entre  les 
coordonnées  [ordinaires  CP  ~ x <Sc  PM  — y.  Car  d’abord  on 

y sc 

aura  zzzzV  (xx-^-yy)*  & fin  (J)  zz  — , & cof  (h  — — . 

s z 

C O R o L L.  4. 

Delà  il  eft  clair,  que  fi  l’on  trouve  une  équation  algébrique  en- 
tre z & le  finus  & cofinus  de  l’angle  Q,  fans  que  l’angle  (fi  meme  y 
entre  par  l’intégration  ; on  parviendra  au/fi  à une  équation  algébrique 
entre  les  coordonnées  x <3t  y -,  ou  bien  la  courbe  fera  algébrique. 


C o r o l l.  5. 

Donc,  pour  trouver  des  courbes  algébriques,  il  faut  déterminer 

in_  n 

notre  équation  générale  *=  + *«>( ïjjsftÿ)  " (£=$) 


en 


en  forre,  que  l’intégrale  du  dernier  membre  devienne  un  logarithme 
d’une  fonction  de  lin  Q & cof(p.  Car,  toutes  les  fois  que  cette  in- 
tégrale n’eft  pas  réductible  à un  tel  logarithme,  la  courbe  ne  fau- 
roit  être  algébrique. 

Remarque. 

A'  l’égard  des  courbes  algébriques,  ce  problème  eft  ti  cs  remar- 
quable: car  au  lieu  que  dans  les  autres  problèmes  de  cette  efpece,  où  il 
s’agit  des  courbes  algébriques  qui  leur  fatisfont,  il  faut  rendre  abfolu- 
ment  intégrables  quelques  formules  différentielles  ; ce  problème  exi- 
ge, qu’une  formule  différentielle  devienne  intégrale  par  les  loga- 
rithmes , & cette  circonftance  demande  une  adrefTe  tout  particu- 
lière dans  le  calcul.  J’ai  bien  donné  autrefois  des  régies,  par  le  mo- 
yen desquelles  on  peut  rendre  intégrables  des  formules  différentielles 
indéterminées  ; mais  ces  régies  ne  nous  prêtent  aucun  fecours  dans 
la  recherche  des  courbes  algébriques , qui  fatisfont  à ce  problème. 
I!  faut  aufli  remarquer,  que  lorsqu’il  entre  dans  l’intégrale  l’angle  fi 
même,  non  feulement  la  courbe  ne  devient  pas  algébrique,  mais 
elle  ne  remplira  pas  duement  les  conditions  du  problème;  parce  qu’à 
chaque  angle  ACMzz(p,  la  droite  CM  “s  obtiendra  une  infi- 
nité de  valeurs  differentes , ou  bien  chaque  droite  menée  par  le  point 
C coupera  la  courbe  dans  une  infinité  de  points,  ce  qui  eft  contraire 
à l’énoncé  du  problème.  De  là  il  faut  conclure,  que  les  courbes  al- 
gébriques font  proprement  celles,  qui  farisfont  au  problème;  & par- 
tant fa  folution  demande  principalement  des  courbes  algébriques,  dont 
la  recherche  eft  par  conféquenr  très  effentielle  à la  folution  de  ce  pro- 
blème. Or,  puisqu’il  eft  impoffible  de  donner  une  folution  générale, 
qui  s enferme  toutes  les  courbes  algébriques  ; il  faut  fe  conrcnrcr  des 
folutions  particulières , dont  je  m’en  vais  dcvelopcr  les  principales. 

PROBLÈME  PARTICULIER. 

Trouver  des  confies  algébriques , qui  fatisfnjjènt  au  problème 
précédait^  ou  telles , qu'ayant  mené  par  le  point  fixe  C,  des  droi- 

A a 2 tes 


i88 


Fig.  * 


tes  quelconques  M C N , elles  coupent  la  confie  en  forte  en  deux 
points  M N,  que  les  tangentes  MT  & NT  tirées  à ces  point  s y 
fjfcnt  eut r elles  en  T un  angle  droit. 


I-  Solution. 


Soir  dans  la  folurion  générale  — ~ o , K 

y 

pour  avoir  cerre  équarion 

d s dipÇ] In 


à m 
'•  & « 


s I zh  cof  (p 

donr  l'intcgrale  prife  par  les  logarithmes , fera 

Iz  l a zïl  / ( i cof  ) . 


De  là  on  tirera  deux  courbes;  félon  que  7(i~f-  cofiP)  cft  affeélé,  ou 
par  le  ligne  •- }—  , ou  par  : mais  l’ambiguité  -H  cof©  ne  don- 

ne pas  cics  courbes  différentes  , d'ou  ii  fulîic  de  prendre  cofcp. 
Examinons  féparémenr  ces  deux  courbes. 


i.  Convie.  Que  l(i-\- cof<£)  air  le  ligne  , & en  mon- 

tant des  logarithmes  aux  nombres,  on  aura: 

a 

Z — ; — , OU  5 — f-  X =Z  fl 

i cof  (p 


à caufe  de  z cof  <P  ~ x.  Ayant  donc  z~a x,  en  prenant 

les  quarrés,  à caufe  de  z z — x x -f-  y y , on  trouvera: 


y y ~ a a e a x , ou  y y — 2 a ( l a . x ) , 

d'où  l'on  voir  que  la  courbe  cft  une  parabole,  donr  le  parametfe  eft 
— 2 a,  &.  que  le  point  C fe  trouve  dans  fon  foyer.  Savoir  la  pa- 
rabole MAN  a cerre  propriété,  que  menant  par  fon  foyer  C une 
droite  quelconque  M C N,  les  rangentes  MT  & NT  tirées  aux 
points  M & N faftl-nr  en  T un  angle  droit.  Et  pofant  depuis  l’axe 
AC  l’Angle  ACM  ~ ^ & CM“a,  le  paramétré  de  la  parabole 

étant 


étant  zz  2/7,  il  y aura  a ZZ ^ zz  CM,  6c  CNm  — • — r-  : 

i+cof<p  ’ 1-cofÇ)' 

de  plus  ayant  tiré  à Taxe  CA  la  perpendiculaire  MPzji,  6c 

pofonr  C P ZI  x de  forte  que  A P zz  \ a x , on  aura 

y y zz  2 «(  j« x')  — 2 «.AP,  comme  il  eft  clair  de  la  nature 

de  la  parabole,  6c  l’angle  CMT  eft  toujours  le  complément  de  la 

meirié  de  l’angle  ACM. 


2.  Combe.  Soit  maintenant  s:zr«(i — cof^j),  qui  refaite  de  Fjj 

i-cof(p  fin  <P  1 , 

t — — ^ - ZZ  r+cofp  — rang  i'P)  d ou  1 on  voir  que  dans  cet- 
te courbe  l’angle  CMT  eft  partout  la  moitié  de  l’angîe  ACM.  Puis- 


que cofÇ  — — , on  aura  zz~  tiz~ax,  ou  xx  +yy + nx — aY (xx -\-yy) 


6c  partant  cerre  équation  du  quatrième  ordre  (r\r -f  17} 2 -f  2«.r(.rr -fry)— 
aayy , d’où  l’on  peut  voir,  que  cette  courbe  cit  i’cpieycloïde  décrite, 
lorsque  ie  cercle  mobile  eft  égal  à l’immobiie,  dont  ic  peint  de  rebrous- 
femenr  tient  lieu  du  point  fixe  C.  Mais  la  nature  de  la  courbe  £i  fa 
conftru&ion  fc  rirent  plus  aifémcnr  de  l’équation  z~  si(l-cf(p).  D’où 
l’on  voit  que  pofanr  l’angle  ACM  zz  <P,  il  y a CM~«(i  — cof<P) 
6c  CN  ZZ  n (1  +cof^?),  defortequctouteslesligr.es  MCN  tirées 
par  Ip  point  C font  égales  enrr’elles  6c  zz  C 13 . 


II.  S O L U T I O N. 


Qu’il  demeure  ~ — 0 5c  ZZ  r , mais  qu’on  prenne  pour 
A un  nombre  impair  quelconque  : de  forte  qu’en  air , 


771 


à z d<$  fin  K $ 

ou  I-+7+Æ*' 


dz  , dQfmAfp 
ou  — zz  H — — - 

s I CO;  ’ 


6fc  l’une  6c  l’autre  formule  fournira  une  infinité  de  courbes  algébri- 
ques, dont  nous  examinerons  les  principales  propriétés. 

A a 3 


ï.  C: s. 


i.  Cas.  Soit  donc  ~ — ~h  , & l’intégra- 
tion donne  Iz  ZZ=:  la  jJ  ( 1 -f-cof  A©),  & partant 


1 -f  cofA  Ç)  ’ 


ou  bien  z ZZ 


y (i-i-cof?„(p) 


Prenons  A ZZ  3 , de  forte  que  nous  ayons  a — T 


a 


j/(i-f-cof3<?>) 
& pour  les  différentes  valeurs  de  l’ angle  <P  nous  aurons  : 


fi  <p 

— 0 ; 

Z 

II 

TH* 

fi  (P  ZZ  90°  ; 

z zz  a 

(p 

~ 30°  ; 

5 

ZZ  a 

(P  ZZ  120°  ; 

U 

Z -g— 

V- 

© 

ZZ  6 o°  ; 

v 

ZZ  00 

(pzz  150°; 

z ZZ  a 

(P 

ZZiJO0  j 

Z 

ZZ  a 

<prz  i8o°  3 

S ZZ  c/) 

FiS.  4.  D’où  l’on  voit  que  cette  courbe  a trois  afymtores  C a , C e , C / , 
qui  fe  croifent  à angles  égaux  au  point  C , 6c  trois  branches  éga- 
les, aAa,  fEf,  & 

Par  là  on  comprend,  que  fi  l’on  mettoit  A ZZ  y,  la  courbe 
auroit  cinq  afymtotes , 6c  autant  de  branches  égales  6c  femblables,  ce 
qui  s’étend  à tous  les  autres  nombres  impairs  pofés  pour  A.  Au 
relte  fi  A H 3,  la  courbe  fera  du  6mc  ordre,  fi  A~  j,  du  iome 
ôc  en  général  elle  fera  de  l’ordre  2 A . Le  cas  précèdent  de  la  pa- 
rabole y efl:  aufii  compris  en  pofant  A ZZ  1 ; mais  dans  ce  cas  la 
courbe  n’a  pas  des  branches  afymtotiques,  comme  dans  les  autres  cas, 
où  A efl  un  nombre  impair  plus  grand  que  l’unité. 


De 


De  ces  courbes  il  faut  aulïï  remarquer,  que  puisque 

zz  t zz  1 ^-C°- z:  cot  \ 7JP , il  y aura  CMTzz^o0  - £ 
a a lin  K<ç 

ou  CMT“  90°  — .ACM. 

2 


_ _ . -dz  , dQ)  fin  „ 

2.  Las.  Soit  maintenant  — zz  H 7—^:  oc  on  aura 

% l-co\Kp 

après  l’intégration  : 

! *■ 

Iz  zz  la  — /(i  — cofhp)  , ou  z zz  a Y ( 1 - colXtp  ) . 

/V 

Pofons  K Z 3 , de  forte  que  z — a^(i  — cof3<P),  & nous  aurons 


pour  les  différentes  valeurs  de  l’angle  (fi 

: 

fi  <p  zz  o°  ; 

c ZZ  0 

fi 

<P  = 

5)0°  ; 

z z a 

' <P  = 3°; 

a ZZ  a 

9 = 

120  ; 

z ZZ  0 

(p  = 6o-, 

t» 

11 

=« 

9 = 

150; 

z ZZ  n 

9 ZZ  90  ; 

z ZZ  a 

9 = 

180  ; 

z ZZ  a 

Cette  courbe  fera  donc  compofée  de  trois  feuilles  égales  & fembla- 
bles,  comme  elles  font  représentées  dans  la  5 me  Figure  , collées  au 
point  fixe  C.  Et  fi  l’on  pofe  s z s ou  z zz  7,  on  aura  des  cour- 
bes formées  de  5 ou  7 feuilles  aulli  femblables  entr’elles.  Et  par- 
tant ce  cas  fournit  aulli  une  infinité  de  courbes  algébriques,  qui  fa- 
tisfonr  au  problème.  Puisque  dans  l’application  de  ces  courbes  on  a 

Zi/Q  i — coïhÇ)  .. 

t — -7—  ZZ  - j.-  _ — zz  tang  l h@, 

dz  finA(£>  e ’ 


on  voit  qu’il  y aura  toujours  CMTzz  — ACM,  & dans  le  cas  de 

K ZZ  3 , l’angle  C M T zz  | A C M.  Pour  ce  cas  K zz  3 , fi  l’on 
introduit  les  coordonnées  x zz  s cof(p  & y ZZ  s fin  <P,  on  aura 

z6  ZZ  a3z3  — — a3x3  —j—  %a3 xyy  & 


8c  cerre  équation  étant  réduite  à la  rationalité,  à caufe  de  ««“.rr-f yy, 
montera  au  i2mcdegré.  D’où  l’on  conclut  aifément,  que  mettant 
pour  K un  nombre  impair  quelconque,  la  courbe  fera  du  4A. me  ordre. 


III.  Solution. 


Tant  que  nous  pofons  ZZ  o , nous  ne  pourrons  pas  trou- 
ver d’autres  cas,  qui  ccnduifent  à des  courbes  algébriques,  & il  efl: 
évident  par  la  forme  des  différentiels  logarithmiques  , que  l’ un  8c 

l’autre  expofant  — & y ne  fauroient  recevoir  d’autre  valeur  que 

l’unité.  D’où  nous  aurons  cette  équation  à confidèrer 

dz , fin?\.<P  P 

a — i + cofhtp  ' P-f-Qj 

où  P doit  être  une  fonction  paire,  impaire  de  fin  P 8c  cof 

8c  \ un  nombre  impair.  Soit  donc  d’abord  À.  ZZ  1 , P Z^  I, 

0=  m cof  p , de  forte  que  nous  ayons  : 

dz  fm(p  1 «rcofP 

— ZZ  ■+*  a(p . — 

S I ■ 


•cof (J)  ' 1 — f- m cofp 
Concevons  que  ce  multiplicateur  de  ^ </p , fe  réfolve  en  ces  deux 
a fin  tp  ( £fin  p 


parties  : 


8c  il  faut  qu'il  foit 


• cofp  1 1— f- /»cfp’ 
fin  (f>  — m fin  p cofp  ZZ  a fin  p -f-  £ fin  p -f-  (£-f  a m)  fin  p cof p 
8c  partant  : a £ zz  1 8c  £ a m zz—  m , donc  : 

— 2 m 


, . „ ni  —1—  1 

8c  a ZZ  — 


m 


8c  £ zz 


m 


De  là  nous  obtiendrons  : 


dz  (/w-f-i)  dty  finjP 2 m d(J)  fin  p 

C1  6 i-f-cofp  1-f-OTtofp' 


& 
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& en  prenant  les  intégrales  : 

zh(r  — m)  l—  — — /(i  -f-  cof@)  -f-  /(r-j-wcofp)*, 

I z — g^ÇH-WCOr^)»  . u s __  ^Çl  + Coj^)‘+” 
( i 4-  cof  (f)  ) H-«  3 (i  -f  mco(<p)1 

& puisque  l’on  peut  prendre  pour  m tour  nombre  po/ïïble,  ces  deux 
équations  fbumiflènr  une  infinité  de  folutions  farisfailàntes  par  des 
courbes  algébriques.  On  voit  d’abord  que  fi  l’on  mertoit  m~— i, 
on  tombcroit  dans  la  première  folution,  & que  le  cas  m ~ i ne 
meneroit  à rien.  Dévelopons  donc  quelques  uns  des  plus  fimples  cas  : 

Cas  i.  Soit  m—  2,  & on  aura: 

- * ( i • — j — côf (p) 3 j&  (H-acor^y* 

û (i-j— 2Cof(J))2  ’ a (i-f-cof(p)3  * 

d’où  pour  differentes  valeurs  de  l’angle  {£,  on  tirera  : 

n. 

fi  ( o j aiT!  £ /z 

(p=  30°j  sz=r6(7-4V3)Æ 
(pZI  60°;  Z—fi/ï 
so°;  a— 

(P~i 20°;  ztlZ  o a 
(p  — ^So°;  zm  16(7+41/3)4 
(P~I  8o°j  SZZ  C/5  Æ 

B b La 


I. 

fi  (pzz:  o°;  z~  | a 

7+4V3 

(p  = 3°  > z=——<* 

(pz ~ 6o°j  ZZZ  H rt 

0ZZ  900;  z“  n 

tp~i2o°;  z~  co  a 

7—  4l/3 

<P=i5o°j  z— / .V-rf 
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Fig.  ,5.  La  courbe,  qui  répond  à la  première  formule,  auto  donc  la  forme  re- 
prefentée  dans  la  6 me  figure  , & eft  compofée  de.  deux  branches 
EAE  & yCy,  qui  concourent  avec  les  afymptores  Ce  & Ce  ht* 
clinées  à l'axe  CB  de  60  degrés  : & la  branche  yCy  a un  point  de 
rebroufiement  dans  le  point  C. 

f'g.7.  Or  la  courbe  qui  répond  à l’autre  cas,  eft  repréfentée  dans  la 

yme  Figure.  Elle  a d’abord  une  feuille  ADCDA  fermée  au  point 
fixe  C,  où  concourent  deux  points  de  rebrouflèment,  dont  les  tan- 
gentes font  inclinées  à l’axe  CB  d’un  angle  de  6o°  départ  & d’au- 
tres : & de  là  partent  deux  branches  paraboliques  CE  & CE, 
qui  s’éloignent  à l’infini. 

En  pofant  zcofÿ  ~x,  on  aura  les  équations  fuivantes  : 

I.  s4  -\-4xz3  xzzZHaz3  3 nxzz  — 1—  3 axxz— (—  ax3 . 

II.  z3  — J — 3 — J — 3 .rj-s  ZH  //sa-j—  $axz  — f-  $axx  , 

entre  les  coordonnées  x & y la  première  montera  au  huitième,  & 
l’autre  au  fixième  degré. 

Cas.  2.  Soit  & on  aura: 

T *2  — "*0 -Hcofft)4  . IL  . _ 

(1— )—  3cof<p)s  ’ " (i-f-cof^)4  ’ 

qui  en  extrayant  la  racine  quarrée  fe  réduifent  à : 

T — ^C1  — f-cofCg))2  . « __  77(1-1-3  cofft) 

* 1 — j—  3 coftp  * * ’ (i-4-cofij))2  - 

Fig.  g.  La  première  de  ces  courbes  eft  repréfentée  dans  la  8 me  figure , 
qui  eft  compofée  de  deux  branchés  EAE  ôc  y C y , qui  concou- 
rent avec  les  afymtotes  ce , ce  inclinées  à l’axe  AB  d’un  angle 
70°,  32*,  dont  le  cofinus  eft  zr  3-  : & la  demiere  branche  yCy 
a un  point  de  rebrouflèment  au  point  C. 


L\au- 
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V autre  courbe  eft  repréfenrée  dans  la  $ me  Figure  & «ft  formée  Fig.  j. 
d’un  trait  continu  ECDADCÉ,  dont  les  branches  CE,  CE  éten- 
dues à l’infini  font  paraboliques. 

Cas.  3.  Soit  mzzli  & no$  deyx  équations  feront 

y *_  __  (t  + T COf(P)2  . Il  y % =Z  (r-*-c°f(P) 

‘ _ 0 -Wî»*  * 0 

ou  prenant  les  quarrés 


I. 


I. 


__  rt-(i-4-jCof(p)4 

iH-cofp): 


II.  s = 


n(i 


i col  (p)z  * 
cof  J})3 


(r-f-icof<p) 


4 > 


auxquelles  répond  la  tangente  de  l’angle  C MT 

Ci+cofp)0+ic°fy)  . n (i-fcof(p)(t-t-|  cof(&) 

ûn^(i  — icof(p)  ’ ’ fin^(i-{  cofjp) 

Ces  dcux.courhes  font  plus  régulières  que  les  precedentes,  la  pre- 
mière (Fig.  10.)  étant  femblable  à une  parabole,  & l’autre  (Fig.  11.) 
à une  épicycloïde. 

IV.  Solution. 

La  folution  precedente  fera  portée  à une  plus  grande  généra- 
lité en  >mettanr  fin  & cof  htp , au  lieu  de  fin  (£> - & cof  © , où  X 
marque  un  nombre  impair  quelconque.  Pofons  donc  : 

dz  , fin\^)  1 mcofKQ 

— ~z  1-}— cof?^(p  ’ 1 -l-;//cofA(p’ 

& cette  équation  fe  réduira  à cette  forme  : 

y - ■ ■ dx. <(m+\)d(p  Ç\nKÿ 2 771  d Q fin  KQ 

lirC1  m)  i-f-cofA.^  i-f-zscof^’ 

dont  1 (intégrale  fe  trouve  : 

(:_w)  /—  =£■ -^i^/(t-l-cof^{f))-J--f  /(if.wcof\p), 


f*'*  ;() 


Bb  2 


d’où 
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d’où  l’on  tire  les  deux  équations  fuivantes  : 
2 


(î+wcof^tp) 

I.  azü/i. 


m\  1 


s= 


m\  I 

\(  1 -~ot) 


(1  -fi  cofTctp)^1  . m ^ 


Et  la  tangente  de  l’angle  C M T fera  pour  ces  deux  cas  : 

( 1 -fcofA.(p)  (1  -y  m cof7i(ft)  jj  f (1 +cof7i(p)(i -fi  >»cof?ift) 

fin^(p.(i  — ?«cof^(p)  3 . finA.<p.(i— *»cofX0)  .* 

d’où  l’on  peut  tirer  encore  une  plus  grande  infinité  de  courbes  algé- 
briques , qui  fatisfont  au  problème  ; puisqu’il  y a ici  deux  nombres 
K & vi , qu  ’ on  peut  prendre  à volonté  , celui  - cy  m fans  aucune 
reftriélion  , mais  celui  - là  K ne  fauroit  marquer  que  des  nombres 
impairs  entiers.  Il  ne  fera  pas  auflï  difficile  de  tracer  a peu  près 
la  figure  de  ces  courbes. 

V.  Solution. 

Pour  rendre  ces  folutions  encore  plus  générales,  je  remarque  qu’au 


lieu  d’un  faéleur 


• wzcof(p 


, on  y peut  ajouter  autant  d’autres 


1— fi-  mcoÏQ 

qu’on  veut  de  la  même  forme  , fans  que  l’intégration  par  les  loga- 
rithmes en  foit  troublée.  Or  pour  en  rendre  l’opération  plus  évi- 
dente, je  mettrai  pour  m des  fractions  , & prenant  «f,  n , 
pour  des  nombres  quelconques,  foit 

âz f 1 m+cofp  »+cof<J)  />-ficof<£> 

— T — P ^ ‘ t - cof (P  ' w-  cofjfj  ■ «-  cofp  >-  cof<p 

& qu’on  dévelope  cette  fraction  compofée  en  des  fra&ions  fimples, 
félon  la  méthode  que  j’ai  enfeignée  en  regardant  cof  (P  comme  une 
fimple  variable. 

• Qu’on 


Qü’on  pofe  pour  abréger  félon  cette  méthode: 
( m-\~ i)  Ç » — I — x)  (p- f-  O 

• — oc* — O O — O 


a 


2 m 


(i  — >m)(n m)  ( p m) 


2 « 


(i *)  (* *)  O *) 

2/> 


— $ 


= y 


= i 


(ï ;,)  («, p)  (?i /?) 

& notre  équation  fe  réfoudra  dans  cerre  forme  : 

adQfinÇ)  £</(pfin(p  y</(p  finft  ^ J-Aft  fînff 

— a i — cof(p  »*— cof<p  « — cof<p  f-cof(D, 

dont  l’intégrale  eft 

«O  a 

— ou  — ZI  Ci-cof(p)a(»z  — coftp)  (»-cof©)y(o-cof(î))  . 
a a - 

VI.  Solution. 

On  peut  rendre  cette  fblution  encore  plus  générale  en  intro- 
duifant  l’angle  multiple  7v£ i au  lieu  du  fimple  (p,  où  h marque  un 
nombre  impair.  Car  alors  en  prenant  pour  m,  »,  p,  f,  &c.  des 
nombres  quelconques  , les  conditions  du  problème  feront  aulïl  rem- 
plies par  cette  équation  : 

I w-fcof\<P  »+cof?^  f+cof^®  ÿ+cofTvp 

— a ® i — cof\(£)  m—  coÏKÇ)  ' n-cofKÇ)  p-cotKQ  ’^-cof^cp  ' 

Or  ce  produit  de  fractions  eft  auffï  réfoluble  en  des  frafHons  fimples, 
dont  chacune  eft  un  différentiel  logarithmique  : car  en  polant  v pour 
cof/v(p  , on  fait,  que  cette  ffaétion  : 

i (n-\~v)  Q-f-tQ  (gH-g) 

~v)(p — *0(f — 0° 

Bb  3 


(i — 0 («f v)  («■ 


puis- 
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puisque  la  variable  v fl  moins  de  dimenfions  dans  lé  numérateur  que 
dans  le  dénominateur,  eft  réfoluble  en  ces  fractions  fimples 


dont  les  numérateurs  ont  les  valeurs  fuivantes  : 


jmr]r -Q  (»-f-  0 Q-f-  O — 1 — » ) 

* ” (m 1)(« 0 0 0 0 — 0 

« 2 m (g-j-wQ  (g~hm) 

0 — «X* — w)0 — *00 — »> 

__  2;;  (;Æ-j-g)O-h-?0(^-4-«) 

y “ (t n)(m n)  (p n){q ») 

j 2^  (m-H/OO-HOO-HQ 

(i — /O  O — /OC® — /OC? — P ) 

__  - 2 g 

* — (t — qXm — C® — f)0 — 0 

Donc,  fi  nous  remettons  cof  K (p  pour  v , & que  nous  multiplions 
toutes  ces  fraftions  par  ^(pfinA.(p,  nou§  aurons: 

dz  ad( plinKtp  ^(pfinMp  y^jkiA^  ^pfin^p  , eJtpûnXÇ) 

— "T  — T^coTmP  OT“co^  «-cofMp  cof ^-cof^p 

dont  1 ’ intégrale  eft  : 

a ' (F 

ou  i-zr(i-cof\(p)K(/w-cof?^)K(«-cofMp)X(^-cof7v^)^(!?-cof7v^)?'' 

de  forte  que  nous  ayons  une  double  équation  algébrique , dont  l’une 
& l’autre  fournit  une  infinité  infinie  de  courbes  algébriques  : puis- 
que non  feulement  les  quantités  »*,  »,  q font  arbitraires,  mais 
que  leur  nombre.  peut,-être  augmenté  à volonté.  ; 

. ' * Re. 
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Remarque. 

La  folution  de  ce  problème,  que  je  viens  de  trouver,  eft  fi  gé- 
nérale qu’il  n’y  a point  de  doute,  que  toutes  les  folution6  poffibles  n’y 
foient  comprifes:  ce  qui  eft  d’autant  plus  remarquable,  que  la  natu- 
re du  problème  fembloit  d’abord  promettre  un  petit  nombre  de  cour- 
bes algébriques,  à caufe  de  la  fingularité,  qu’avant  que  d’y  arriver 
il  fâloit  pafier  par  une  équation  logarithmique.  Or  nous  venons  de 
voir  que  cette  même  circonftance  nous  a conduit  à cette  incompré- 
henfible  infinité  de  folutions  algébriques  , qui  furpaflë  bien  loin  la 
multitude  des  folutions,  qu’on  trouve  pour  d’autres  problèmes  indé- 
terminés de  même  genre,  où  il  s’agit  des  folutions  algébriques,  & 
auxquels  on  peut  appliquer  la  méthode,  que  j’ai  donnée  autrefois 
pour  cette  fin.  Le  problème  mérite  donc  à cet  égard  toute  l’at- 
tention pofilble,  & il  n’y  a point  de  doute,  que  fa  confidération  ne 
conduife  à quantité  d’autres  belles  recherches. 
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RECHERCHES 

P H Y S I Q^U  E S 

SUR  LA  DIVERSE  REFRANGIBILITE 

DES  RAYONS  DE  LUMIERE. 

par  M.  EULER. 


L 

3 Lorsque  les  rayons  de  Jumiere  paffent  d'un  milieu  transparent  dans 
v'  un  autre , leur  réfraEtion  »’ ejl  différente , qu’entant  qu'ils  nous 
préf entent  des  couleurs  différentes. 

Cette  proportion  renferme  le  fondement  de  toutes  les  belles  dé- 
couvertes, dont  la  Phyfique  eft  redevable  à l’immortel  Newton.  Ce 
grand  Philofophe  s’elt  apperçu  le  premier,  que  les  rayons  du  Soleil 
ne  fouffrenr  pas  tous  la  même  réfraction  en  partant  d’un  milieu  trans- 
parent dans  un  autre  \ d’où  il  a conclu , que  les  rayons  du  Soleil  ne 
font  pas  homogènes  entr’eux,  mais  qu’il  y en  a de  différentes  efpe- 
ces,  dont  les  uns  fouffrent  une  plus  grande  réffaCtion,  & les  autres 
une  plus  petite.  Auparavant  on  s’eft  imaginé,  que  dans  le  partage 
d’un  milieu  dans  un  autre  la  réfraCtion  de  tous  les  rayons  étoit  la 
même , & que  ce  n’étoit  que  la  différence  des  milieux,  qui  pût  cau- 
fer  quelque  changement  dans  la  réfraCtion.  Or  M.  Newton  a obfer- 
vé  de  plus,  que  Tes  rayons  du  Soleil,  qui  différent  par  rapport  à la 
réfraflion , nous  préfentent  auüï  des  couleurs  différentes  ; & que  ceux 
qui  fe  rompent  le  moins  en  paffant  d’un  milieu  dans  un  autre,  pro- 
duifent  conftamment  le  fentiment  de  la  couleur  rouge,  pendant  que 

ceux 
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ceux  qui  fouffrent  la  plus  grande  réfra&ion,  paroiffent  violets.  Les 
efpeces  moyennes , à mefure  qu’elles  approchent  plus,  ou  de  la  plus 
petite  réfraâion,  ou  de  la  plus  grande,  offrent  à nos  fens  les  couleurs 
orange , jaune,  verte,  & bleüe.  Il  s’enfuit  donc  de  là  bien  évidem- 
ment, que  la  différence  qui  fe  trouve  dans  la  réfraétion  des  rayons 
du  Soleil , provient  de  la  diverfité  des  couleurs  , qni  en  font  repré- 
fentées:  & partant  pour  déterminer  la  réfraéiion,  que  les  rayons  fu- 
biffent  en  paffant  d’un  milieu  dans  un  autre , il  ne  fuffit  pas  de  con- 
noitre  la  qualité  de  ces  deux  milieux  par  rapport  à la  réfraélion, 
mais  il  faut  outre  cela  faire  attention  à l’efpece  des  rayons,  ou  à la 
couleur  qu’ils  préfentenu  C’eft  donc  la  diverfité  des  couleurs  qui 
caufe  une  différence  dans  la  réfra&ion , les  deux  milieux  demeurant 
les  mêmes. 

II. 

Les  rayons  de  luntiere  (tant  excités  dans  les  milieux  transpit- 
rens  par  wi  mouvement  de  vibration , le  nombre  de  ces  vibrations  ren- 
dues dans  un  tems  donnée  félon  quil  ejl  plus  grand t ou  plus  petit , pro- 
duit le  fentiment  des  couleurs  différentes. 

Ceux  qui  foutiennent,  que  les  rayons  font  des  émanations  réel- 
les, dardées  des  corps  lumineux,  cherchent  la  diverfité  des  couleurs 
dans  la  différente  groffeur  des  particules,  qui  en  font  lancées.  Mais 
ce  fentiment  étant  afl'ujetti  à des  difficultés  infurmontables,  on  eft  ré- 
duit à reconnoirre,  que  la  lumière  eft:  produite  de  la  même  manié- 
ré que  le  fon,  par  un  mouvement  de  vibration  excité  dans  les  milieux 
transparens.  Dans  un  tel  mouvement  on  trouve  trois  chofes  à dis- 
tinguer ; la  première  eft  la  force  dont  ces  vibrations  font  excitées,  la- 
quelle étant  plus  ou  moins  grande  , la  fenfation  fera  plus  ou  moins 
vive  : & on  ne  fauroit  dire  que  la  diverfité  des  couleurs  en  dépend, 
vu  que  la  même  couleur  peut  être  exprimée  plus  ou  moins  fortement. 
La  fécondé  chofe  à remarquer  dans  les  rayons  eft  la  viteffe,  dont  les 
vibrations  font  transportées  d’un  lieu  à un  autre  5 on  fait  que  cette 
Mim.  di  FActd.  Tom.  X,  C C vi- 


-vireflc  eft  presque  incompréhenfible,  venant  du  Soleil  jusqu’à  nous 
dans  l’efpace  d’environ  8 minutes:  or  on  ne  fauroit  fourenir  non  plu9, 
que  les  rayons  de  différentes  couleurs  euffent  des  viteflës  différentes  : 
puisqu’on  fait  qu’un  rayon  conferve  toujours  la  même  couleur,  par 
quelque  milieu  qu’il  pafie , quoique  fa  viteffc  y foit  confidérablement 
changée.  La  troifième  chofe  regarde  la  fréquence  des  vibrations,  ou 
le  nombre  qui  eft  produit  dans  un  rems  donné  : on  voit  bien  que 
c’eft  une  qualité  inaltérable  dans  les  rayons,  & qui  ne  fauroit  être 
changée,  ni  par  la  réflexion,  ni  parla  réfraétion,  puisqu’elle  dépend 
uniquement  de  la  première  produétion  dans  le  corps  lumineux.  Car, 
fuppofons  que  les  particules  de  ce  corps  rendent  i ooo  vibrations  dans 
une  fécondé,  qui  foient  enfuite  communiquées  & transportées  par 
des  milieux  quelconques,  & à quelqu’endroit  qu’on  en  reçoive  l’itn- 
preflïon,  on  fentira  toujours  1000  vibrations  dans  une  fécondé.  11 
faut  donc  que  la  diverflté  des  couleurs  conlifte.  dans  la  différente  fré- 
quence des  vibrations,  de  forte  que  le  caractère  de  chaque  couleur 
conflfte  dans  un  nombre  déterminé  de  vibrations  rendues  dans  un 
tems  donné. 

ni. 

Les  nombres  des  vibrations  rendues  en  même  tems,  qui  convien- 
nent aux  rayons  extrêmes  du  Soleil,  c eft  à dire , aux  rouges  Çf  aux 
violets , différent  moins  entreux  que  félon  la  raifon  double , ou  ft  le  plus 
petit  de  ces  deux  nombres  eft  ~n,  le  plus  grand  eft  moindre  que  2 n . 

La  refTemblance,  ou  presque  l’identité  des  fons,  qui  différent 
entr’eux  d’une  oétave,  confirme  cette  propofition,  & il  eft  très  vrai- 
femblable , que  deux  rayons,  dont  la  fréquence  des  vibrations  de  l’un 
eft  le  double  de  celle  de  l’autre,  produifenr  à peu  près  le  même  effet, 
& excitent  en  nous  le  fenriment  de  la  même  couleur  : & nous  ne 
jugeons  les  couleurs  differentes,  qu’entant  que  les  nombres  de  vibra- 
tions rendues  en  tems  égaux  différent  de  la  raifon  double.  Donc,  puis- 
que nous  ne  remarquons  point  parmi  les  différens  rayons  'du  Soleil 

des 


des  couleurs  femblables,  quoique  d’une  extrémité  à l’autre  toutes  les 
fréquences  intermédiaires  fe  rencontrent;  H nous  pofons  « pour  le 
nombre  des  vibrations  rendues  dans  un  certain  tems  , qui  convient 
aux  rayons  folaires,  dont  la  fréquence  eft  la  plus  petite,  les  nombres 
qui  conviennent  aux  autres  rayons  feront  tous  moindres  que  2».  Or 
ce  que  je  viens  d’avancer  devient  encore  plus  évident  par  les  expé- 
riences des  lames  transparentes  fort  minces,  où  l’on  découvre  quel- 
ques périodes  de  toutes  les  couleurs  folaires.  Où  la  lame  eft  le  plus 
mince,  vers  l’endroit  où  elle  devient  plus  épaiffe,  on  découvre  les  cou- 
leurs violette , bleüe , verte , jaune , orange , rouge  ; enfuite  encore 
les  memes  couleurs  dans  le  même  ordre  , qui  fe  prefente  après  en- 
core pour  la  troiftème  & quatrième  fois,  quoique  ces  couleurs  de- 
viennent de  plus  en  plus  foiblcs,  & enfin  imperceptibles.  De  là  il 
eit  très  raifonnable  de  conclure , que  la  même  couleur  revient  toutes 
les  fois , que  les  nombres  de  vibrations  tombent  dans  la  progreifion 
géométrique  double  ; & que  les  nombres  qui  tombent  entre  les  ter- 
mes de  cette  progreifion  répondent  à des  couleurs  différentes.  Or 
dans  ces  fuites  de  couleurs  le  rouge  eft  immédiatement  fuivi  d’un 
fécond  violet,  dont  la  fréquence  par  conféquent  eft  à la  fréquence  du 
premier  violet  en  raifon  double  : il  faut  donc  que  les  fréquences  du 
premier  violer,  & du  premier  rouge  foient  plus  approchantes  entr’el- 
les  qu’en  raifon  double  ; ôc  on  voit  aufiï  que  leur  rapport  ne  s’écar- 
te pas  beaucoup  de  la  raifon  double,  puisque  le  fécond  violet  eft  aulîi 
près  du  rouge,  que  celui- cy  l’eft  du  jaune  qui  le  précédé. 

IV. 

Or  quoiqu'il  foit  certain , que  les  nombres  de  vibrations  rendues 
en  même  tems,  qui  conviennent  aux  rayons  rouges  êf  violets  du  Soleil \ 
foient  inégaux  entreux;  il  eft  encore  douteux , lequel  de  ces  deux  nom- 
bres eft  le  p ht  s grand , ou  le  plus  petit. 

Soit  ç le  nombre  de  vibrations  rendues  dans  une  fécondé,  dont 
les  rayons  rouges  du  Soleil  font  agités , & a celui  qui  convient  aux 
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rayons  violets,  & nous  venons  de  voir,  qu’il  y a,  ou  2 s,  ou 
a < 2 mais  il  eft  encore  douteux  s’il  ya  ou  ç > a.  Or, 

puisqu’on  peur  comparer  les  diverfes  couleurs  aux  fons  aigus  ôc  gra- 
ves , il  eft  incertain , laquelle  de  ces  deux  couleurs  extrêmes  répond 
aux  fons  graves  ou  aigus.  Puisque  les  rayons  rouges  fouffrent  une 
moindre  réfraftion  que  les  violets,  il  femble  d’abord  probable,  que 
tes  rayons  rouges  renferment  une  plus  grande  fréquence  de  vibra- 
tions ; car  on  ne  fauroit  presque  comprendre,  comment  une  moindre 
fréquence  pourroit  diminuer  la  réfra&ion.  Mais  fi  nous  confidé- 
rons , que  dans  les  lames  minces , la  couleur  rouge  paroir  fur  une 
plus  grande  épaifièur  que  la  violette  du  même  ordre,  il  femble  qu’on 
en  doive  conclure  le  contraire,  vu  qu’une  corde  plus  groflè  achevé 
moins  de  vibrations  en  même  tems  qu’une  plus  mince.  Cependant 
la  comparaifon  d’une  lame  mince  avec  des  cordes  plus  ou  moins 
épaiffes  à l’égard  du  mouvement  de  vibration  ne  paroit  pas  trop 
jufte  ; il  la  fâudroit  plutôt  comparer  à une  lamé  métallique  fort  éten- 
due , qui  ne  feroit  pas  également  épaiffe  par  - tout , & voir  quels 
feroient  les  fons  qu’elle  rendroir,  étant  frappée  doucement  en  divers 
endroits  : car,  pour  rendre  le  cas  femblable , il  faut  frapper  cette  la- 
me fort  doucement,  afin  qu’elle  n’en  foit  ébranlée  qu’en  un  petit  en- 
droit ; & alors  on  remarquera  que  les  fons  feront  différens , félon 
que  la  lame  fera  plus  ou  moins  mince  à l’endroit,  où  l’on  la  frap- 
pe. Or,  fi  l’on  fe  peur  fier  à quelques  expériences  grolfières,  on 
ne  fauroit  douter,  qu’une  telle  lame  ne  rendit  un  fon  plus  aigu,  étant 
frappée  là  où  fon  épaiflcur  eft  plus  grande;  d’où  l’on  peut  conclu- 
re, que  la  lame  mince  transparente  rend  des  vibrations  plus  fréquen- 
tes là , où  elle  eft  moins  mince.  Par  cette  raifon  on  pourra  bien 
foutenir  , que  le  nombre  ç eft  plus  grand  que  a , comme  la  pre- 
mière raifon  femhloit  le  prouver  : mais  les  réflexions  fuivantes  confir- 
meront encore  davantage  ce  fentiment , avec  lesquelles  le  fentiment 
oppofé  ne  fauroit  fublifter  en  aucune  maniéré. 


V.  Si 


V. 

Si  dans  le  pnjfage  des  rayons  fila  ires  d'un  milieu  transparent  A 
dans  un  autre  B , la  raifon  du  J mus  d'incidence  au  J, inus  de  réfra&ion 
ejl  pour  les  rayons  rouges  comme  r à i,  &1  pour  les  rayons  violets 
comme  v à x,  le  nombre  v,  ejl  toujours  une  certaine  puijjance  du 
nombre  r , dont  l'expofant  ejl  environ  i TTT  • 


II  eft  certain  que,  quelque  différent  que  foient  les  deux  milieux 
A & B,  le  nombre  v eft  une  certaine  fonction  du  nombre  r , qui 
en  fera  déterminée  toujours  de  la  même  maniéré.  Je  dis  donc  que 
cette  fonction  eft  une  puiflance,  dont  l’expofant  eft  conftant  & en- 
viron ~ i de  forte  que  fl  nous  pofons  i Ttt>  il  y ait 

m/.  Et  partant,  quoique  les  deux  nombres  r & v différent 
félon  la  diverfité  des  deux  milieux  A & B , la  raifoa  de  leurs  loga- 
rithmes , ou  la  fraCtion  — , obtient  toujours  une  valeur  confiante 

ZTjbilz:  i C’eft  fur  ce  principe  que  j’avois  fondé  l'a  mé- 

thode de  perfectionner  en  forte  les  verres  objectifs-,  que  la  diverfe 
réfrangibilité  des  rayons  n’y  caufe  plus  de  confuiion;  & lorsqu’on 

m’eut  objecté,  que  ce  n’étoir  pas  la  fraCtion  —,  mais  plutôt  celle- 


cy  - , dont  la  valeur  demeuroit  confiante , j’ai  démontré  que 

ce  dernier  fenriment  impliquoit  une  contradiction  ouverte,  & qu’au- 


u 

cune  autre  relation  entre  les  nombres  r & v que  v zz  r , ou 

H ir  fauroit  fubfîfter  avec  la  vérité.  Donc,  puisque 

v > r,  tandis  que  félon  les  raifons  alléguées  on  peut  fuppofer  S < g, 
il  s’enfuit  que , plus  la  fréquence  de  vibrations , qui  convient  à un 
rayon,  eft  petite,  & plus  fera  grande  la  réfraCtion.  Or  nous  avons 
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vu  que  #>■!(>,  mais  qu’il  approche  fort  de  \ £ ; donc,  s’il  étoit 
y — : | , auquel  cas  réfulteroit  le  rouge  du  fécond  ordre,  l’expo- 

fant  (A  de  l’équation  v~ zr^  deviendroit  plus  grand  que  {%}  ; & 
partant  il  feroit  environ,  ou  4 > ou  i . Donc,  fi  pour  la  couleur  rou- 
ge du  fécond  ordre,  qui  ne  fe  trouve  plus  dans  les  rayons  du  Soleil, 
on  met  q1  pour  la  fréquence  des  vibrarions  & r‘  : 1 pour  la  raifon 

lr t 

de  réfra£Hon,  on  aura  q'  ZZ  J q , & ZI  £ à peu  près.  Mais 

de  là  on  ne  fauroit  encore  conclure,  comment  la  réfrattion  fe  tien- 
dra pour  les  rouges  du  troifième  ordre  & des  fuivans  , ce  que  la 
fuire  nous  fera  connoitre. 

VI. 

Quelle  que  fait  la  réfraElion , lorsque  les  rayons  pajjent  du  milieu 
À dans  le  milieu  B,  le  finus  d'incidence  cft  toujours  au  J inus  de  ré- 
fraftion , comme  la  vitejfe  dont  les  rayons  traverfent  le  milieu  A,  eft  à 
celle  dont  Us  traverfent  le  milieu  B. 

Les  rayons  de  chaque  efpece , qui  font  transmis  par  un  milieu 
transparent  homogène,  s’y  meuvent  avec  une  certaine  vitefle,  qui 
dépend  tant  de  la  qualité  du  milieu,  que  de  la  nature  ou  fréquence 
des  rayons,  comme  je  le  prouverai  tout  à l’heure  plus  amplement:  & 
tant  qu’un  rayon  fe  meut  dans  le  même  milieu , fon  mouvement  eft 
uniforme , & fa  vitefle  aura  un  certain  rapport  à celle  dont  les  rayons 
traverfent  l’éther.  Dans  un  même  milieu  le  mouvement  des  rayons 
fe  fait  fuivant  des  lignes  droites,  & leur  direélion  ne  change  qu’en- 
tant que  la  vitefle  eft  variée,  ce  qui  arrive  lorsque  les  rayons  partent 
d’un  milieu  dans  un  autre , où  leur  vitefle  eft  changée.  Or  ce  chan- 
gement de  direction,  ou  la  réfraélion,  dépend  aulfl  de  l’obliquité,  fous 
laquelle  les  rayons  entrent  dans  l’autre  milieu,  ou  de  l’angle  que 
leur  direction  fait  avec  la  perpendiculaire  fur  la  furface  qui  fépare  les 
deux  milieux , de  forte  que  fous  toutes  les  différentes  obliquités  la  rai- 
fon 
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fon  des  fînus  des  angles , que  tant  le  rayon  incident  que  le  rompu 
font  avec  ladite  perpendiculaire,  demeure  toujours  la  même.  Soit 
donc,  m : n cette  raifon,  qu’un  rayon  en  paflant  du  milieu  A dans 
le  milieu  B obferve  dans  fa  réfra&ion,  & je  dis  que  cette  même  rai- 
fon  eft  celle  des  viteflès  du  rayon  dans  les  milieux  A & B.  C’eft 
par  ce  principe  qu’on  explique  le  plus  naturellement  la  réfraction, 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  fur  la  Théorie  de  la  lumiè- 
re & des  couleurs.  Ainfi,  puisque  les  rayons  rouges  folaires,  en  en- 
trant de  l’air  dans  le  verre,  font  rompus  félon  la  raifon  de  77  à 50, 
il  en  faut  conclure  que  la  vitefle  dont  ces  rayons  traverfent  l’air,  eft  à 
celle  dont  ils  traverfent  le  verre,  comme  77350:  & puisque  les  rayons 
violets  folaires  font  rompus  dans  le  même  paflàge  félon  la  raifon  78 
à 50  , la  vitefle  de  ces  rayons  dans  l’air  fera  à celle  dans  le  verre 
comme  78  à 50.  Par  conféquent  les  rayons  rouges  & violets  fe 
meuvent  avec  des  viteflès  inégales,  ou  dans  l’air,  ou  dans  le  verre,  ou 
dans  tous  les  deux  : <5t  c’eft  qu’il  faut  examiner  plus  foigneufemeni. 

VII. 

La  vitejje , dont  chaque  rayon  fe  meut  par  un  milieu  transpa- 
rent homogène , dépend  non  feulement  de  ta  nature  du  milieu , mais 
au/Jî  de  la  fréquence  des  vibrations , qui  forment  le  rayon. 

Ayant  vu  que,  dans  le  paflàge  des  mêmes  milieux,  la  réfraétion 
varie  un  peu  dans  les  rayons  de  différentes  efpeces  , il  faut  que  la 
vitefle,  dont  les  rayons  traverfent  le  même  milieu  , diffère  un  peu 
félon  la  nature  des  rayons.  La  vireffe  d’un  rayon  ne  dépend  donc 
pas  uniquement  de  la  nature  du  milieu,  c’eft  à dire,  de  la  facilité,  ou 
difficulté,  dont  les  rayons  font  transmis  j mais  la  nature  du  rayon  mê- 
me, ou  la  fréquence  des  vibrations,  y influe  auffi  pour  quelque  part; 
quoique  cette  altération  foir  fort  petite  par  rapport  à celle  qui  pro- 
vient de  la  diverfiré  des  milieux.  Selon  la  maniéré  dont  on  envifage 
ordinairement  la  transmiflïon  de  la  lumière  par  un  milieu  transparent, 
il  femble  que  la  vitefle  devroit  dépendre  uniquement  de  la  denflté  & 
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élafticité  du  milieu,  de  même  qu’on  croit  que  tous  les  fons,  tant  -ai- 
gus que  graves,  fe  transmettent  par  l’air  avec  la  même  rapidité.  Ce- 
pendant il  ne  paroit  pas  peu  probable  , que  la  pourfuire  des  vibra- 
tions fuivanres  puiflë  accélérer  tantfoir  peu  lavitefle  des  vibrations  pré- 
cédentes, de  forte  que,  plus  la  fréquence  des  vibrations  eft  grande,  & 
plus  aufli  la  viteffe  par  le  même  milieu  en  fera  accélérée.  Ce  fen- 
timent  fe  confirme  par  ce,  qu’on  trouve  par  la  théorie  une  moindre 
viteflè  pour  la  propagation  du  fon  par  l’air,  qu’on  n’en  obferve  actuel- 
lement, de  forte  qu’il  femble  que  ce  furcroit  de  viteflè  vient  unique- 
ment de  la  pourfuire  fucceflive  des  vibrations.  Or,  quelle  qu’en  foit 
la  caufe,  le  phénomène  étant  fuffifamment  conftaté,  on  ne  fauroit  plus 
douter,  que  la  fucce/Eon  des  vibrations  ne  foit  capable  d’augmenter 
tin  peu  la  viteflè  ; & partant  il  faut  bien  diftinguer  la  viteflè , dont 
une  fuite  de  vibrations  fucceflïves  eft  transmife  par  un  milieu , de  la 
viteflè  dont  un  feul  battement  feroit  transporté  par  ce  même  milieu  ; 
celle  - là  étant  plus  grande  que  celle  - cy.  Or  il  eft  évident  que  la  vi- 
teflè d’un  feul  battement  dépend  uniquement  de  la  nature  du  milieu, 
à la  place  de  laquelle  il  fera  donc  permis  de  fubftituer  la  viteflè  d’un 
•battement  foliraire , entant  que  la  nature  du  milieu  entre  dans  la  dé- 
termination de  la  viteflè  des  rayons. 

vm. 

Si  V on  pofe  a pour  h vitejfe , dont  un  battement  folitaire  feroit 
transporté  par  un  milieu  transparent  A , que  pour  un  rayon  pro- 
pofé  le  nombre  des  vibrations  rendues  dans  une  fécondé  foit  ~ n , la 
viîejfe  dont  ce  rayon  fera  transmis  par  le  milieu  A doit  être  regardée 
comme  une  certaine  fonElion  des  deux  quantités  a n. 

Nous  favons  bien  que  la  viteflè  du  rayon  propofé  par  le  milieu 
A dépend,  d’un  côté  de  la  nature  du  milieu,  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, de  lavitefle  dont  un  battement  folitaire  feroit  transmis  par  ce  mê 

me  milieu,  & d’un  autre  côté  de  la  fréquence  des  vibrations  qui  con- 
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ftiruent  la  nature  du  rayon , ou  du  nombre  n : mais  nous  ne  favons 
pas  encore  de  quelle  maniéré  ces  deux  quantités  a & n concourent 
à produire  l’expreflïon,  qui  marque  la  véritable  vitefle  du  rayon.  Elle 
fera  donc  une  certaine  fonélion  de  a &.  »,  que  j’indiquerai  par 
/:(»,»),  dont  la  compofition  nous  eft  encore  inconnue.  Cepen- 
dant nous  eonnoiflons  déjà  quelques  propriétés  de  cette  fonction,  dont 
la  première  eft,  que  lorsque  » évanouît,  la  valeur  de  la  fonéHon  doit 
devenir  ZZ  »,  puisqu’ alors  la  fréquence  des  vibrations  étant  réduire 
à rien , la  vitefle  doit  être  la  même , que  fi  un  battement  foliraire  fe- 
roir  transmis.  Enfuite  il  eft  aulfi  certain  que,  plus  le  nombre  n fera 
grand,  plus  aufti  doit  devenir  grande  la  fonction  /:(»,»);  puisqu’il 
n’eft  pas  vraifemblable,  qu’une  plus  grande  fréquence,  ou  les  vibra- 
tions fuivantes  fauroient  diminuer  la  vitefle  : il  femble  plutôt  très  rai- 
fonnable,  que  fl  les  vibrations  fuivantes  font  capables  d’altérer  la  vi- 
tefle  des  précédentes,  cette  altération  doit  conflfter  dans  une  accéléra- 
tion. Enfin  il  n’y  a aucun  doute , que  la  fréquence  n demeurant 
la  même,  la  vitefle  du  rayon,  ou  la  fonction  /:(»,»),  ne  foit  d’au- 
tant plus  grande,  plus  la  vitefle  d’un  battement  folitaire  a fera  gran- 
de. Or  je  prends  ici  a pour  une  quantité  proportionnelle  a la  vitefle 
d’un  feul  battement,  fans  me  mettre  encore  en  peine  de  la  détermi- 
nation abfoluë,  ou  de  l’unité  à laquelle  on  la  doit  rapporter  : mais 
pour  en  avoir  la  valeur  abfoluë,  on  n’a  qu’à  concevoir  un  tel  milieu, 
par  lequel  la  vitefle  d’un  battement  foliraire  feroit  exprimé  par  l’unité, 
& nous  verrons  dans  la  fuite,  que  l’éther  même  doit  être  pris  pour  ce 
milieu. 

IX. 

Qti'on  conçoive  deux  milieux  transparais  A & B , par  lesquels 
les  vitejjès  d'un  battement  folitaire  J oient  a fir  b,  &1  que  la  fréquen- 
ce d'un  rayon , ou  le  nombre  des  vibrations  rendues  dans  une  fécondé 
foit  ~ Z n ••  fit*  lorsque  ce  rayon  pa/fe  du  milieu  A dans  le  milieu  B , 
le  finus  d'incidence  fera  au  J mus  de  réfraClion  comme  f:(a,n)  à 
f:  (b,n). 

Mim.  dt  P Acad.  Tom.  X. 
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. La  viteflè  du  rayon,  dont  nous  fuppofcns  le  nombre  de  vibra- 
tions rendues  par  fécondé  I Z »,  eft  dans  le  milieu  A —f:  (/7,«), 
& dans  le  milieu  B zzf:  (b ,n)  ; la  lettre  / étant  la  marque  d’une 
certaine  fonction , dont  la  compofition  eft  la  même  dans  l’une  & l’au- 
tre formule.  Or  nous  avons  vu,  que  dans  le  partage  d’un  rayon  par 
ces  deux  milieux  la  raifon  du  finus  d’incidence  à celui  de  réfraétion  eft 
îa  même  que  celle  des  virertès  , & partant  cette  raifon  fera  comme 
/:  (»,»)  à /:(/;, 77).  Quoique  le  raifonnement,  qui  m’a  conduit 
à cette  propofition,  foit  en  partie  fondé  fur  la  théorie,  on  en  peut 
entièrement  écarter  cette  conlidération,  fans  avoir  égard,  ni  aux  vites- 
fes  d'un  battement  folitaire  par  les  deux  milieux,  ni  à la  fréquence  des 
vibrations,  qui  conftiruent  le  rayon.  On  dira  alors  que  les  lettres  a 
& b marquent  des  quantités  appartenantes  uniquement  aux  milieux 
A & B , & la  lettre  n une  quantité,  qui  répond  à la  nature  du  ra- 
yon ; de  forte  que  chaque  milieu  A a une  quantité  a qui  lui  eft  pro- 
pre, & chaque  efpece  de  rayons  une  quantité  n qui  lui  eft  propre; 
fans  déterminer  que  la  première  marque  la  viteflè  d’un  battement  fo- 
litaire, & la  fécondé  la  fréquence.  Enfuire,  ayant  trouvé  par  l’expé- 
rience, que  la  réfraétion  varie  non  feulement  par  rapport  à la  diverlité 
des  milieux,  mais  aulli  par  rapport  aux  diverfes  efpeces  des  rayons;  il 
eft  certain  que  le  finus  d’incidence  fera  à celui  de  réfraétion , comme 
une  certaine  fonction  des  quantités  a & »,  à une  femblable  fonction 
des  quantités  b & »,  c’eft  à dire  comme  /:(»,«)  à /:(£,»). 
Voyons  donc  fi  l'expérience  eft  fufïifanre  pour  nous  conduire  à la  coa- 
noiflànce  de  la  compofition , dont  ces  fonctions  font  formées. 

X. 

Si  q marque  la  fréquence  des  rayons  rouges  fol  air  es , h celle 

des  rayons  violets , ou  bien  le  nombre  des  vibrations  rendues  par  fé- 
condé, £y  quel  que  foit  le  milieu , dans  lequel  ces  rayons  fe  meuvent , le 
logarithme  de  la  viteffe  des  rayons  rouges  fera  au  logarithme  de  la  vi- 
tejfe  des  rayons  violets  toujours  en  raifon  confiante ^ comme  133  à j 3 7. 
t ■ ...  Con- 


Confidérons  deux  milieux  A & B , que  les  rayons  traverfenr; 
& que  a foit  la  viteflè  d’un  battement  folitaire  par  le  milieu  A,  & b 
celle  par  le  milieu  B.  De  là  la  viteflè  des  rayons  rouges  par  le  milieu 
A fera  —f:  & par  le  milieu  B —/:(£,?);  mais  la  viteflè 

des  rayons  violets  par  le  milieu  A~/:(tf,a)  & par  le  milieu 
B z ~f:  (/£,«).  Donc,  dans  le  partage  du  milieu  A dans  le  milieu 
B,  le  Anus  d’incidence  fera  à celui  de  réfraction 


pour  les  rayons  rouges  comme  /••(<?,£)  à f:(t,ç) 

pour  les  violets  - - comme  /:(/?,«)  à 

Rapportons  ici  ce  qui  eft  dit  dans  l’article  V,  & nous  aurons: 


f-  0>ç) 


& v =ZZ 


lv_ 

Ir 


/■  (*>*)  * 


or  nous  avons  démontré  cette  propriété  f-  — -fil , d’où  il  s’enfuit: 

//:  0,«)  — 


fHi 


& cette  égalité  doit  fubfifter,  quelques  valeurs  que  puiflènt  avoir  les 
quantités  a ôc  l ; d’ où  il  faut  qu’il  foit  féparément 


'/:(",#)  __  T37 
T7Ï 


& 


,,, 
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Donc  le  logarithme  de  la  viteflè  des  rayons  rouges  par  un  milieu  quel- 
conque eft  au  logarithme  de  la  viteflè  des  rayons  violets  par  le  même 
milieu,  comme  133  à 137;  ce  qui  n’eft  pas  contraire  à ce  que  j’ai 
dit,  que  la  viteflè  des  rayons  rouges  étoit  plus  grande  que  celle  des 
violets,  quoique  le  logarithme  de  celle-là  foit  plus  petit  que  le  loga- 
rithme de  celle-cy  : puisqu’on  fait  que  les  logarithmes  des  nombres  moin- 
dres que  l’unité,  font  d’autant  plus  grands,  plus  les  nombres  font  petits. 


XL 

Si  un  rayon , dont  le  nombre  de  vibrations  rendues  par  fécondé 
ejl  n;  n,  fe  meut  dans  un  milieu  A,  où  la  vitejfe  d'un  battement  foli- 

D d 2 tai- 


taire  ferait  “a,  la  fonttion  f : ( a , n ) , qui  exprime  la  vrtrjje  de  ce 
rayon  dans  ce  milieu  , aura  une  telle  forme , que  fon  logarithme  fera 
le  produit  d'une  fon& ion  de  a par  une  fonction  de  n. 


Puisque  nous  venons  de  voir,  qu’il  y a 


& que  cetre  égalité  doit  toujours  fubfifter,  de  quelque  denliré  que 
puifle  être  le  milieu  A , ou  la  quantité  a qui  en  dépend  ; il  eft  évi- 
dent que  dans  les  expreiïions  //:  (tf,  a)  & If:  les  Termes, 

qui  renferment  la  quantité  a,  doivent  être  détruits  par  la  divifion,  de 
forte  que  le  quotient  ne  contienne  plus  que  les  nombres  a & ç. 
Or  cela  ne  fauroir  arriver,  à moins  que  //  : (rf,a)  ne  fut  un  pro- 
duit d’une  fonélion  de  a , qui  foit  t : æ,  & d’une  fon&ion  de  a qui 
foit  : a ; de  forte  que  nous  ayons  : 


/f:(a^a)~7r:a.(p:ii  & If:  (a,f>)  ZZ  % : a . Q : ç , 

où  7 r & (p  font  les  marques  de  certaines  fondions,  dont  la  corn- 
pofition  eft  encore  inconnue.  Donc,  en  général  fi  un  rayon,  dont  le 
nombre  de  vibrations  rendues  par  fécondé  eft  zi  » , fe  meut  dans 
un  milieu  A,  où  la  vitefle  d’un  battement  folitaire  fcroit  ~a3  la 
vitefle  de  ce  rayon,  ou  la  fonction  / :(«,»),  fera  toujours  exprimée 
en  forte  qu’il  y air  : 

If:  (a,n)  ZZ  jr  : a . (p  : », 

ôc  partant  en  prenant  e pour  le  nombre,  dont  le  logarithme  hyper- 
bolique eft  Z i,  cette  vitefle  même  fera  exprimée  en  forte 


. 7T-:  a . (h  : n. 

f:(a>n)  — e v 

Ayant  donc  tant  pour  les  rayons  rouges  que  pour  les  violets 
/f:(a,tt)  — fr:a.Q):v  & //:(/7,p)ZZw:<7.^):^, 

entre  les  fondions  de  a «5c  de  ç cette  proportion  aura  toujours  lieu, 
qu’il  y ait  $■$•£.  Par  conféquenr  fi  0 > a,  comme  nous 


avons 


$ 2I3 


avons  lieu  de  foupçonner,  les  fondions  font  telles 

que  (p  : (?>:  8 ; de  forte  qu’en  général  la  fonction  (J)  : n croit 

ou  décroir,  pendant  que  le  nombre  n diminue  ou  augmente.  > 


XII. 


Etant  parvenu  à cette  formule  e v pour  exprimer  la  vitejfe 
d'un  rayon.,  dont  le  nombre  des  vibrations  rendues  par  fécondé  eft  — n 
dans  un  milieu , où  un  battement  folitaire  aurait  la  vitejfe  “ a , je 
dis  que  la  fonElion  ir  : a eft  ZZ  1 a , & que  (p  : n eft  une  telle  fonc- 
tion de  n , qui  devient  égale  à l'unité , lorsque  le  nombre  n ejl  pris 
fort  petit. 

La  vitefle  du  rayon  propofé  ayant  été  trouvée  —e7r-a-(P-n 
j’ai  déjà  remarqué,  que  fi  la  fréquence  ou  le  nombre  n évanouïfloir, 
ou  qu’il  devint  feulement  très  petit,  la  vireflë  devroit  fe  réduire  à 
celle  d’un  battement  folitaire,  qui  eft  fuppofée  zz  a.  Dans  ce  cas 
donc  où  le  nombre  « eft  très  petit,  ou  évanouïflânr,  il  faut  qu’il 


devienne 


% : a . ® : n 

e ^ ZZ  a , ou 


n : a . (P  : n zz  la . 


Or  fuppofant  n évanouïflànt,  ou  très  petit,  la  fonélion  : n obtien- 
dra une  valeur  confiante  , laquelle  peut  être  fuppofée  zz  i , puis- 
qu’ il  ne  s’agit  que  de  la  proportionalité;  pofons  donc 

(P  : n ZZZZ  i -j—  F : n , 

où  F : n foit  une  telle  fonction  de  n,  qui  évanouïflè,  lorsque  le  nom- 
bre n eft  pris  égal  à zéro  ; auquel  cas  nous  aurons  par  conféquent 
rr  : a’zzla.  Donc  fi  un  rayon,  dont  le  nombre  de  vibrations  ren- 
dues dans  une  fécondé  eft  Z Z »,  fe  meut  dans  un  milieu , où  un  bat- 
tement folitaire  auroit  la  vitefle  ZZ  a , fa  vitefle  fera  exprimée  en  forte  : 


Ja  . (i  -f-  F:  n)  -f-  F : », 

& partant  la  compofition  de  cette  fonélion , que  nous  avons  d’abord 
marquée  par  /:(«,»),  nous  eft  déjà  presque  entièrement  connuë, 
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il  ne  refte  plus  qu’à  favoir  quelle  foriéïion  de  n eft  marquée  par  F:». 
Or  nous  favons  aulfi,  que  fi  nous  métrons  pour  « les  nombres  ç & y 
qui  conviennent  aux  rayons  rouges  & violets  du  Soleil,  il  faut  qu’il  foie 

5 ou  *33^:# i37F:?  = 4, 

&,  partant  i-f-F:«  fera  plus  grand  que  i-J-F:£,  quoiqu’il  foie 
vraifemblablement  y moindre  que  q. 

XIII. 

Lorsque  l' éther  eft  Je  milieu  transparent , par  lequel  les  rayons 
fe  meuvent , la  vitejfe  qui  y conviendrait  à un  battement  folitaire  fera 
exprimée  par  l'unité  : if  tous  les  rayons , de  quelque  cfpece  qu'ils 
f oient)  font  transmis  par  l'éther  avec  la  même  vitefte. 

La  lettre  a n’a  marqué  jusqu’ici  qu’une  quantité  proportion- 
nelle à la  vitefie,  dont  un  battement  folitaire  ferait  transmis  par  le  mi- 
lieu A;  mais  après  les  réductions,  que  la  confidération  des  expérien- 
ces nous  a fournies , la  lettre  a exprime  un  nombre  qui  fe  rapporte  à 
une  certaine  unité  ; 6c  on  peut  concevoir  un  milieu,  foit  qu’il  exifte 
ou  non , où  la  vitefie  d’un  battement  folitaire  ferait  exprimée  par  l'u- 
nité. Ce  milieu , auquel  répond  a ~ r , aura  donc  cette  propriété 
remarquable,  que  tous  les  rayons,  quelque  différens  qu’ils  foienr,  le 
traverfent  avec  la  même  vi telle  : pendant  que  par  tous  les  autres  mi- 
lieux la  vitefie  des  rayons  fe  trouve  altérée  par  la  diverfité  de  leur  es- 
pece, ou  fréquence.  Nous  voyons  donc  que,  nonobftant  le  principe 
général , que  la  vitefie  des  rayons  dépend  non  feulement  de  la  nature 
du  milieu , mais  aulli  de  leur  propre  espece  ; on  doit  accorder  la  pos- 
fibilité  d’un  tel  milieu  transparent,  où  la  diverfité  des  rayons  ne  chan- 
ge rien  dans  leur  vitefie  j & on  a lieu  de  fourenir  que  l’éther  eft  ce  mê- 
me milieu.  Car,  fi  pour  l’éther  la  valeur  de  a n’étoit  pas  ~ x,  les 
différens  rayons  feraient  transmis  avec  des  vitefiès  inégales,  & la  moin- 
dre inégalité  devrait  produire  cet  effet,  que  dans  une  Eclipfe  totale  de 

So- 
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Soleil,  tant  les  derniers  rayons  qui  precedent  robfcurarion  totale,  que 
les  premiers,  qui  la  fuivenr,  feroient  colorés,  & le  même  phénomène 
fe  devroit  appercevoir  dans  les  Ëclipfes  des  Satellites  de  Jupiter.  Or, 
quelques  peines  que  les  .Aftronomes  fe  foient  données  pour  examiner 
cette  conféquence,  ils  n'ont  pu  découvrir  le  moindre  changement  dans 
la  couleur  des  rayons  ; d’où  il  faut  abfolument  conclure,  que  tous  les 
rayons  fe  meuvent  dans  l’éther  avec  la  même  vite/Tc,  laquelle  doit  être 
prife  dans  notre  formule  pour  l’unité.  Donc,  fi  pour  tour  autre  milieu 
le  nombre  a exprime  la  viteflè  d’un  feul  battement,  il  faut  concevoir, 
que  cette  viteflè  eft  à celle  dont  tous  les  rayons  fe  meuvent  dans  l’éther, 
comme  a eft  à i ; ce  qui  nous  fournit  pour  chaque  milieu  une  va- 
leur déterminée  pour  le  nombre  a. 

XIV. 

Pour  tous  les  autres  milieux  la  quantité  a,  qui  leur  répond,  eft 
moindre  que  l'unité , ou  la  vitejje  d'un  battement  Jl  Ht  aire  par  ces  mi- 
lieux eft  moindre  que  la  vitejje,  dont  les  rayons  traverfent  l'éther. 

Cela  eft  clair  de  ce,  que  les  rayons  qui  pa/Tent  de  l’éther  dans 
un  autre  milieu  transparent  quelconque  A,  font  rompus  vers  la  per- 
pendiculaire, de  forte  que  le  finus  d’incidence  eft  plus  grand  que  le 
finus  de  réfraélion.  Donc,  cette  raifon  étant  la  même  que  celle  de  la 
viteflè  des  rayons  dans  l’éther  à leur  viteflè  dans  ce  milieu  A , il  s’en- 
fuit que  la  viteflè  de  chaque  rayon  dans  l’éther,  qui  eft  exprimée  ici 
par  l’unité,  eft  plus  grande  que  leur  viteffe  dans  le  milieu  A;  ce  qui 
eft  aulli  très  naturel , vu  que  les  rayons  fouffrenr  dans  un  tel  milieu 
quelqueobftacle,  qui  en  doit  diminuer  la  viteflè,  & on  tient  que  plus 
un  milieu  eft  denfe  , félon  la  denfité  optique  , & plus  la  viteflè  de  la 
lumière  y eft  retardée.  Ainfi  la  viteflè  des  rayons  dans  l’air  eft  tant 
foit  peu  plus  petite  que  dans  l’érher  ou  dans  levuide,  ôc  cela  à peu 
prés  dans  la  raifon  de  3400  à 3401 , comme  on  peut  conclure  de  la 
réfraétion  du  vuide  dans  l’air.  Dans  l’eau  la  viteflè  des  rayons  eft  en- 
core moindre,  6c  elle  diminue  d’avantage  dans  l’efprit  de  vin,  le  ver- 
re» 


Te,  & le  diamant,  où  elle  eft  apparemment  la  plus  petite.  Soit  donc 
a la  vitefle  d’un  bartement  folitaire  dans  le  milieu  A , & la  vitefle  d’ua 
rayon  quelconque  fera  encore  plus  grande  ; celle  - cy  étant  donc  plus 
grande  que  a,  à plus  forte  raifon  en  doit -on  conclure  que  a < i. 
Soit  de  plus  n le  nombre  de  vibrations  rendues  par  fécondé,  qui  con- 

Z j jj<  m 

vient  au  rayon , 5c  fa  vitefle  dans  le  milieu  A fera  ZZa  : 

donc  il  faut  qu’il  foit  > /t,  ou  ”>  r.  Or  puisque 

n < i , une  puiflance  de  a ne  fauroir  être  plus  grande  que  l’uniré,  à 
moins  que  fon  expofant  ne  foit  un  nombre  négatif.  De  là  nous  tirons 
donc  cette  conclufion,  que  la  valeur  de  la  fonction  F : n eft:  négative  : 
mais  il  faut  auflî  que  cette  fonction  évanouïflè  lorsqu’on  met 
n~ Z o.  Et  partant  la  plus  Ample  forme,  que  cette  fonction  pourroit 
avoir  eft  F : « ~ an  , ou  plus  généralement  on  pourroit  mettre 


T-  K 

F:n~  — an  bn 


5cc. 


XV. 

De  là  il  s' enfuit  que  les  rayons  rouges  fol  air  es  confiftent  en  un 
plus  grand  nombre  de  vibrations  rendues  dans  une  fécondé , que  les  vio- 
lets , îf  partant , fi  nous  comparons  les  rayons  rouges  à un  certain  fon , 
les  violets  répondront  à un  fon  plus  grave , cela  presque  d'une  o fl  ave. 


J’ai  déjà  allégué  des  raifons,  pourquoi  la  fréquence  dans  les  rayons 
rouges  du  Soleil  paroit  plus  grande  que  dans  les  violets,  5c  je  pourrois 
ajouter  que  le  grand  Newton  étoit  du  même  fentimenr,  ayant  compa- 
ré la  couleur  rouge  au  plus  haut  ton  d’une  odave , 5c  la  violette  au 
plus  bas.  Mais  à préfent  ce  même  fentiment  fe  trouve  confirmé  in- 
dubitablement par  la  formule , que  je  viens  de  découvrir.  Car,  foit  f 
la  fréquence  des  vibrations  pour  les  rayons  rouges , 5t  s pour  les 

i | F ; s 

violets  , 5c  ayant  trouvé  - y-  ^ - - = m » n eft  évident  que 

F : fc  > F : £ . Or  ces  fondions  font  des  quantités  négatives,  comme 

nous 
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nous  venons  de  voir:  donc pofant  F: 8 ZZ -a 8 & F:fZZ-«f, 

oü  plus  généralement  F:8“  — & F:fZZ— af\  nous 

A.  A.  r,  A.  K 

aurons  — a s > - a £ , par  conlequent  £ >8  , ou  f > a ; 

& la  même  conclufion  fe  trouverait,  fi  l’onprenoir  pour  ces  fondions  des 
expreflions  plus  générales,  mais  qui  fu/Tent  négatives  & évnnouïfl'antes 
aux  cas  fZZo,  8ZZ0.  Il  eft  donc  à préfent  hors  de  doute  que  £ > 8, 
ou  que  les  rayons  rouges  du  Soleil  contiennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  vibrations  rendues  par  fécondé  que  les  violets.  Cependant  je 
ne  voudrais  pas  égaler  l’intervalle  de  ces  deux  couleurs  à celui  d’une 
o&ave,  & mettre  f zz  2 8,  comme  Newton  l’a  fait;  puisque  ces  deux 
couleurs  font  trop  différentes,  pour  qu’on  les  pût  comparer  à deux 
fons,  qui  différent  d’une  oétave.  Audi  les  expériences  faites  furies 
lames  minces,  qui  préfententà  la  fois  une  plus  longe  fuite  de  couleurs, 
offrent  après  la  couleur  violette  immédiatement  une  rouge,  qu’on  a 
droit  de  prendre  pour  l’oftave  de  la  première  rouge.  On  pourra 
donc  comparer  la  différence  entre  le  rouge  & le  violet  à peu  près  avec 
une  feptième  dans  la  Mufique,  d’où  l’on  aurait  f : 8 ZZ  1 6 : 9 , ou 
8 ZZ  f ; & fi  la  fréquence  d’un  rayon  eft  exprimée  par  { f , ou 

|f,  ou  &c.  il  excitera  dans  nous  le  fens  d’un  rouge  du  fécond, 
ou  troifième,  ou  quatrième  ordre. 

XVI. 


Il  ne  refie  donc  dans  la  Théorie  des  rayons  Sf  de  leur  mouvement 
par  différent  milieux  transparens , qu'à  connaître  la  nature  de  la  fonc- 
tion F:n  plus  particulièrement,  alors  on  fera  en  état  cTaffigner 
la  viteffe  de  chaque  rayon  par  tous  les  milieux  transparens. 

Tour  ce  que  nous  avons  déterminé  jusqu’ici,  eft:  néceflàirement 
vray,  & fondé  fur  des  principes  ou  des  expériences  inconteftables;  car 
quoique  j’y  aye  mêlé  des  idées  de  ma  Théorie  de  la  Lumière  , qui 
pourroit  encore  paraître  douteufe  à quelques  uns',  on  en  peut  entiè- 
.*  Min.  di  F Acad.  Toi».  X.  E e TC- 
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rement  écarter  ces  idées,  & fe  tenir  uniquement  aux  élémens  marqués 
par  les  lettres  a & »,  dont  celui-là  appartient  au  milieu , <3t  celle  cy 
à la  nature  du  rayon.  Ainli  lorsqu’un  rayon , dont  la  nature  foit  ex- 
primée par  la  lettre  7/,  pafl'e  d’un  milieu  A dans  un  milieu  B,  de  que 
la  qualité  de  celui  - là  foit  marquée  par  /z,  & de  celui  - cy  par  b , il  eft 
certain , que  le  llnus  d ’ incidence  fera  au  finus  de  réfraétion  comme 

i — f-  F : n , i F : n 
a z b 

Sc  nous  favons  de  plus,  que  a & b font  des  nombres  moindres  que 
l’unité  pour  tous  les  milieux  rransparens,  à l’exception  de  l’éther,  au- 
quel répond  l’unité  même.  Mais  les  confidérarions  tirées  de  la  théo- 
rie fixent  mieux  nos  idées,  fans  y porter  les  doutes , auxquels  cette 
théorie  pourrait  encore  être  afiujettie  ; & rien  n’empêche  que  nous  ne 
puilfions  regarder  les  quantités  a & b comme  les  vitefTes  d’un  bat- 
tement folitaire  par  les  milieux  A & B , & n comme  le  nombre  des 
vibrations  rendues  dans  une  fécondé,  qui  conftituent  le  rayon  propofé. 
Or  nous  favons  de  plus  que  la  fonction  F : n doit  toujours  avoir  une 
valeur  négative,  & évanouir  au  cas  qu’on  met  n ~ o.  La  plus  fim- 
ple  valeur,  & qui  peut-être  convient»  le  mieux  avec  la  /implicite  de  la 
nature,  fera  donc  F:7;n  — a 77.  Cependant  on  pourrait  penfer, 
que  telle  valeur  F : ji  “ a n 2 , ou  telle  F:  ~ — a V n,  eut  plutôt 
lieu.  Pour  cet  effet  je  m’en  vais  examiner  les  conféquences  qui  décou- 
lent de  chacune  de  ces  hypothefes,  pour  juger  enfuite,  laquelle  répond 
le  mieux  aux  expériences. 

XVII. 

Examinons  d'abord  la  première  hypothefe,  fuivant  laquelle  la  fonc- 
tion F:n  foit  égale  à — an,  où  a eft  un  nombre  confiant  ;£r'  on  pour- 
ra déterminer  la  valeur  abfoluè  de  an  pour  toutes  les  diverfes  cfpeces 
de  rayons.  . 

Pofons  f pour  le  nombre  des  vibrations  par  fécondé  pour  les 
rayons  rouges  du  Soleil , & g pour  les  violets  j 


& 


Zï9 


& nous  aurons  : 


F : £>  ZT  - a £>  & F-.azZ  — an  } 

d’où  par  l’article  XII.  nous  tirons: 
i -I-  F : b r cta 

= «*•  0U  — '33«*=4. 

Or  nous  favons  qu’il  y a à peu  près  «Z/rf,  ce  qui  donne 


*3  7*Ç tV-X33*?  — 4»  ou  a g ZZ  -/ÿ4r  ZZ  T2T  , 

5c  partant  a s ZZ  yV  • y2ï  ZZ  t f y — y* y • 

Il  efl:  certain,  que  les  nombres  £ & y font  énormément  grands,  puis- 
que la  viteflê  vibratoire  des  moindres  particules , qui  excitent  la  lu- 
mière, doit  être  extrêmement  rapide,  & incomparablement  plus  gran- 
de que  celle  qui  produit  les  fons  les  plus  aigus.  De  là  il  fcmble 
que  les  nombres  £ & s furpaflent  bien  i ooooo , ou  même  un  mil- 
lion, quoique  peut-être  on  ne  puiflè  jamais  parvenir  à une  connois- 
fance  précife  de  ces  nombres  : or  fuppofant  £ ZZ  ioooooo  , puis- 
que dans  les  rayons  rouges  du  Soleil  la  fréquence  des  vibrations 
elt  la  plus  grande,  le  coefficient  numérique  confiant  a fera  zizr 

— ZZ . Or,  quoiqu’il  en  foit  des  valeurs  abfo- 

31000000  15500000 

lues  des  nombres  £ & 8 , il  fuffit  de  connoirre  les  produits 

a Ç ZZZZ  32t  & as  ■ ■■  ■ tt 

comme  les  feuls  nombres,  qui  entrent  dans  nos  formules  à 1 egard 
des  diverfes  efpeces  des  rayons.  Donc,  fi  les  rayons  fe  meu- 
vent dans  un  milieu  transparent  A , où  la  virefle  d’un  battement 
folitaire  feroit  “ a , k virefle  de  routes  - fortes  de  rayons  fera 
à peu  près. 
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Des  Rayons 
folaires 

Des  Rayons 
du  11.  ordre 

Des  Rayons 
du  III.  ordre 

Rouges 

— 

fl1"* 

Rouges 

— a1"* 

Rouges 

— 

a1"* 

Oranges 

— 

a ”* 

Oranges  m a1  77 

Oranges 

— 

fl1"* 

Jaunes 

— 

a1-** 

Jaunes 

— a'-** 

Jaunes 

— 

a1’* 

Verds 

' ! 

fl1’* 

Verds 

II 

M 

1 

> 

Verds 

— 

a1’* 

Bleus 

' ] 

a 

Bleus 

~ a1'7'* 

Bleus 

- 

a'-rbô 

Violets 

— 

a 

Violets 

— a1'77 

Violets 

a'"*** 

XVIII. 

Dans  cette  hypothefe  F : n = — a n , connoiffant  la  raifon  de  ré- 
fraction d'un  milieu  dans  un  autre , on  pourra  déterminer  la  vitejje  d'un 
battement  folitaire  par  chaque  milieu  ; de  là  la  réfraSlion  de  tou- 
tes les  efpeces  de  rayons. 


Qu’on  confidérê  un  milieu  quelconque  A,  où  la  vite/Te  d’un 
barrement  foliraire  foir  m a,  la  virefle  des  rayons  dans  l’éther  étant 
exprimée  par  l’unité  ; & nous  venons  de  voir,  que  dans  ce  milieu  la 

viteffe  des  rayons  rouges  folaires  eft  ~fl  77 , & des  violets 

HZ  fl  TT;  donc  celle  des  rayons  moyens  fera  environ  ~a  75 . 
Concevons  maintenant  qu’un  tel  rayon  pafle  de  l’éther  dans  ce  milieu 
A,  & que  lefinus  d’incidence  foit  au  finus  de  réfraftion  comme  m à i ; 
& puisque  la  vitefTe  de  tous  les  rayons  dans  l’éther  eft  ~ i , nous  au- 

2 0 

rons  : i : a~* 5 m : i , & partant  a zz 

De  là  nous  pourrons  d’abord  trouver  la  valeur  de  a pour  l’air  ordi- 
naire, en  pofant  d’où  nous  tirons 

pour  l’air  ordinaire  aZZ  691 , & la  ZZ 

Pour 
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Pour  les  autres  milieux  nous  pourrons  concevoir,  que  les  rayôns  y en- 
trent de  l’air  au  lieu  de  l’éther,  & puisque  pour  le  verre  on  a m zz  i , 5 y , 
nous  aurons  : 

pour  le  verre  /7“  0,630450,  & la  rr  9, 7996508- 

Or,  lorsque  les  rayons  moyens  entrent  de  l’air  dans  l’eau,  les  expérien- 
ces fur  la  réfraélion  donnent  m ZZ  3-,  d’où  nous  tirons  : 

pour  l’eau  a zz  0,738730,  & la  zz  9,8684856. 

Que  les  rayons  entrent  de  l’air  dans  1 ’ efprit  de  vin  , & puisqu  ’ on 
a mzz  , on  aura  : 

pour  l’efprit  de  vin  a ZZ  0,71-8008  , & la  ZZ  9,8561294. 

Et  fi  la  réfraélion  de  l’air  dans  le  diamant  donne  m zz  $ , on  aura  : 

pour  le  diamant  azz  0,584084,  & /rf  ZZ  9,7664750. 

Sachant  en  forte  pour  chaque  milieu  transparent  la  valeur  de  a,  on 
déterminera  aifément  la  viteffe  de  chaque  efpece  des  rayons  dans  tous 
ces  milieux , & de  là  enfuite  la  loi  de  la  réfraélion. 


XIX. 

Dans  la  même  hypothefe  F:  n ZZ-  a n on  pourra  ajfgncr  non 
feulement  la  réfra&ion , que  toutes  les  efpeces  des  rayons  fo/aites  fouf- 
f rcnt  en  entrant  de  l'éther , ou  de  l'air , dans  le  t erre , mais  aujfî  celle, 
qui  convient  aux  rayons  des  corps  colorés , ou  aux  couleurs  du  fécond 
trdre  des  fuivans. 

Je  me  borne  ici  à la  réfraélion  qui  fe  fait  de  l'éther  ou  de  l’air 
dans  le  verre , puisqu’il  eft  facile  d’en  déduire  enfuite  la  réfraction  dans 
tout  autre  milieu  transparent.  Donc,  venant  de  trouver  pour  le  ver- 
re la  valeur  de  a zz  o,  63045,  laquelle  pour  l’éther  eft  ZZi,  & pour 
l’air  fi  près  de  l’unité , qu’on  peut  négliger  la  différence.  Ainfi  dans 
le  paffage  des  rayons  de  l’éther,  ou  de  l’air,  dans  le  verre  le  finus  d’in- 
cidence fera  au  finus  de  réfraction 

E e 3 


pour 


pour  les  rayons  rouges  folaires,  comme  i à (0,6304  j)I-*7T 

pour  les  rayons  violets  folaircs,  comme  r à (0,63045)*  77 
d’où  l’on  trouve  les  memes  raifons  1,54:1  6e  1,56:1,  que  l’expé- 
rience nous  a données  à cônnoitre.  Mais,  puisque  les  expériences 
nous  afTùrent , qu’il  y a encore  des  rayons , qui  nous  repréfenrenc  les 
mêmes  couleurs  6c.  qui  font  aux  folaires  en  raifon  fous -double,  ou 
fous  - quadruple,  qu’il  convient  de  nommer  des  couleurs  du  fécond  6c 
•troifième  ordre,  i!  fera  bon  de  déterminer  la  réfraction  des  rayons 
de  ces  différons  ordres,  pourvoir  combien  cette  hypothelè  eft  d’ac- 
cord avec  l’expérience.  Il  luffit  de  confidcrcr  les  rayons  rouges  de 
chaque  ordre,  lesquels  entrant  de  l’air  dans  le  verre  doivent  fuivanr 
cette  hypothefe  fe  rompre  en  forte  que  le  linus  d’incidence  foie  au  finus 
de  réfraétion,  comme  il  fuit 


Pour  les  rayons 
rouges 

Solaires  ou  du  I.Ordre 
Du  fécond  Ordre 
Du  troifième  Ordre 
Du  quatrième  Ordre 


La  raifon  de  réfraétion 
eft  comme 

r — 2- 

r : (0,63045)  71  — 1,539**:  X 

- t 

r:{o, 63045)  71  = 1,56274:1 

r : (o,63045)I-ffr  = i,  57441  : 1 

1':  (o,  63 045) I~Ti  r, 5 802  8 : 1 


Ët  s’il  y avoir  une  telle  couleur,  où  la  fréquence  des  vibrations 
fût  plus  petit?,  ôc  même  cvanouïftante , le  finus  d’incidence  feroit 
au  finus  de  réfraélion  de  l’air  dans  le  verre,  comme  r à 0,63045, 
ou  bien  comme  1,58617  à 1.  Ce  fera  donc  à l’expérience  à dé- 
cider, s’il  y a de  telles  couleurs  rouges , dont  les  rayons  fouffriffent 
une  plus  grande  réfraction  que  les  violets  folaires  ; 6c  fi  leur  réfrac- 
tion eft  d’accord  avec  ces  nombres,  que  l’hypothefe  F:  » a « 
nous  a fournis:  * 


XX. 


XX. 


Mais  fi  cette  hypothefe  F:  n ZH—  et  n*  nvoit  lieu  dans  la  naturk t 
en  trouver  oit  d'autres  valeurs , tant  pour  les  diverfes  efpeces  des  rayons , 
que  pour  la  vitejfe  d 'un  battement  folitaire  dans  chaque  milieu  trans- 
parent. 

Dans  cette  hypothefe,  en  pçfanr  ç pour  le  nombre  des  vibra' 
tions  rendues  par  fécondé  pour  les  rayons  rouges  du  Soleil,  & S 
pour  lés  violets,  on  aura: 


i-f-F:y  i— as» 

i— f-F:£  i ,aÇÇ 


— îB>  ou  1 3 7 P — 1 3 3 a y y~  4. 


Donc,  puisque  yzz/yf,  il  s’enfuit:  94,9 
. & partant  aççZZf?,  & ayy  — drr  > à peu  près. 
Concevons  un  milieu  A,  où  la  viteffe  d’un  battement  folitaire  fc- 
roit  ZZa,  & dans  ce  milieu  la  vitefl’e  fera 


des  rayons  folaires  rouges  “ a v 7 

1—  -1-2 

des  rayons  folaires  violets  ~ a 5lT. 

Donc,  fi  les  rayons  entrent  dans  ce  milieu  de  l’éther,  ou  bien  de  l’air, 
le  linus  d’incidence  fera  au  finus  de  réfraCion 


pour  les  rayons  rouges  comme  1 à a 

* ; pour  les  rayons  violets  comme  1 à a 7TY. 

Prenons  le  verre  pour  ce  milieu  A,  & nous  aurons: 

1 :aI~**T=i,S4:  I , ou  7 (1,  54)** 

d’où  la  vitefle  d’un  battement  folitaire  dans  le  verre  fera  : 

azz  0,637142,  ou  ~~  J ^9 5 I » & ~ 9i  8042366. 

Et  partant  les  rayons  rouges  tant  du  premier  ordre,  ou  les  folaires,  que 
du  fécond  ordre  & des  fuivans,  fouffriront  en  entrant  de  l’air  dans  le 
verre  les  retracions  fuivantes  : 


Pour 
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Pour  les  rayons 
rouges 

Solaires,  ou  du  I. Ordre 
Du  fécond  Ordre 
Du  rroifième  Ordre 
Du  quatrièmeOrdre 


Le  finus  d’incidence  eft  au  finus 
de  xéfraétion  comme 

: i — i j 54000  : r 

(i,S$9sO,-*T  ••1  = 1,5^208:1 

(r,  5 695  i)I_7Tîr  : 1 — 1,  56765  : 1 

: , r 

(1,565*50  l7To:  I rz  1,56904:  I 


Dans  cerre  hypothefe  donc,  la  réfraction  des  rayons  des  ordres  fuivans 
diffère  moins  de  celle  du  premier  que  dans  la  première  hyporhefe. 

XXI. 

Confidérons  enfin  cette  hypothefe  F : n ZT  — aVn  , qui  donnera 
la  réfraÜion  -des  ordres  fuivans  plus  grande  que  celle  des  rayons  dtt 
premier  ordre , 8°  l'expérience  décidera  laquelle  de  ces  trois  hypothe- 
fes  approche  le  plus  de  la  vérité.  . 

Ayant  donc  pour  cette  hypothefe  : 

7+Fl  - = *«>  ou  137 clVç  — 1,, ttVlt  — 4, 

puisque  s ZZ  ç , & partant  V s — £ Vç  , nous  aurons  : 

1 49  a Vç  = 1 6,  donc  a Vç  ~ , & a Vu  — TVV 

Soit  maintenant  dans  un  milidu  A la  virefle  d’un  battement  folitaire 
ZZ  a , & dans  ce  même  milieu  iâ  vitefle 

j_  1 a 

des  rayons  folaires  rouges  fera  zz  a 1 T ÿ 

1—  1 2 

& des  rayons  violets  . . . ZZ  a 1 î5\ 

Donc,  fi  les  rayons  entrent  dans  ce  milieu  de  l’éther,  le  fuius  d’inci- 
dence fera  au  finus  de  réfraétion 


a 


pour  les  rayons  rouges  comme  1 
pour  le  violets  comme  1 “ a 


1 s 

1 T?  7 


r 2 

1 ï?X 


Que 
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Que  le  verre  tienne  lieu  de  ce  milieu  A,  «5c  ayant 

*-TVV i , ,IU 

i-.a  = i,S4:i»  ou  — zn  (1, 54)t5t, 

on  obtiendra  la  vitefle  d’un  battement  folitaire  dans  le  verre, 

<*“0,616482,  & -^“1,62211,  & la  “ 5,7859204. 

Les  rayons  rouges  donc,  tant  les  folaires  ou  du  premier  ordre , que 
des  ordres  fui  vans  fouffriront  en  entrant  de  l’air  dans  le  verre  les 
réfractions  fuivantes  : 


Pour  les  rayons 
rouges 

Solaires  ou  du  I.  Ordre 
Du  fécond  Ordre 
Du  troifième  Ordre 
Du  quatrièmeOrdre 


Le  finus  d’incidence  eft  au  finus 
de  réfra&ion  comme 

(1,62211)  : I “ I,  54000  : I 

eV2 

( 1 , 622 il)*  : I = 1,56361  : I 

1—  8 

(1.62211)  T?y  : r Z=  1,58052  : t 

_4*/2 

(1.6221 1) 1  ttt:  I Z=  1,59259  : 1. 


Dans  cette  hypothefe  donc,  la  réfraftion  des  ordres  fuivans  diffère  plus 
de  celle  du  premier  ordre  que  dans  la  première  hypothefe.  Et  la 
plus  grande  réfraftion  poflible,  ou  d’un  battement  folitaire,  eft  dans  cette 
troificme  hypothefe  comme  1,62211  à ij  or  dans  la  fécondé  com- 
me 1,56951:1,  & dans  la  première  comme  1,58617:  x. 

XXII. 

Pour  établir  donc  une  théorie  complette  du  mouvement  de  la  lumiè- 
re de  la' réfraElion , il  ne  refte  qu'à  décider  par  l' expérience , laquelle 
des  trois  hypothefes  expofées  eft  le  plus  d'accord  avec  la  vérité? 

Lefeul  raifonnement,  fondé  fur  quelques  expériences  indubitables, 
nous  a conduit  à la  découverte  de  la  formule , qui  exprime  la  viteftè 
de  toutes  les  efpeces  pollïblcs  des  rayons  dans  chaque  milieu  transpa- 
rent : & il  eft  certain , que  fi  la  vitelfe  d’un  battement  folitaire  dans 
Mtm.  it  f Je  ad,  Tom.  X.  F f quel- 
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quelque  milieu  A eft  m a , & que  » marque  le  nombre  des  vibra- 
tions rendues  dans  une  fécondé,  qui  conftiruent  un  certain  rayon  3 la  vi- 

K 

teffe  de  ce  rayon  dans  le  milieu  A fera  exprimée  en  forte  : a , 

puisque  des  fondions  plus  compliquées  de1»  ne  fauroient  avoir  lieu. 
Ici  tout  revient  à la  connoiflânce  de  1 ’ expofant  K , qui  eft  certaine- 
ment pofitif,  <5c  que  j’ai  fuppofé  dans  la  première  hypothefe  ~ 1 , 
dans  la  fécondé  ZZ  2 , & dans  la  rroifièmc  “ i ; afin  que  par  des  ex- 
périences on  puiffe  décider  fi  l’expofant  K eft  plus  grand  ou  plus  petit 
que  l’unité.  Pour  cet  effet  il  fera  bon  de  choiür  des  couleurs,  que  je 
rapporte  ici  à des  ordres  fupérieurs  par  rapport  aux  rayons  folaires, 
& qui  fouffrent  une  réfraélion  plus  grande  que  ceux  - cy.  Cependant 
j’avoue,  que  quoiqu’on  trouve  de  telles  couleurs,  il  fera  difficile  de  con- 
noitre  à quel  ordre  elles  appartiendroient  : mais  il  femble  que  le  meil- 
leurs expédient  feroit  de  fe  fervir  des  couleurs,  qu’on  découvre  fur  une 
lame  inégalement  mince,  puisque  dans  la  répérition  des  mômes  cou-' 
leurs  on  eft  affeuré,  lesquelles  fe  fuivent  immédiatement,  ou  qui  diffé- 
rent enrr’elles  d’une  feule  oéfave.  Car  fi  l’on  pouvoit  exa&cmenr  dé- 
terminer la  réfraélion  de  chacune  de  ces  couleurs , en  les  comparant 
tant  enfemble  qu’avec  les  rayons  folaires;  il  ne  feroir  pas  difficile  de 
marquer  les  ordres,  auxquels  chacune  appartiendroit,  & d’en  conclu- 
re la  véritable  valeur  de  l’expofant  K . Peur  erre  même  trouvera-t-on 
des  couleurs  encore  plus  hautes  que  les  folaires,  ou  qui  fouffriffenr  une 
moindre  réfraéfion , ce  qui  ne  femble  pas  pourtant  probable.  Cepen- 
dant quoiqu’il  en  foit , ces  réflexions  ouvriront  une  nouvelle  carrière 
pour  faire  des  expériences  importantes  fur  la  lumière. 


THEO 
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THÉORIE 

PLUS  COMPLETTE  DES  MACHINES 

QU  I SONT  MISES  EN  MOUVEMENT 

t AK  LA  RÉACTION  DE  L’EAU. 

par  M.  EULER. 

Ayant  déjà  expliqué  en  quelques  Mémoires  l’effet,  que  la  Machine 
projetrée  par  Mr.  de  Segner  à Halle  eft  capable  de  produire,  je 
me  propofe  ici  de  déveloper  cette  même  matière  plus  foigneufemenr. 
Les  forces , par  lesquelles  cette  machine  eft  mife  en  mouvement , font 
tirées  de  la  réaétion  de  l’eau,  dont  la  machine  eft  remplie,  & qui  en 
fort  en.  bas  par  des  ouvertures  : car,  puisque  cette  machine  eft  mobile 
autour  d’un  axe  vertical , & que  l’eau  en  échape  horizontalement , il 
réfulte  de  la  réaétion  de  l’eau  un  moment  de  forces,  qui  tend  à faire 
tourner  la  machine  autour  de  fon  axe,  & qui  la  rend  même  capable 
de  furmonter  quelque  réfiftance,  ou  bien  de  produire  quelque  effet. 
Or,  dans  la  recherche  que  j’ai  faite  de  cette  machine,  j’ai  fuppofé  un 
vaifleau  cylindrique,  au  fond  duquel  font  attachés  des  tuyaux  hori- 
zontaux , par  lesquels  l’eau  échape , & ayant  regardé  le  mouvement 
de  l’eau  dans  le  vaifleau  comme  connu , j’ai  cherché  le  mouvement  par 
les  tuyaux  attachés,  avec  la  force  de  réaction , qu’ils  en  foutiennent. 
Cette  fuppoütion  a été  faite  pour  rendre  la  recherche  plus  facile  : car, 
fi  jrdvois  voulu  continuer  les  tuyaux  jusqu’en  haut  de  la  furface  de 
l’eau , la  détermination  de  la  réaélion  de  l’eau  feroit  devenus  plus  em- 
barraffante.  Quoique  cette  circonftance  n’apporte  aucune  atteinte  à la 
juftefle  de  la  détermination , après  que  j’y  ai  ajouté  la  rc&ification , 
qui  lui  convient  à caufe  du  mouvement  de  l’eau  par  le  vaifleau  cylin- 
drique , il  n’y  a aucun  doute  que  cette  recherche  ne  feroit  plus  com- 
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plette , fi  l’on  regardoit  le  vaiffeau  avec  les  tuyaux  comme  Une  feule 
piece  continue , & qu’on  étendit  le  calcul  à la  fois  fur  route  la  maffe 
de  l’eau,  qui  eft  mife  en  mouvement.  Par  ce  moyen  la  théorie  de  cet- 
te efpece  de  machines  fera  non  feulement  portée  à un  plus  haut  degré 
de  perfection,  mais  nous  en  tirerons  encore  l’avantage,  de  rendre  les 
machines  mêmes  plus  parfaites,  & d’en  augmenter  l’effet.  Outre  cela 
il  y a tant  de  chofes  différentes,  auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  cette 
recherche , qu’il  fera  de  la  derniere  importance  de  déveloper  chacune 
en  particulier  plus  en  détail,  afin  que  cette  matière,  qui  jusqu’ici  a été 
envelopée  de  quantité  d ’ obfcurités  , devienne  plus  lumineufe,  & 
qu’on  acquierre  une  connoiffance  claire  de  ce,  que  chaque  circonftan 
ce  en  particulier  contribue  à la  production  de  l’effet  de  toute  la  machi- 
ne. Je  m’en  vais  donc  dérailler  le  plus  évidemment  qu’il  me  fera 
poflîble,  tous  les  élémens,  fur  lesquels  la  théorie  de  la  réaCtion  de  l’eau, 
& de  l’effet  qu’on  en  peut  tirer,  eft  fondée. 

DEFINITION  I. 

I.  La  réa&ion  de  Peau  eft  la  force  dont  Peau  agit  fur  le  vaifteau , 
qui  la  contient , & qui  tend  par  conféquent  à imprimer  au  vaifteau 
quelque  mouvement. 

La  réaCtion  fe  prend  communément  pour  la  force  qu’un  vaiffeau 
foutient  de  l’eau,  entant  qu’elle  en  fort  par  quelque  ouverture  : mais 
ici  je  prends  ce  terme  dans  un  fens  plus  général  pour  marquer  la  force, 
dont  l’eau  agit  fur  le  vaiffeau , foit  que  l’eau  foit  en  repos,  ou  qu’elle 
foit  en  mouvement. 

c o R o JL  L.  i. 

II.  Donc,  fi  l’eau  eft  en  repos  dans  le  vaiffeau,  les  ouvertures 
étant  fermées,  le  vaiffeau  ne  foutient  que  le  poids  de  l’eau  tout  entier: 
ou  le  vaiffeau  en  eft  pouffé  en  bas  par  une  force  égale  au  poids  de  l’eau 
félon  une  direction  verticale,  qui  paffe  par  le  centre  de  gravité  de  la 
maffe  d’eau.  Cette  force  eft  donc  dans  ce  cas  la  réaCtion  ^ que  l’eau 
exerce  fur  le  vaiffeau. 


co* 


C O R O L L.  2. 


HH.  Si  le  vaiffeau,  où  l’eau  eft  enfermée  fans  qu’elle  en  puiflè 
forrir , eft  agité  d’un  mouvement  quelconque , il  foutiendra  outre  le 
poids  de  l’eau  encore  les  forces,  dont  l’eau  s’oppofe  au  mouvemenr, 
entant  que  le  mouvement  n’eft  pas  uniforme , ou  qu’il  ne  fe  fait  pas 
en  ligne  droite. 

c o r o l l.  3. 

IV.  Mais  fi , pendant  que  le  vaiffeau,  ou  eft  en  repos,  ou  dans 
un  mouvement  quelconque,  l’eau  échape  par  une  ou  plusieurs  ouver- 
tures, la  réaétien  de  l’eau  fera  bien  différente  de  celle  du  cas  précédent. 
La  raifon  en  eft  d’un  côté,  puisque  les  parois  du  vaiffeau  ne  foutien- 
nenr  aucune  force  dans  les  ouvertures  mêmes,  & d’un  autre  coté  puis- 
que l’eau  dans  le  vaiffeau  a un  mouvemenr  propre,  dont  l’aétion  fur  le 
vaiffëau  eft  altéré. 

c o r o l L.  4. 

V.  Il  s’agit  donc  de  dérerminer  en  chaque  cas  propofé  la  réac- 
tion de  l’eau,  ou  la  force  que  le  vaiffeau  fouffre  de  la  part  de  l’eau,  qu’il 
contient.  On  a donc  deux  chofes  à déterminer  ; premièrement  la 
quantité  de  cette  force,  qu’on  mefurera  le  plus  commodément  par  le 
poids  d’un  certain  volume  d’eau  : & enfuite  la  direétion  de  cette 
force. 

s c h o l 1 e r. 

VI.  On  voit  bien,  que  la  réaétion  de  l’eau  eft  le  réfultat  de  rou- 
tesles  forces,  dont  tous  les  élémens  des  parois  du  vaifleau  font  pres- 
fés  par  l’eau.  Car  les  parois  d’un  vaifleau  rempli  d’eau  foutiennent  de 
la  part  de  l’eau  dans  chacun  de  leurs  points  une  certaine  force,  qui  dé- 
pend tant  de  la  pefanteur  de  l’eau,  que  de  fon  mouvemenr.  Ainfi 
Chaque  élément  des  parois  du  vaifleau  étant  folliciré  par  une  certaine 
force , dont  la  direélion,  à ce  qu’on  fait,  eft  toujours  perpendiculaire 
aux  parois,  on  n’aura  qu’à  réduire  routes  ces  forces  élémentaires  à 
une  feule  force',  qui  leur  eft  équivalente,  & cette  force  fera  precifé: 
ment  la  réaction,  doritTéau  agit  fur  le  vaiffeau.  Car  le  vaiffeau  rie 
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fouffre  rien  de  la  part  de  l’eau,  qu'entant  que  l’eau  exerce  des  efforts 
contre  fes  parois  ; & fi  les  parois  ne  foutenoient  aucune  preffîon  de 
l’eau,  ils  fe  rrouveroient  dans  le  même  état,  que  fi  le  vaiflèau  éroit  vui- 
de,  & partant  il  n’y  auroit  point  de  réaction.  Mais  fi  les  parois  font 
follicitées  en  tous  leurs  points  par  quelques  forces , à moins  que  ces 
forces  ne  fe  détruifent  pas  entièrement  entr’elles,  il  en  réfultera  une 
force,  qui  leur  eft  équivalente,  que  le  vaiflèau  foutient  a&uellement : 
& c’eft  cette  force,  qu’on  doit  entendre  fous  le  terme  de  réaétion. 

S C H O L I E 2. 

VIL  Cette  confidération  nous  conduit  d’abord  à une  méthode 
de  déterminer  la  réaétion  de  l’eau  fur  le  vaiflèau.  Il  faudra  commen- 
cer par  chercher  les  preflions  que  les  parois  du  vaiflèau  fauriennent 
dans  tous  leurs  points  de  la  part  de  l’eau  : enfuite  on  n’aura  qu’à  cher- 
cher la  force , qui  foit  équivalente  à toutes  ces  forces  élémentaires  pri- 
fes  enfemble,  pour  avoir  la  véritable  quantité  de  La  néaétion.  Or,  quoi- 
que cette  méthode  femble  la  plus  naturelle,  & qu’elle  ait  été  employée 
par  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  elle  renferme  pour- 
tant de  fi  grandes  difficulté?,  que  je  fuis  bien  perfuadé  qu’une  autre  mé- 
thode, que  je  propoferai  dans  la  fuite,  mérite  biçn  loin  la  préférence. 
Car  il  eft  fouvent  extrêmement  difficile , & quelquefois  même  impos- 
fible,  de  déterminer  par  la  feule  théorie  les  preflions,  que  les  parois  du 
vaiflèau  fouriennent  dans  tous  leurs  points  : & quand  on  fe  trompe 
tant  foit  peu  dans  cette  détermination,  l’erreur  qui  en  réjaillit  fur  U 
réaétion , peut  devenir  très  considérable.  Car  ordinairement  la  plus- 
part  de  ces  prelfions  fe  détruifent  mutuellement,  <5c  le  réfultat  n’eft: 
compofé  que  de  l’excès  c\onr  les  prefljons  vers  un  côté  furpaflènt  celles 
qui  leur  font  contraires:  donc,  quand  on  aura  commis  quelque  erreur 
dans  toutes  ces  forces  partiales , l’erreur  qui  en  influe  fur  la  force  équi- 
valente , pourroit  devenir'  très  énorme.  Or  l'autre  méthode  que  je 
propoferai , n’eft  pas  aflujettie  à cet  inconvénient  ; parce  que  je  ne  dé- 
terminerai pas  la  x^aétion  par  des  forces,  qui  fe  détrpifent  pour  la  plus- 

part, 


part,  mais  pfctôt  par  de  relies  forces,  qui  étant  ajoutées  enfemble  four- 
niflènt  la  réaétion  ; & de  là  nous  tirerons  cet  avantage , que  quoique 
l’expérience  ne  foit  pas  entièrement  d’accord  avec  la  théorie,  l’erreur 
qui  en  réfulte  fur  la  réaétion  , ne  fauroit  devenir  fort  conlidérable. 
Or  pour  l’explication  de  cette  méthode,  je  dois  encore  avancer  les  dé- 
finitions fuivantes. 

DEFINITION  11 

VIII.  Par  les  forces  aSluelles , qui  agiffent  fur  l'eau , j'entends 
toutes  les  forces  dont  l'eau  ejl  pouffe e de  dehors , fans  aucun  égard  à 
fa  liaifon  avec  le  vaijfeau. 

Une  telle  force  eft  la  gravité,  dont  chaque  parricule  de  l’eau  eft 
follicitée  en  bas  indépendamment  du  vaifleau  $ de  fi  l’eau  dans  le  vais- 
feau  étoit  encore  prefTée  par  un  pifton , cette  force  du  pifton  doit  aulfi 
être  comptée  parmi  les  forces  aétuelies. 

c o r o l l.  r. 

IX.  Entant  que  les  parois  du  vaifleau  fouriennenr  une  preflîon 
de  l’eau , l’eau  en  fera  auflî  follicitée  par  une  force  égale  & contraire  : 
or,  puisque  ces  forces  proviennent  de  la  liaifon  du  vaifleau  avec  l’eau,  je 
les  diftingue  foigneufement  des  forces  aétuelies,  qui  agiflènt  fur  l’eau 
indépendamment  du  vaifleau  : quoique  l’une  & l’autre  efpece  des  for- 
ces foit  également  réelle  par  rapport  à l’eau.  . 

C o R o L L.  2. 

X.  Comme  il  n’y  a point  d’autres  forces , qui  dépendent  de  tft 
liaifon  de  l’eau  & du  vaifleau,  que  la  preflîon  que  le  vaifleau  fourient  de 
l’eau  ; hormis  ces  forces  de  preflîon,  toutes  Jes  autres  forces,  qui  agis- 
fcnt  fur  Feau,  feront  comprifes  fous  le  nom  des  forces  a étudies. 

c o R o i t.  3. 

XI.  La  raifon  de  cette  diftinétion  eft  afles  évidente  : car  pour 
F •rdinaire  toutes  les  forces  actuelles  font  données  & connues,  avant 
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qu’on  cherche  l’état,  ou  de  repos,  ou  de  mouvement  dé  l’éau;  au  lieu 
qu’on  ne  fauroit  afligner  la  prellïon  mutuelle  de  l’eau  ôc  du  vaiflèau, 
fims  qu’on  fâche  exa&ement  l’état,  où  l’eau  fe  trouve. 

c o R o l l.  4. 

XII.  Or  puisque  cette  force  de  prellïon  du  vaiflèau  fur  l’eau  eft 
égale  ôc  contraire  à celle  de  l’eau  fur  le  vaiflèau,  6c  cette  force  étant 
précifement  la  rcaélion  de  l’eau,  il  s’enfuit  que  la  force  que  l’eau  fou- 
tient  de  la  part  du  vaiflèau  eft  égale  ôc  contraire  à la  réaéîion. 

C O R O L L.  5. 

XIII.  Pour  avoir  toutes  les  forces,  par  l’a&ion  desquelles  l’eau  dans 
un  vaiflèau  eft  follicitée,  il  faut  premièrement  conftdérer  toutes  les  for- 
ces aéhielles,  comme  la  pefanteur,  6c  d’autres  forces  qui  agiflènt  par 
des  piftons  fur  l’eau  ; à ces  forces  connues  il  faut  ajourer  encore  une 
force  égale  ôc  contraire  à la  réaétion , ôc  la  fomme  renfermera  toutes 
les  forces,  qui  agiflènt  fur  l’eau. 

C O R o L L.  6. 

XIV.  Il  eft  auflî  clair  que  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  a 
également  lieu,  fait  que  le  vaiflèau  avec  l’eau  fe  trouve  en  repos , foie 
que  l’un  6c  l’autre  ayent  un  mouvement  quelconque.  Il  faut  feule- 
ment remarquer,  que  dans  ce  dernier  cas  les  forces  follicitantes  peuvent 
varier  à chaque  iiiftant. 

DEFINITION  III. 

XV.  Les  forces  requifes  y font  les  forces  nécejfaires  pour  produire 
lés  changement  dans  l'état , ou  de  repos , ou  de  mouvement , où  l'eau 
fe  trouve. 

Car,  entant  que  les  particules  d’eau  changent  d état,  ou;  que  leur 
mouvement  n ’ eft  pas  uniforme , 6c  en  ligne  droite,  il  faut  une  cer- 
taine force,  qui  foit  capable  de  produire  ce  changement,  ôc  toutes  ces 
forces  prifes  enfemble , ou  bien  la  force  qui  leur  eft  équivalente , font 
ce  que  je  nomme  ici  forces  requifes , puisqu’elles  font  requifes  pour  le 
maintien  du  mouvement. 
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C O R O L L.  I. 


XVI.  Si  l’eau  avec  le  vaiffeau  eft  en  repos , puisque  l’état  du 
repos  fe  conferve  par  l’inertie  de  chaque  corps , les  forces  requifes 
évanouiront  dans  ce  cas  : & la  même  choie  arrivera , lorsque  le  mou- 
vement de  l’eau  eft  tel , que  toutes  fes  particules  fe  meuvent  uniformé- 
ment en  lignes  droites  ; car  la  confervation  d’un  tel  mouvement  n’exi- 
ge point  de  forces. 

C O R O L L.  2. 


XVII.  Or  fi  les  particules  d’eau  ne  font  pas  portées,  ni  d’un 
mouvement  uniforme,  ni  en  ligne  droite  ; ou  bien  lorsque,  ou  la  direc- 
tion, ou  toutes  les  deux  changent:  ce  changement  exige  néceffairement 
une  certaine  force , qu’on  pourra  déterminer  fachant  le  changement  ; 
& toutes  ces  forces  prifes  enfemble  conftituent  les  forces  requifes , que 
je  viens  de  définir. 

C O R O L L.  3. 

XVIII.  Si  une  particule  d’eau,  dont  la  maflè  foit  ZHm,  fe  meut 
en  ligne  droite  avec  une  viteffe  variable  u , de  forte  que  fa  viteffe  étant 
a préfent  iz  u,  devienne  u-{-du,  pendant  letems  infiniment  petit  dt; 

on  fait  que  cette  accélération  demande  une  force  HZ  qui  agi fie 

fur  la  particule  fuivanr  la  direction  de  fon  mouvement.  Ou  bien,  pofant 

l’efpace  parcouru  dans  le  tems  dt , zz  ds}  à caufe  de  u—  — ->  cette 


force  fera 


2 m } ds  ___  2 mdds 
It  d'Jt—  ~dt*~ 


en  prenant  le  différentiel  dt 


confiant. 


c o R o l l.  4. 

XIX.  Si  la  particule  d’eau  ne  fe  meut,  ni  uniformément,  ni  en  li- 
gne droite,  & que  fon  mouvement  nefe  fàffepas  même  dans  un  plan,  on 
décompofera  ce  mouvement  fuivant  trois  direélions  fixes.  Soit  l’efpa- 
ce  qu’il  parcourt  dans  le  tems  dt  par  le  premier  de  ces  mouvemcns 
ZZ  dx , par  le  fécond  zz  dy,  & par  le  troificme  ZZ  dz,  & prenant  le 
Mbn.  àt  F Ac *d.  Tom.  X.  G g diffé- 


différentiel  dt  confiant,  ce  mouvement  demande  trois  forces,  qui  fol- 

licitent  la  particule  ni  fuivant  ces  mêmes  trois  directions  : favoir  h pre- 

. zmddx  - 2 tnddy 

mtere  force  fera  zz  — — , la  fécondé  ZZ  —jji  ~ > & la  troi- 

2 m d d z 
fieme  ZZ  — . - — - 
dt 2 

S C H O L I E. 

XX.  Tout  cela  eft  clair  par  les  premiers  principes  de  la  Méca- 
nique & de  faCtion  des  forces  fur  les  corps  ; par  lesquels  on  fait  que 
l’accélération,  ou  le  différentiel  de  la  vitefl'e  divifé  par  le  différentiel  du 
rems,  eft  proportionnel  à la  force  follicitanre  divifée  par  la  maflê  du 
corps  : donc  la  force  follicitante  eft  proportionnelle  au  produit  de  la 
ma/Te  par  le  différentiel  de  la  viteffe , divifé  par  le  différentiel  du  tems, 

ou  bien  à On  pourra  donc  pofer  la  force  follicitante  ZZ  > 

où  a marque  un  certain  coefficient  confiant,  qui  dépend  de  la  manière 
dont  on  veut  exprimer  tant  la  maffe  que  la  vitc/Te  & le  tems.  Or,  fi 
nous  exprimons  la  maffe  par  le  poids  qu’elle  auroit  à la  furface  de  la 
terre,  la  viteffe  par  la  racine  quarrée  de  la  hauteur,  de  laquelle  un 
corps  tombant  acquiert  la  même  viteffe,  & le  tems  dans  le  mouvement 
uniforme  par  l’efpace  parcouru  divifé  parla  virefTe,  on  verra  que  le  nom- 
bre 2 donnera  la  jufte  valeur  du  coefficient  a.  Car  on  n’a  qu’à  appli- 
quer la  formule  générale  au  cas,  où  le  corps  grave  m tombe  librement: 
que  dans  le  tems  il  foit  déjà  defeendu  par  la  hauteur  zz  x,  fa  viteffie  u 
fera  donc  zz  Vx,  avec  laquelle  il  parcourra  l’efpace  dx  dans  le  tems 

dt  zz  ^ , puisque  le  mouvement  par  l’efpace  infiniment  petit  dx 

peut  être  regardé  comme  uniforme.  Ayant  donc  u zz  Vx , il  fera 

7 dx  , du  _ 

du  ZZ  — i dt,  âc  partant  — ZZ  i . Donc,  en  vertu  de 

notre  formule  générale  h force  follicitante  fera  zz  i a m : or 

k. 
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la  force  follicitante  ©H:  dans  ce  cas  égale  à la  pefantcur  du  corps,  ou 
bien  à fa  marte  zr  m;  d’où  il  eft  clair,  que  pour  qu’il  devienne 
•y  a m — : m ; il  faut  qu’il  foir  a ZZ  2.  Et  cette  valeur  conviendra  à a, 
tant  que  nous  confervons  la  même  maniéré  d’introduire  dans  le  calcul 
les  maflTes,  lesvitefles,  & les  tems. 

THEOREME  I. 

XXI.  Soit  que  le  vaiffeau  avec  l'eau  foit  en  repot , ou  que  / un  & 
l’autre  fe  trouvent  dans  un  mouvement  quelconque , la  réaElion  de  l'eau 
ejl  égale  aux  forces  atluelles , moins  les  forces  requifes. 

DEMONSTRATION. 

Soit  nommée  la  réaélion  de  l’eau  ZZ  R,  les  forces  aéluelles  prifes 
enfemble  — P,  & les  forces  requifes  pour  l’entretien  du  mouvement 
de  l’eau  m L’eau  fera  donc  follicitée  premièrement  par  la  force  P, 
& enfuire  par  une  force  égale  & contraire  à la  rca&ion  R , ou  bien  par 
une  force  ZZ  — - R , donc  toutes  les  forces,  dont  l’eau  eft  efiètftivc- 

ment  follicitée,  feront  ZZ  P R • U faut  donc  que  tous  les  chan- 

gemens,  que  fubit  l’eau  dans  le  vaiflèau,  foient  produits  par  cette  force 

P R : or  (^comprend  les  forces  requifes  pour  opérer  ces  chan- 

gemens,  d’où  il  s’enfuit  que  P — R ZZ  Q_,  & partant  P — Q^ZZ  R, 
c’elt  à dire  la  réaétion  eft  égale  aux  forces  aéluelles,  moins  les  forces 
réquifes.  C.  F.  D. 

C O R O L L.  i. 

XXII.  Puisque  la  réaélion  R agit  fur  le  vaiflèau,  il  faut  auflî  con- 
cevoir les  forces  P & comme  appliquées  au  vaiflèau.  Le  vaiflèau 
foutiendra  donc  deux  forces,  une  qui  convient  avec  les  forces  aétuel- 

les,  & à caufe  de  l’autre  eft  égale,  mais  contraire,  aux  forces 

requifes. 

C O R O L L.  2. 

XXIII.  Parce  que  nous  venons  de  trouver  P ZZ  Q^-j-  R , 
nous  voyons  que  les  forces  a&uelles  fe  partagent  en  deux  parties  Q^, 

G g 2 & R, 
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& R,  dont  l’une  eft  employée  à produire  les  changemens,  qui  arri- 
vent dans  l’état  de  l’eau , & l’autre  eft  employée  à agir  fur  le  vaiffeau 
même,  qui  eft  laréa&ion.  D’où  l’on  voit,  que  la  réaction  n’exifte, 
qu’entant  que  toute  la  force  aétuelle  n’eft  pas  employée  à agir  fur 
l’eau  ; ce  qui  rend  l’énoncé  du  Theoreme  encore  plus  évident.  Car 
on  comprend  aifément,  que  le  vaifieau  même  ne  fauroit  foutenir  que 
cette  partie  de  la  force  aétuelle,  qui  n’eft  pas  employée  à agir  fur  les 
particules  de  l’ eau. 

C O R 0 L L.  3. 

XXIV.  Donc,  fi  l’on  connoit  premièrement  les  forces  actuelles, 
par  lesquelles  l’eau  eft  follicitée,  & enfuite  les  forces  requifes  au  mou- 
vement de  l’eau,  on  en  pourra  déterminer  la  force  de  la  réaétion,  dont 
l’eau  agit  fur  le  vai/Teau.  Or  les  forces  aéluelles  font  connuës  d’elles- 
mêmes  en  chaque  cas,  & les  forces  requifes  peuvent  être  déterminées 
en  regardant  le  mouvement  de  l’eau  comme  connu. 

c o R o l l.  4. 

XXV.  Si  l’eau  avec  le  vaiffeau  n’a  aucun  mouvement,  ou  qu’el- 
le demeure  en  repos , puisque  la  confervation  de  cet  état  n’exige  point 
de  forces,  les  forces  requifes  feront  ~ o,  & le  vaifTeau  fourien- 
dra  toutes  les  forces  a&uelles,  par  lesquelles  l’eau  eft  follicitée  : ou  bien 
le  vaiflêau  fera  follicité  tant  par  le  poids  de  l’eau  tout  entier,  que  par 
les  forces  des  piftons,  s’il  y en  a , qui  preffent  fur  l’eau. 

C O R O L L.  5. 

XXVI.  La  même  chofe  arrivera,  lorsque  toutes  les' parties  de 
l’eau  fe  meuvent  uniformément  en  ligne  droite.  Ce  cas  aura  lieu, 
lorsque  l’eau  coule  uniformément  par  un  tuyau  droit,  & alors  le  tu- 
yau fouriendra  outre  le  poids  de  l’eau  les  forces,  dont  l’eau  eft  pouffée 
par  des  piftons. 

c o R 0 L l.  6. 

XXVII.  Or,  lorsque  toutes  les  forces  aéluelles  font  employées 
au  mouvement  de  l’eau , ce  qui  arrive  quand  l’eau  tombe  librement 

d’un 
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d’un  vaiffeau  cylindrique  vertical , qui  n’a  point  de  fonds , l’eau  tom- 
bant dans  ce  cas  librement  comme  un  corps  folide , toute  fa  pefanteur 
eft  employée  à accélérer  fon  mouvement,  & partant  il  ne  relie  rien  pour 
la  réaÀion , ou  bien  ce  vaiffeau  ne  fouffnra  rien  de  la  part  de  l’eau. 

s c h o L I E. 

XXVm.  Comme  cette  matière  feroit  presque  inépuifable,  vu 
la  diverliré  infinie,  qui  peut  avoir  lieu  tant  à l’égard  de  la  figure  des 
tuyaux , par  lesquels  l’eau  coule , que  par  rapport  au  mouvement  des 
tuyaux  & de  l’eau  même , pour  ne  pas  m’étendre  trop  , je  bornerai 
mes  recherches  à des  tuyaux , qui  font  mobiles  autour  d’un  axe  fixe. 
Ainfi  je  pafferai  les  cas  plus  fimples  , où  les  tuyaux  feroient,  ou  en 
repos , ou  dans  un  mouvement  progrefiîf,  puisque  ces  cas  font  déjà 
allés  fuffifamment  traités  ; & j’omettrai  les  cas  plus  compliqués,  où 
les  tuyaux  feroient  fufceptibles  d’un  mouvement  irrégulier,  ni  pro- 
grefiîf, ni  rotatoire,  puisque  ces  cas  meneroient  à des  calculs  trop  em- 
barraffans.  Mais  je  fuis  obligé  d’apporter  aux  cas,  que  je  me  propofe 
de  déveloper  ici , une  limitation , fans  laquelle  le  calcul  deviendroit  in- 
furmontable  ; j’envifagerai  les  tuyaux  comme  infiniment  étroits , afin 
que  tous  les  points  de  l’eau , qui  fe  trouvent  dans  la  même  feélion  faite 
perpendiculairement  à la  direélion  du  tuyau  , puiflènt  être  regardés 
avoir  le  même  mouvement  ; cependant  on  verra  que  cette  reftriélion 
n’affeéle  presque  que  le  calcul,  & que  les  conclu  fions  peuvent  fubfis- 
ter,  quand  même  la  largeur  du  tuyau  feroit  affés  confidérable.  Néan- 
moins il  fera  néceffaire , que  cette  largeur  foit  très  petite  à l’égard  de 
fa  diflance  à l’axe  de  rotation,  puisque  d’ailleurs  le  mouvement  de  ro- 
tation des  particules  d’eau , qui  fe  trouvent  dans  la  même  feélion  du 
tuyau , feroit  trop  inégal , pour  qu’il  pût  être  regardé  comme  le  mê- 
me par  toute  la  feélion. 

DEFINITION  IV. 

XXIX.  Le  mouvement  de  V eau  dans  le  tuyau  eft  le  mouvement 
refpeQif  de  l'eau,  par  lequel  elle  avance  d'un  endroit  du  tuyau  à un 
autre. 


Gg  3 
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De  là  on  comprend  auff , ce  que  c’eft  que  la  viteffe  refpeftive  de 
l’eau  dans  le  tuyau , & celle  dont  l’eau  fort  du  tuyau , qu’il  faut  bien 
diftinguer  de  la  viteffe  vraye  de  l’eau  lorsque  le  tuyau  a lui  même  quel- 
que mouvement. 

C O R O L L.  I. 

XXX.  Si  le  tuyau  eft  en  repos,  le  vray  mouvement  de  l'eau  n’eft 
pas  différent  de  fon  mouvement  refpetfif  à 1 egard  du  tuyau  ; dans  ce 
cas  donc  il  feroit  fuperflu  de  diftinguer  ces  deux  mouvemens,  «St  la  vi- 
teffe  refpe&ive  donc  l’eau  échape  du  ruyau,  convient  avec  fa  viteffe 
vraye. 

C O R O L L.  2. 

XXXI.  Or,  lorsque  le  tuyau  a un  mouvemenr  quelconque,  la  vi- 
teffe vraye  de  l’eau  eft  différente  de  fa  viteffe  refpe«ftive  à l’égard  du 
tuyau.  On  fait  par  les  principes  de  la  Mécanique,  que  le  mouvement 
vray  de  l’eau  eft  compofc  de  fon  mouvement  refpeétif  & du  mouvement 
du  tuyau  même  ; & de  là  on  pourra  toujours  trouver  le  mouvement 
vray  de  l’eau  en  fâchant  fon  mouvement  refpeétif  avec  le  mouvement 
du  tuyau, 

c o R o l l.  3. 

XXXII.  Puisque  nous  fuppofons,  que  dans  la  même  feétion  du 
tuyau  toutes  les  particules  de  l’eau  fe  meuvent  également,  fi  l’on  con- 
noit  la  viteflè  refpeftive  de  l’eau  dans  une  feéfion  quelconque  du  tu- 
yau, on  en  connoitra  la  viteffe  refpeélive  pour  toutes  les  autres  feclions 
au  même  inftanr,  ces  viteffes  étant  entr’elles  réciproquement  comme 
les  amplitudes  du  ruyau. 

C O R O L L.  4. 

XXXIII.  On  commencera  donc  par  chercher  la  viteflè  refpec- 
tive  de  l’eau  pour  une  feélion  donnée  du  tuyau,  <5c  de  là  on  tirera  aifé- 
ment  la  viteflè  rcfpe«ftive  dans  toutes  les  autres  ferions,  la  figure  du 
tuyau  étant  connüe.  Or  ayant  trouve  la  viteffe  refpe&ive  de  l’eau, 
pour  une  feftion  quelconque  du  tuyau , quand  on  fait  le  mouvement 
du  tuyau  à cet  endroit,  on  pourra  déterminer  le  vray  mouvemenr,  dont 
l’eau  dans  cette  feftion  eft  portée. 


scho- 
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S C H O L I E. 

XXXIV.  Cela  remarqué,  fi  nous  fuppofbns,  pour  un  inftant 
quelconque,  comme  connus  le  mouvement  du  tuyau , & le  mouve- 
ment refpe&ifde  l’eau  dans  le  tuyau, pour  une  fe&ion  quelconque,  nous 
en  pourrons  déterminer,  tant  le  mouvement  refpe&if  à roures  les  au- 
tres ferions,  que  le  mouvement  vray.  Or,  pour  juger  des  forces  re- 
quifes  au  mouvement  de  l’eau , & quel  effet  chaque  force  eft  capable 
d’y  produire,  il  faut  avoir  égard  au  vray  mouvement  de  l’eau,  puisque 
les  principes  de  la  Mécanique,  dont  on  doit  fe  fervir,  font  établis  fur 
le  vray  mouvement.  Il  eft  donc  abfolument  ncceflaire  de  commen- 
cer par  la  détermination  du  vray  mouvement  de  l’eau  j fon  mouvement 
refpe&if  avec  le  mouvement  du  tuyau  étant  connu.  Ce  fera  le  fujet 
du  premier  problème,  dont  je  m’en  vais  chercher  la  folution. 

PROBLEME  I. 

XXXV.  Suppofé  que  le  tuyau  tourne  d'une  vitejje  donnée  autour 
J'un  axe  fixe,  & que  la  vitejje  refpe&ive  de  l'eau  dans  une  feélion  du 
tuyau  fait  donnée , trouver  ta?it  le  mouvement  rrfpe&if  que  le  vray  de 
l'eau  dans  une  autre  feClion  quelconque  du  tuyau. 

SOLUTION- 

Que  la  ligne  AC  repréfente  l’axe,  autour  duquel  le  tuyau  EMF 
tourne,  & que  cet  axe  foir  perpendiculaire  au  plan  delà  planche  en 
C , 6c  que  la  feflion  du  tuyau  F fe  trouve  dans  ce  plan.  Soit  l’am- 
plitude de  cette  feefion  F’  ~ ff , par  laquelle  l’eau  découle  avec  la  vi- 
tefle  ~Vv,  ou  due  à la  hauteur  v,  & ce  foit  la  virefle  refpeitive  de 
l’eau , dont  elle  fort  ou  fe  meut  à cet  endroir  du  tuyau  ; qui  eft  fuppo- 
fée  erre  donnée.  Soit  déplus  Vu  laVTîcfle  dont  le  point  F du  tuyau 
tourne  autour  de  l’axe  AC,  & par  ce  mouvement  le  point  F décri- 
ra la  périphérie  d’un  cercle  daoè  le  plan  repréfenré  par  celui  de  la  plan- 
che, dont  le  centre  fera  le  point  C,  & la  droite  C F le  rayon.  Soit 
donc  la  diltance  du  point  F à . l’axe  de  rotation,  ou  la  droite  CF~b. 

Cela 
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Cela  pofé,  confidérons  une  feéfion  quelconque  du  tuyau  M , & 
qu’on  baiffe  du  point  M au  plan  de  la  planche  la  perpendiculaire  M Q^, 
& du  point  Q_fur  ce  plan  à la  droite  CF  la  normale  PQj  de  for- 
te que  le  lieu  du  point  M foit  déterminé  par  les  trois  coordonnées 
CP,  PQ_,  & QM  normales  entr’elles,  qui  foient  nommées  CP~ 
p — y } <Sc  QM  “ z . Soit  de  plus  1 ’ amplitude  du  tuyau  en 
M~rr,  dont  la  quantité  fera  donnée  par  les  coordonnées  x,  y, 
& z,  de  même  qu’on  connoitra  le  rapport  entre  x,  y,  & a,  puis- 
que tant  la  figure  que  l’amplitude  du  tuyau  eft  fuppofée  être  connuë. 
La  viteffe  refpeétive  de  l’eau  dans  la  feélion  du  tuyau  en  M fera  donc 

— , & fa  direction  fuivant  celle  du  tuyau  Mm.  De  plus,  po- 


rr 


fant  pour  abréger  C Qj=  VÇxx  -+-  y y ) =r  q , cette  ligne  marque- 
ra  la  diftance  du  point  M à l’axe  A C à caufe  de  MN~CQ^, 


donc  la 'viteffe  rotatoire  du  point  M fera  ~ , étant  à celle  du 


point  F,  comme  MN~^  à CF— Æ,  & tirant  perpendi- 
culaire à CQ^  dans  le  plan  de  la  planche,  la  direction  de  cette  viteffe 
fera  parallèle  à Qjf. 

Maintenant,  puisque  le  mouvement  vray  de  l’eau  en  M eft  com- 
pofé  de  fon  mouvement  refpeéfcf&  du  mouvement  du  point  M,  fi 
nous  pofons  l’angle,  que  fait  la  direftion  du  tuyau  en  M,  ou  l’élément 
M»,  avec  la  direction  du  mouvement  du  point  M,  — 6,  la  viteffe 


comme  on  s’en  affurera  aifément  par  les  régies  de  la  compofition  du 
mouvement. 

Or,  pour  connoitre  la  direction  de  ce  mouvement,  il  conviendra 
de  le  décompofer  fuivant  les  dire&ions  des  coordonnées  CP,  PQ^, 
& QM  ; pour  cet  effet  nommant  l’élément  du  tuyau  Mm  ~ ds,  le 
mouvement  refpeftif  de  l’eau  en  M fe  réduira  à ces  trois  viteffes  : 


I.  Vi- 


I.  Vitefle  félon  CP  z 

rrds 

II.  Vitefle  félon  PO  = 

rrds 

III.  Vitefle  félon  QM  ZZ  ■ 

rrds 

& on  aura  ds  zz  V (d x*  -f-  d yr  -J-  dz1). 


Mais  les  deux  premières  viteflës  fe  reduifent  à deux  autres  fui- 
vant  les  directions  CQ^,  & > & on  aura 

la  vitefle  félon  CQ=ffxJxVv  ' ffy‘/yVv_f^Vv 


rr 


ds 


qrrds 


rrds  » 


la  vitefle  félon  C#  VJL. 

qrrds  qrrds  qrrds 


On  n’aura  donc  qu’à  ajourer  à cette  derniere  vitefle  celle  du  tuyau  en 

cf\/  U 

M,  qui  eft  fuivant  la  direction  Q jj  zz  > pour  avoir  le  vray 

mouvement  de  l’eau  en  M. 


Ainfi  le  vray  mouvement  de  l’eau  en  M fera  compofé  de  ces  trois 
vitefles  : 


I.  fuivant  C Q^zz 

II.  fuivant  Q j Z Z 
El.  fuivant  QJV1  ZZ 


ffdqVv 
rrds  J 
f(xdy-ydx)Vv 
qrrds 
JfdzV  v 
rrds 


qVu 
i > 


De  là  on  tirera  encore  la  vitefle  totale  de  ce  mouvement , qui  à caufe 
de  q ZZ  V(xx  — yy)  , & J s ~ V (d  x2 d y2 dz1) 
Mm.  de  FAc*d.  Tom.  X.  H h fera 


qui  étant 


. , 2ff(xây-ydx)Vvu\ 

fera  = V^TT  + lî-t 117T, J> 

o. 


la  même  avec 


<9 


f4v  qqu  zffqVvu 


on  voit  que 


b b brr 

*JlzldJL  = core. 

qds 

Par  conféquent  le  vray  mouvement  de  l’eau  en  M eft  compofé  de  ces. 
trois  viteflës  : 

I.  fuivant 

rrds 

II.  fuivant  Qj  — ~~  co^  ® î 


ff'dz  1/  f 

III.  fuivant  QM  zz  - — -j — . 

rrtfr 

C.  Q^  F.  T. 

C O R O L I.  I. 

XXXVI.  C’eft  donc  le  vray  mouvemenr  de  l’eau , qui  occupe 
la  feCtion  du  tuyau  M à l’inftant,  où  nous  fuppofons,  que  la  viteffe 
refpe&ive  de  l’eau  par  la  feCtion  F ~ efl  — W,  & que  la  vitefle, 
dont  le  point  F du  ruyau  tourne  autour  de  l’axe  AC,  elt  ~Vu.  Et 
par  ces  formules  on  déterminera  le  vray  mouvement  de  l’eau , dans 
chaque  feCtion  du  tuyau. 


C O R O L t.  2. 

XXXVII.  Puisque  les  tipis  directions  CQ^,  Qjj , & QM, 
font  perpendiculaires  entr  elles,  les  viteflès  félon  chacune  auraient  pû 
être  trouvées  immédiatement  du  mouvement  refpeCtif  de  l’eau  en  M, 
& du  mouvement  du  point  du  tuyau  M même,  fans  qu’on  aurait  eu 
befoin  de  la  compo/irion  fuivant  les  ordonnées  CP,  & CQ.  Car 
la  vireffe  refpeCtive  félon  Mm  eft  à chacune  des  vite/Tes  décompofées, 
comme  le  linus  total  au  cofinus  de  l’angle,  donc  l’élément  Mm  eft 
iucliné  à chacune  de  ces  trois  directions. 


co- 
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C O R O L L. 


XXXVIII.  Puisque  l’élément  Mm  fait  avec  la  dire&ion  QM 

dz 

un  angle  dont  le  cofinus  eft  — , le  mouvement  refpeftif  félon  M my 

V 

dont  la  vitefle  rz  — — donne  pour  la  direction  Q_M  la  vitefle' 
Enfuite  l’élément  M m faifant  avec  la  direction 


rr 


J s 


CQzZ<?  un  angle  dont  le  cofinus  eft  ZZ^,  k viteflè  félon  cette 

dkeélion  fera  — • Enfin  l’angle  de  l’élément  Mm  avec  la 
direttion  Qj  étant  nommé  ~ ô , la  vitefle  félon  cette  direétion  fera 
ZZ  co^  * ^aflue^e  ü faut  ajouter  la  vitefle  du  point  du  tuyau 

H 

M zz  —r~ , pour  avoir  le  vray  mouvement  de  l’eau  dans  la  feftion 
b 

M du  tuyau. 

C O R O L L.  4. 

XXXIX.  L’angle  ô,  que  je  viens  d’introduire  dans  le  calcul, 
eft  très  propre  à rendre  nos  formules  plus  Amples;  & comme  il  ren- 
ferme des  différentiels  , il  nous  épargnera  dans  la  fuite  les  différen- 
tiels du  fccond  degré.  Au  refte  il  eft  aifé  de  trouver  l’égalité 

par  une  pure  confédération  géométrique;  mais 

pour  ne  pas  rrop  charger  la  figure,  je  me  fuis  contenté  de  l’avoir  dé- 
rivée de  la  confidération  mécanique  ; fur  tout  puisqu’il  eft  permis  dans 
ces  recherches  de  fuppofer  les  propriétés  de  Géométrie  comme  connües. 


c o r o l l.  y. 

XL.  Il  fera  auflî  à propos  d’introduire  dans  le  calcul  l’angle 
F C Qj  Or  pofant  cet  angle  F C Q^ZZ“  w , nous  aurons 

H h t fin 
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y X *v 

fin  co  “ — , cof  w zr  — , & tangcoZH  — ; d’où  nous  tirerons 
q q & * 

xdy  — y d x xdy-ydx 

<7  co  “ — ^ — - , oc  de  la  nous  obtiendrons 

1<1 


cof  ô ZZ  . Or  il  cftjclair  que  qdw  exprime  le  différentiel  Q <7,  qui 

étant  divifé  par  Mr»~ds  donne  ouvertement  lecofinus  de  l’angle, que 
font  enrr  eux  les  élémens  Mm  & Q q.  Voilà  donc  une  démonftra- 


tion  géométrique  de  la  formule  cof  ô ~ — ^ — . 


C O R O L L.  5. 

XLI.  Puisque  pour  la  feéfion  F il  devient  rr^ff,  & q—b-, 
fi  nous  pofons  l’angle  que  fait  la  direéfion  du  mouvement  refpeéfif  de 
l’eau,  qui  fort  par  F,  avec  la  direéfion  du  mouvement  du  point 
Fn:<f , de  forte  que  foit  la  valeur  de  0 pour  la  feéfion  F,  la  vraye 
Viteffe  de  l’eau  dans  la  feéfion  F fera  zz  V(v— |—  (—  2 cofg.Vvu). 
Ainfi  fi  l’angle  ^ évanouît,  cette  viteffe  fera  ~Vv— j—  Vu  à caufe 
de  cof  ZZ  1 : or  fi  l’angle  eft  égal  à deux  angles  droits  à caufe 
de  cof^1  ZZ  — 1>  cette  viteffe  fera  ~Vv  — Vu. 


S C H O L I E. 

XLII.  Il  eft  évident,  que  dans  la  folurion  de  ce  problème  l’am- 
plitude du  tuyau  a été  regardée  comme  infiniment  petite  à l’égard  de 
la  diftance  de  chaque  point  du  tuyau  à l’axe  de  rotation  AC.  D’où 
l’on  voit  que  la  détermination  du  mouvement,  que  nous  venons  de 
rrouver,  ne  fauroir  avoir  lieu  dans  la  Prarique,  à moins  que  cette  con- 
dition ne  foit  obfervée,  du  moins  à peu  près.  Par  cette  raifon  le  tu- 
yau doit  partout  être  fortmince,&enfuite  il  doit  partout  être  fi  éloigné 
de  l’axe  de  rotation  A C,  que  la  raifon  de  y à q , ou  bien  de  rr  à qq, 
foit  très  petite.  Cependant  on  verra  par  la  fuite,  que  cette  condition 
n’affeéle  pas  fenfiblement  les  conclufions  que  nous  trouverons.  Or 
ayant  déterminé  le  vray  mouvement  de  chaque  particule  d’eau  pour 

l’in- 


l’mfknt  préfent-,  il  fera  aifé  de  le  déterminer  auflî  pour  unftant  fui- 
vant,  & la  comparaifon  de  ces  deux  mouvemens  nous  donnera  à con- 
noirre  l’accclcration , ou  la  retardation  de  chaque  particule,  d’où  nous 
pourrons  enfuite  conclure  les  forces  requifes  à la  production  du  chan- 
gement , s’il  y en  a un  dans  le  mouvement  3 cette  recherche  fera  le 
fujet  du  problème  fuivant. 

PROBLEME  IL 

XLI1I.  Tant  le  mouvement  refpeElif  de  Veau  dam  le  tuyau,  que. 
le  mouvement  du  tuyau  même , étant  altéré  d'une  maniéré  quelconque , 
trouver  le  changement  que  foujfrira  chaque  particule  d'eau  dam  fou 
mouvement , £?  les  forces  requifes  à produire  ce  changement, 

SOLUTION. 

Qu’après  un  rems  écoulé  quelconque  ZZ  f,  le  tuyau  air  achevé 
par  fon  mouvement  de  rotation  l’angle  B C F zr  (p , de  forte  qu’au 
commencement  de  ce  tems  le  bout  du  tuyau  F air  été  en  B , qui  fe 
trouve  à l’inftant  préfent  en  F,  & que  la  vitefle  du  point  F,  dont  il 
tourne  à préfent  autour  du  point  C foir  ZZ  Vu,  & la  vitefle  refpec- 
tive,  dont  l’eau  parte  parla  feCtion  F,  zz Vv  3 & foit  de  plus  comme 
nous  avons  fuppofé  dans  le  problème  précèdent,  la  diftance  CF  ZZ  h, 
& l’amplitude  de  la  feétion  F ZZ  ff  ; c’eft  de  là  que  nous  avons  dé- 
terminé dans  le  problème  précèdent  le  vray  mouvement  de  chaque 
parciculc  d’eau  en  M , que  nous  avons  réduit  à ces  trois  viteflès  : 

l.  Suivant  C V 3 

rrds 

ff d z "Va 

II.  Suivanr  QM  zz  ; 

rrds 

m.  Suivant  Q j zz,^~coffl-H  . 

Mais  fuppofons  maintenant,  que  pendant  le  rems  infiniment  petit  àt 
les  viteflès  Vv  & Vu  croiflent  de  leurs  différentiels , & que  pendant 

H h 3 ce 


# *4«  * 


ce  même  inftant  dt  l’eau  qui  étoit  en  M parvienne  dans  le  tuyau  en 
w,  le  tuyau  étant  cependant  lui -même  transporté  par  Ton  mouvement 
de  rotation.  Cela  pote,  il  eft  clair  que  nous  n’aurons  qu’à  différentier 
les  formules  trouvées  pour  avoir  les  accélérations.  Mais  puisque  les 
directions  C Q^&  Q j ne  font  pas  fixes , il  convient  de  les  réduire 
à des  directions  fixes. 

Pour  cet  effet,  qu’on  tire  du  point  Q^à  la  droite  fixe  la  per- 
pendiculaire QX,  & foient  pour  le  point  M les  trois  coordonnées 
CX  zz  X,  XQ^zz  Y,  5c  comme  auparavant  QjVI  zz  z.  Mainte- 
nant pofant  la  mafle  d’eau  en  Mz«,  nous  aurons  trois  forces  re- 
quifes  à fon  mouvement  : 

I.  une  force  fuivant 

II.  une  force  fuivant 

III.  une  force  fuivant 


CX  : 
XQj 
QM  : 


2 mddX 
dt 2 

2 mu  JY 
dt * 

2 m ddz 
dt 2 J 


pofant  l’élément  du  tems  dt  confiant  : & les  vitefles  fuivant  ces  di- 

..  r dXdX  dz 
reChons  feront  j-  , -j- , & — - 


Or,  puisque  l’angle  BCF=(p,  fi  nous  pofons  l’angle  FCQ^Zw, 
à caufe  de  C QjH  1 > & l’angle  B C Qjzz  (Q  H-  w , nous  aurons 
X zz  <7cof((p-+-w),  & Y zz  q fin  ((p-f-oo). 

Mais  les  deux  forces  fuivant  CX,  & XQ^,  fe  réduifent  à deux 
autres  félon  : 

CQ=î-^^mu>+1^  î4»)=^  y«crcî)+W)+^rn($+W)3 

& 

Qf=î^4®+U)-i^fn(®t«)==^[rfiYcrc®+wWÆahCî>+W)] 

Or 


* 3 47  # 

Or  les  valeurs  de  X & Y fournirent  : 

Xcof((pfw)  + Yi\n(Q+w)ziq,  <5c  Ycof((p+w)-Xfin((p-}-w)— o , 
d’où  nous  rirons  en  différenriant  : 

</Xcof((J)+w)4-</Yfin((p4-^)— & dYcoî(ÿ+u)-d}L&n(jp+u)—q(d(t)\du) , 

& en  différenriant  encore: 

ddXcof(^)Fu)  — j—  ddY fin(^-j-w)  ZZ  ddq q </«)*, 

<A/Yeof((p4- 6ü) </</X  fin  (Q + w)  “ 2 dq  (d <p  -f  </co)  -f- q (ddty -f ddu). 

De  là  donc  les  trois  forces  requifes  pour  le  mouvement  de  la 
particule  m feront  : 

I.  Selon  CQ_=  [JJf q + *■)•]  ; 


2 W 


II.  Selon  ZZ  yj  [2  (d$-\-du)-\-q(dd<p-\-ddu)]  j 


III.  Selon  QM  — 


dt 
2 m dd% 
dt 2 


& ces  directions  conviennent  avec  celles  des  virefles , que  nous  avons 
alfignées  cy  - deffus-  Maintenant  pour  le  mouvement  roratoire  du 
tuyau,  l’arc  B F étant  &lavireflèen  F zz:Vu}  nous  aurons 

— £ ZI  dt:  enfuite  la  vireffe  refpeCtive  de  l’eau  en  M étant  , 


Vu 


rr 


rrds 


& l’élément  Mm  — ds,  nous  aurons  aufli  — — zz.  dt,  & partant 


J(p  Vu  ds  , ffVv 

dt  b 5 dt  rr 

du  

~dt  ~~ 

ddu ff  dv  co  fQ 

dt  2 qrrVv 


^ v ,. 

qrr 


& puisque 

Par  conféquent 
cofô 


, ds cofô 

du  ~ , encore 

dJV J_*L  . & 

dt  2 bVu’ 


ffVv.d. 


qrr 


Ces 


Ces  valeurs  étant  fubftituées,  les  trois  forces  requifes  feront  : 
I.  Selon  CQ  = 1.  — q Vv)  *) 


ULSéonQM=2-£jdT,- 


dt  dt 

où  il  ne  s’agit  plus , quel  différentiel  a été  fuppofé  confiant.  C.Q.F.T* 


C O R O L L.  I. 

XLIV.  Nous  avons  ici  deux  fortes  de  quantités  variables  à dis- 
tinguer ; les  unes  dépendent  de  la  figure  du  tuyau,  & de  l’endroit  où 
le  point  M eft  pris , ces  quantités  font  q , rr,  & l’angle  ô , & leurs 
différentiels  auront  un  rapport  connu  tant  entr’eux  qu’avec  le  différen- 
tiel às.  Les  autres  quantités  dépendent  uniquement  du  rems  déjà 
écoulé/,  & font,  les  vireffes  V v & j du,  qu’on  doit  regarder  comme 

des  fondions  de/,  & partant  — & — feront  des  quantités  déter- 


minées, & aullï  fondions  du  tems  /. 

c o r o L L.  2. 

XLV.  Quoique  le  mouvement  élémentaire  nous  découvre  le 
rapport  entre  les  différentiels  ds  ôc  dt,  par  lequel  nous  avons 

d t zzz  , il  eft  pourtant  néceffaire  pour  la  fuite  de  ne  comparer 
ces  divers  différentiels  qu’avec  ceux  du  meme  genre.  Ainfi  les  rap- 
ports ‘-y-  6c  n’ayant  point  cette  forme,  j’y  fùbftitue  au  lieu  de  dt 

r , rrds  . dq jfdq'Vv  dz  ffdzVv  , 

fa  valeur  — — pour  avoir  j-zz  — 1-r-  & -jz~ > ou  les 

jfvv  dt  rrds  dt  rrds 

rapports  ~ & font  déterminés  par  la  forme  du  tuyau  feulement. 


co- 
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C O R O L L.  3. 

XL  VT.  Repréfentons  donc  dans  chaque  terme  ces  diverTc 
rites  diftin&emenr,  de  nous  aurons  : 


es  quaa- 


A±- 

dt—**  rrds' 


„ dz . du 

& Tt-fVvTrTs' 


dont  les  différentiels  exprimés  de  la  même  maniéré  feront  : 

^ ffdvjj,  ^ 

dt  2V v rrds  rrds 

dt  2V v rrds  rrds 

& puisque  les  différentiels  -4-  de  même  que  à. 

L Y Y Cl  S Y Y a s q Y Y1 

ne  font  pas  commenfurables  à dt , il  y faut  mettre*  pour  dt  fa  va- 
, rrds 

leur  pour  avoir  : 

ffV*> 


1 jdq  ffdv  d g 

dt  dt  2 d tV  v r r d s 


rrds  rrds ’ 


I ^ dz  fdv  _dz_  f*v_  ^ _dz_  _ 

"dt  dt  2 d tV  v rr  d s'^  rrd  s‘  rrds * 

#V^cofe_  /4v  â cofô 
dt  qri~~ rrd s'  ' qrr' 


C O R O L L.  4. 

XLVII.  Si  nous  exprimons  enforte  les  trois  forces  requifes 
trouvées,  nous  les  obtiendrons  repréfentées  de  la  maniéré  fuivante: 

A 

uim,  d,  tacaà.  Tom.  x.  Ii  I.  Force 


# 


?5P 


9 


jfcofÔN 
rr  J 


Force  félon  CQ^“ 

„ ~ r,  n f'  à u q dv  ffcft  zf*dqç[b  /4^,cf5,  . ffdq\ 

H.  Force  félon  QÿZZ  2 wl  —rrr  -4  + — j,/--  — +v- — — T“- — \3Vt'u-r--7  J 
1 V.2 dtVu  b 2 dtVv  rr  qr+ds  • rfds  qrr'  brrds/ 

"l.ForcefelonQM=w(^ 

où  chaque  ferme  eft  réfolu  en  deux  faveurs  , dont  le  premier  dé- 
pend uniquement  du  tems  t , & l’autre  uniquement  de  la  forme  du 
tuyau. 

C O R O L L.  J. 

I , cofô 


XLVIIÏ.  Puisque  d.—  =-^~. 

qrr  qqrr 


d. , la  fe- 

q rr 


fonde  force  fplon  ladireftion  Q^q  fera  exprimée  par  cette  formule  : 
r n ~ f du  q dv  ffdb  pdqcoW  /«  cfô  ffdf\ 

II.ForcefclonQ f_sraQ__.i+_._+o._ïs 

Or  on  voit  que  cette  feule  force  fournit  un  moment  à l’égard  de 
l’axe  de  rotation  AC. 


PROBLEME  III. 

XLIX.  Trouver  le  moment  total,  que  produifent  toutes  les  for- 
tes requifes  pour  altérer  le  mouvement  de  rotation  du  tuyau. 

SOLUTION. 

Suppofant  routes  les  dénominations,  dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis  dans  le  problème  précédent,  nous  avons  trouvé  les  trois  forces  requi- 
que  le  mouvement  de  chaque  particule  d’eau  exige , felon  les  trois 
^ÿ-çéhons  CQ^?  Q^f, , ôf  QJW  j or  il  eft  évident  que  lçs  deux  for- 
ces félon  C Q^&  QJVI  ne  contribuent  rien  à altérer  le  mouvement 
de  rotation  du  tuyau,  puisque  leurs  directions*  ou  paffenr  par  l’axe  de 

rota- 


* *»'  # 


rotation,  ou  lui  font  parallèles.  Il  ne  refte  donc  qu'à  cohfidérer  h foé- 
ce  félon  Q qui  étant  multipliée  par  la  longueur  du  levier  CQjZ  q 
produit  un  moment  à accélérer  le  mouvement  de  rotation , qui  eft  fup- 
pofé  fe  faire  dans  le  fens  J>  F.  Donc  une  particule  d’eau  quelconque, 
qui  fe  trouve  dans  la  feéfion  M du  tuyau , dont  la  maiïe  eft  fuppofée 
ZZT  fournit  le  moment  fuivant  : 


us* 

v.2 àty»  i>  T 


*Æcof?/^cora  rià  cof)  pjj  N 

idtVv  rr  r'ds  rrds  rr  brrdsJ 


H s‘agit  donc  de  chercher  la  fomme  de  tous  ces  mohiens , qui  répond 
à toute  la  mafle  d’eau  contenue  dans  le  tuyau.  Pour  cet  effet  prenons 
m pour  défigner  la  quantité  élémentaire  de  l’eau , qui  occupe  l’efpace 
du  tuyau  lVl/«.  Cet  efpace  étant  un  cylindre  de  la  bafe  nzrr,  ôc 
de  la  longueur  M m~ds7  la  mafTe  de  l’eau,  qui  y eft:  contenue,  eft: 
*— 1 - rrds , & partant  pofant  ni  zzifrds,  le  moment  accélérateur,  qui 
répond  à cet  élément  d’eâu,  fera  : 


du 

dtV  u 


~b~+dlV~v  '#ïdsd*  + + «'■/V- :z+4 Vvufilï. 


rr 


rr 


Puisqu’il  faut  chercher  la  fomme  de  tous  ces  momens  pour  l’inftant 
prefent , l’intégration  doit  être  inftituée  en  forte,  qu’on  regarde  rou- 
tes les  quantités,  qui  dépendeht  du  rems  t , comme  confiantes':  tel- 
les font  v , «,  & Jl y~v>  que  nous  avons  foigneufement 

féparées  des  autres  quantités,  qui  font  variables  avec  le  point  M , & 
qui  dépendent  de  la  figure  du  tuyau.  L’intégrale  de  cette  formule 
fera  donc 

. , ...  cofô f4acoÇQ  J*dq  coR) 

Or  il  eft  évident  que  //4  qd.  — — — — ; J -■■■  f r • ; cet- 

Ti  s 


te 


te  valeur  étant  donc  fubftituée , l’integrale  fe  réduira  à cette  forme  : 

Pour  accommoder  cette  intégrale  à route  la  quantité  d’eau  contenue 
dans  le  tuyau , foit  à l’inftant  préfent  le  tuyau  rempli  jusqu’en  E j- 
que  la  largeur  du  tuyau  en  E foit  ~ ee,  la  diltance  du  point  E à l’axe 
ouEArif  ; & que  la  direction  du  tuyau  en  E faflc  avec  la  direction 
du  mouvement  de  rotation  du  point  E un  angle  ZZ  e ; & que  les  in- 
tégrales ——  & f jf  qds  cofô  commencent  du  point  E.  Cela 

b 

pofé,  le  moment,  qui  réfulte  de  la  quantité  d’eau  contenue  dans  la  por- 
tion du  tuyau  E M,  puisque  au  point  E il  devient  q — c ; rr  ~ ee 
& ô zz  e , fera 


Qu’on  étende  maintenant  cette  intégrale  par  toute  la  longueur  du 
tuyau  depuis  E jusqu’en  F,  où  devient  q~b\ 
pofant  £ pour  l’angle  que  la  direction  du  tuyau  en  F fait  avec  l’arc 
F B ; & foient  pour  le  tuyau  tout  entier  les  valeurs  intégrales  : 

f zzl  M & fffq  ds  cof  ô “N 

b 

Cela  pofé,  le  moment  total  de  toutes  les  forces  requifes,  qui  tend  à ac- 
célérer le  mouvement  rotatoire  du  tuyau,  fera  : 

wi  ^-irŸv^2f{b  cof^ — 77  cof°  " +*  t Vvu 

C.  Q,  F.  T. 

C O R O L t.  r. 


L.  Si  tant  le  mouvement  rotatoire  du  tuyau , que  le  mouve- 
ment refpettif  de  l’eau,  dont  elle  forr  par  l’ouverture  F eft  uniforme, 
r dll  dv 

de  forte  que  j-çr  ZZ  o <k  — o , le  moment  des  forces 


requifes  deviendra  : 


*JT 


2 ff  (b  cof  £ — ~"c°f  0 v H—  2 ff  Q> e-y)  Vv  « 

Ce  moment  dépend  donc  premièrement  des  deux  viteflès  Vv  ôc  Vu, 
en  forte  que  plus  ces  viteflès  feront  grandes,  plus  aulfi  deviendra  grand 
le  moment. 

C O R O L L.  2. 

Ll.  Enfuite,  par  rapport  à la  figure  du  tuyau,  ce  meme  moment 
dépend  premièrement  des  quantités  b,  ff,  6c  £*,  qui  fe  rapportent 
à l’ouverture  F,  6c  enfuite  des  quantités  c,  ee,  6c  e,  qui  fe  rappor- 
tent à l’autre  feélion  E du  tuyau,  où  l’eau  eft  déterminée,  de  forte 
que  la  figure  intermédiaire  du  tuyau  entre  les  extrémités  E 6c  F ne 
vient  en  aucune  confidération , dans  le  cas,  où  les  deux  viteflès  Vv> 
6c  Vu,  font  confiantes. 

C O R O L L.  .3, 

LII.  De  là  on  peut  conclure  dans  ce  cas,  que  quelle  que  foit 
la  figure  6c  l’amplitude  du  tuyau  entre  les  extrémités  E & F,  le  mo- 
ment des  forces  requifes  fera  toujours  le  même,  6c  cela  quand  même 
l’amplitude  du  tuyau  entre  ces  termes  ne  feroir  pas  quafi  infiniment 
petite,  par  rapport  à la  diftance  de  l’axe  de  rotation,  d’où  l’on  voir, 
que  cette  condition,  quoiqu’elle  ait  paru  dabord  néceflaire  dans  le  cal- 
cul, n’aflfeéle  point  la  conclufion,  que  nous  venons  d’en  tirer. 

c o r o L i.  4. 

LUI.  Or,  lorsque  la  viteflè  rotatoire  du  tuyau  Vu , ou  la  vitefle 
refpeélive  de  l’eau  en  F,  Vu,  ou  toutes  les  deux  ne  font  pas  unifor- 
mes , alors  le  moment  des  forces  requifes  dépend  outre  cela  de  route 
la  figure  du  tuyau  depuis  E jusqu’en  F,  6c  de  l'amplitude,  qu’il  a à 
chaque  feclion.  Car  les  quantités  M 6c  N renferment  la  figure  tour 
entière  du  tuyau. 

C O R O L l.  y. 

LIV.  Il  eft  auflï  à remarquer  que  l’intégrale  fqrrâs'^zb'Ni 
exprime  le  moment  d’inertie  de  route  la  mafle  d’eau,  par  rapport  à l’axe 
AC,  puisque  rrds  eft  l’élément  delà  mafle  d’eau  en  Mm,  6c  qq 
fe  quarré  de  fa  diftance  à Taxe  AC.  Enfuite  pofant  l’angle  FCQrzw, 

I i 3 pour 


& «4  9 

pour  avoir  =:?</&»,  puisque  </xcof0—  Qj,  l’autre  intégrale 

N 

fera  'i$ZZfff'qqdui  ou  bien  — nr fqqdu.  Or  ifq'/qdu  ex- 

Jj 

prime  l’aire  formée  par  la  proje&ion  du  tuyau  fur  le  plan  de  la  planche. 

c o r o l l.  6. 

Fig.  i.  LV.  Soie  donc  F QB  la  projeétion  de  la  figure  du  tuyau  fur 

le  plan  de  la  planche , qu’on  fuppofe  perpendiculaire  à l’axe  de  rota- 
tion, ou  D foit  la  projection  du  point  E,  & pofant  l’aire  FCP  — A, 
on  aura  N~2  A ff . De  plus  pofant  le  moment  d’inertie  de  toute 

la  maffe  d’eau  z —J,  on  aura  M ZZ  — , d’où  l’on  comprend  plus  évi- 
dement comment  les  quantités  intégrales  M & N dépendent  de  1* 
figure  & largeur  du  tuyau. 


S C H O L I E; 

LVI.  Il  femble  d’abord  paradoxe,  que  dans  le  cas  de  l’uniformité 
des  deux  mouvemens,  le  moment  des  forces-  requifes  ne  dépende  point 
du  tout  delà  figure  & largeur  intermédiaire  ; car  on  comprend  aifémenr, 
que  fi  le  tuyau  étoit  en  quelque  endroit  trop  étroit,  cela  troubleroit 
confidérablement  le  mouvement  de  l’eau.  Mais  dans  un  tel  cas,  il 
faut  remarquer,  ou  que  la  vireffe  uniforme  de  l’eau,  Vv,  deviendroit 
différente,  ou  que  le  mouvement  ne  fauroir  jamais- parvenir  à l’unifor- 
mité. Cependant  il  faut  remarquer,  que  fi  le  tuyau  éroir  trop  étroir, 
nos  conclufions  pourroient  différer  très  confidérablement  de  la  vérité, 
mais  cela  par  une  raifon  tout  différente.  Car  dans  ces  cas  le  frotte- 
ment de  l’eau  par  des  tuyaux  fi  étroits  deviendroit  trop  grand , & ar- 
rêterait le  mouvement  ; & par  cerre  raifon  il  fera  nécefîàire  de  donner 
au  tuyau  entre  les  extrémités  E & F partout  une  largeur  afles  con- 
fidérable  pour  empêcher  l’effet  du  frottement , & de  là  on  tirera  en- 
core cet  avantage , que  le  mouvement  de  l’eau  arrivera  d’autant  plus 
promtement  à l’uniformité. 


PRO- 
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PROBLEME  IV. 

Lvn.  Votre  autour  duquel  le  tuyau  tourne  étant  vertical , le  Fig.  i. 

mowe*Ht)t  tant  du  tuyau  que  de  l'eau  quelconque , trouver  la  force  de 
reaÛinn  de  l'eau  pour  altérer  le  mouvement  de  rotation. 

SOLUTION. 

Ayant  déjà  déterminé  les  forces  requifes,  & le  momenr  qui  en  re- 
faire, puisque  la  réaction  dépend  tant  des  forces  requifes,  que  des  forces 
actuelles,  nous  devons  confidérer,  quelles  font  les  forces  actuelles  dans 
le  cas  propofé.  Or  puisqu’il  n’y  a point  de  piftons,  dont  l’eau  foit  pouflee, 
les  forces  actuelles  ne  renferment  que  la  pefanreur  de  l’eau,  dont  la  direc- 
tion étant  verticale,  & partant  parallèle  à l’axe  de  rotation  AC,  il  n’en  ré- 
futera aucun  momenr  pour  altérer  le  mouvement  de  rotation  du  tuyau, 
ou  bien  le  moment  des  forces  aétuelles  fera  ~ o.  Or  la  réaétion  étant 
égale  aux  forces  actuelles  moins  les  forces  requifes,  le  moment  de  la 
réaction  fe  trouvera , quand  on  retranche  le  momenr  de9  forces  requi- 
fes du  moment  des  forces  actuelles  ZH  o , ou  le  moment  de  la  réaétion 
fera  égal  & contraire  au  momenr  des  forces  requifes,  que  nous  venons 
de  déterminer  dans  le  problème  précédent.  Doue,  confervant  toutes  les 
dénominations  expliquées  dans  le  problème  précédent , le  moment  de 
la  réaétion,  qui  tend  à accélérer  le  mouvement  de  rotation  dans  le  fens 
B F,  fera, 

C.  Q.  F.  T. 

G O R Q L L.  I* 

LVIII.  Si  donc,  tant  le  mouvement  du  tuyau  que  celui  de  l’eàu 
par  la  fçftion  F eft  uniforme,  le  moment  de  la  réaûion  pour  accélérer 
le  mouvement  du  tuyau  fera  : 

2 cote l cof£)  v 2 f (~j Vv  u 

qui  ne  dépend  donc  point  de  la  figure,  du  tuyau  entre  les  exrremirés 
E & F.  ' eo* 


Fig:.  2. 


Fig.  i. 


O O R O L L.  2. 

LIX.  Mais,  lorsque  le  mouvement  du  ruyau  eft  varié,  l’accélé- 
ration diminue  le  moment  de  la  réaétion , or  la  retardation  l’augmente 

de  la  quantité  5 puisque  la  quantité  M eft  toujours  pofitive. 

Mais  la  quantité  N pouvant  être  tant  affirmative  que  négative,  l’accé- 
lération du  mouvement  de  l’eau  peut  tantôt  augmenter  tantôt  diminuer 
le  moment  de  la  réaétion. 

C O R O L L.  3. 

LX.  Donc,  pour  que  l’accélération  du  mouvement  de  l’eau  con- 
tribue quelque  chofe  à augmenter  le  moment  de  la  réaélion,  il  faut 
que  l’aire  de  la  projeélion  du  tuyau  F C D devienne  négative,  ou  que 
la  courbe  F QJ)  tombe  de  l’autre  côté  du  rayon  CF:  & plus  cette 
aire  fera  grande,  plus  aulïï  fera  augmenté  le  moment  de  la  réaétion 
par  l’accélération  de  l’eau  dans  le  tuyau. 

C O R O L L.  4. 

LXI.  Par  rapport  à la  direction  du  tuyau  en  F,  le  moment  de  la 
réa&ion  fera  le  plus  grand , lorsque  l’angle  Ç eft  égal  à deux  droits, 
c’eft  à dire,  lorsque  la  direttion  du  mouvement  refpeéfif  de  l’eau  en  F 
eft  oppofée  à la  direction  du  mouvement  du  tuyau , ou  lorsque  le  bout 
du  tuyau  en  F eft  dirigé  félon  la  dircéfion  F B.  Dans  ce  cas,  à caufe 
de  cof  g ~ 1 , le  moment  de  la  réaction  fera  : 


M du  N d v 


dtVu  dtVv 


2 -b)  Vvu 


LXII. 


ee 

C O R O L l;  5. 

Or,  puisque  la  plus  haute  furface  de  l’eau  en  E eft  hori- 


zontale, il  faut  que  la  direétion  du  tuyau  en  E foit  verticale,  ou  l’an- 
gle e droit.  Cette  circonftance  diminue  le  moment  de  l’inertie,  qui 
fera  : 

M du  N dv  , ce  . 

~ TtVu  ~ T,ÿv  ■+'  _t“  2ff<iT  *>  Vvu 


CO- 


C O R O L L.  6. 


LXIII.  Si  le  ruyau  outre  cela  étoit  en  repos , ou  u “ o , le 
moment  de  la  réaétion  feroit  ~ JTVv  2 ^ ff  vi  & dans  Je 


cas  de  l’uniformité  du  mouvement  de  l’eau,  ce  moment  fera  HT  2 Iffv: 
où  ffv  marque  le  volume  ou  le  poids  d’un  cylindre  d’eau  , dont  la  ba- 
fe  “ ff  & la  hauteur  — or  h eft  la  longueur  du  levier.  D’où 
l’on  voit,  que  la  réa&ion  doit  être  eftimée  par  le  double  dudit  cy- 
lindre. 


s c h o L 1 E. 

LXIV.  Ayant  ainfi  déterminé  la  force  de  la  réaélion , & le  mo- 
ment qui  en  réfulre  pour  accélérer  le  mouvement  rotatoire  du  tuyau, 
on  comprendra  aifément,  comme  il  eft  poflible  de  conftruire  de  telles 
machines,  qui  font  capables  par  cette  force  de  vaincre  quelque  obfta- 
cle  : & on  voit  comment  on  devroit  arranger  les  élémens , qui  entrent 
dans  cette  détermination,  pour  porter  la  réaélion  à la  plus  grande  va- 
leur, dont  elle  eft  fusceptible.  Mais  la  vitefle  de  l’eau  Vv  ne  dépend 
pas  de  notre  volonté  ; il  faut  la  déterminer  par  les  principes  de  l’Hy- 
drodynamique, de  fubfliruer  enfuite  fa  valeur  dans  la  formule  trouvée. 
Or,  puisque  le  ruyau  lui-même  eft  fuppofé  en  mouvement,  la  détermi- 
nation du  mouvement  d_  l’eau  demande  des  précautions  fmgulieres, 
que  je  tâcherai  de  mettre  dans  tout  leur  jour.  Mais,  avant  que  d’entre- 
prendre cette  recherche,  il  fera  bon  d’expliquer  ce  que  c’eft  que  l’état 
de  preflîon,  qu’il  faut  coniidérer  dans  l’eau,  fuit  qu’elle  foit  en  repos  ou 
en  mouvement. 

DEFINITION  V. 

LXV.  La  prejfion , oii  V eau  fe  trouve , eft  la  force , dont  les  par- 
ticules d'eau  font  preftees  enfemble  ; Ù3  par  laquelle  elles  feroient  com- 
primées effeSivement , fi  l'eau  étoit  fusceptible  d'aucune  comprejjîon. 

c o r o L l.  x. 

LXVI.  Dans  une  eau  dormante  la  preflîon  eft  en  raifon  de  la 
profondeur  ; dans  la  furface  elle  évanoüit,  & à une  profondeur  de 
Mbn.  dt  t A c Ad.  Tom.  X.  K k deux 


& 2j8 

deux  pieds  elle  eft  deux  fois  plus  grande  qu’à  une  profondeur  d’un 
pied  ; & en  général  à une  profondeur  quelconque  la  prelfion  eft  pro- 
portionnelle à la  profondeur.  Ce  qui  eft  clair  par  les  premiers  princi- 
pes de  l’Hydroftatique. 

c o R o L L.  2. 

LXVII.  A' la  profondeur  ZZ  x,  fous  la  fuperficie  d’une  eau  dor- 
mante, h preflîon  eft  égale  au  poids  d’une  colonne  d’eau,  dont  la  hau- 
teur eft  zz^r,  &la  bafe  égale  à la  furface,  qui  foutient  la  prelïion. 
Cette  furface  étant  ZZ hh,  la  preflîon  égalera  le  poids  d’une  mafle  d’eau, 
dont  le  volume  eft  ~hhx.  Ainfi  connoiflànt  la  profondeur  ZZ  x} 
on  connoitra  aufli  la  quantité  de  la  preflîon. 

C O R O L L.  3. 

LXVIII.  Or,  lorsque  l’eau  n’eft  pas  en  repos,  la  preflîon  en 
chaque  point  demande  des  recherches  plus  profondes.  Cependant, 
quelque  grande  que  foit  la  preflîon , on  peut  toujours  concevoir  une 
profondeur  dans  une  eau  dormante,  où  la  preflîon  feroir  la  même,  & 
cette  profondeur  fournira  la  plus  jufte  mefure  de  la  preflîon , qui  fub- 
fiftera  à un  point  quelconque  d’une  eau  agitée. 

c o r o l l.  4. 

LXIX.  Ainfi  quand  je  dirai , que  la  hauteur  p exprime  la  pres- 
fion  de  l’eau  dans  une  feftion  quelconque  M du  tuyau,  dont  il  a été 
traité  cy-deflus,  cela  fignifie  que  la  preflîon  en  M eft  précifémenr 
égale  à celle  qui  fe  trouve  à la  profondeur  zi  p d’une  eau  dormante. 
Une  telle  hauteur  donc  nous  fervira  de  mefure  de  la  preflîon,  où  une 
eau  quelconque  puifle  fe  trouver. 

S C H O L I E I. 

LXX.  Il  eft  de  la  derniere  importance  de  bien  déveloper  cette 
idée  de  la  preflîon,  puisque  cette  preflîon  eft  la  force  immédiate,  qui 
agir  fur  l’eau  dans  le  tuyau,  & qui  y caufe,  ou  l’accélération,  ou  la  re- 
tardation. Ainfi  confidérant  l’élément  d’eau,  qui  occupe  l’efpace  du 
tuyau  Mot,  fi  nous  exprimons  la  preflîon  de  l’eau  dans  la  feélion  M 
par  la  hauteur.  ZZ/»,  cet  élément  d’eau  fera  pouffé  en  avant  félon  Mis 

par 


par  une  force  égale  au  poids  d’un  volume  d’eau  rr prr,  puisque  r-r 
dénote  l’amplitude  de  la  feétion  M,  & l’eau  eft  actuellement  aflujetde 
à l’aClion  de  cette  force  félon  la  direction  M m . Or  à l’autre  bout  de 
cet  élément  d’eau  en  m , la  preflion  qui  y régne , agira  en  fens  con- 
traire , 6c  pouffera  l’eau  en  arrière  fuivant  m M : foit  donc  p —1—  dp 
la  hauteur,  qui  exprime  la  preffion  en  m,  & rr-\-  zrdr  la  feétioo 
en  m ; or,  quelque  différente  que  cette  bafe  m puiffe  être  de  celle  en 
M,  pourvu  que  la  hauteur  p-\-dp  foit  égale  à celle-là  p , ces  deux 
forces  fe  détruiroient  ; donc  l’équilibre  n’eft  troublé  qu’entant  que  la 
hauteur  p -f-  dp  efl:  différente  de  p.  On  pourra  donc  regarder  la 
bafe  en  M,  & la  force  qui  poufTe  en  arrière  félon  m M égale-à  un 
poids  d’eau,  dont  le  volume  ~(p-Jr-dp)rr:  6c  partant  l’élément 
d’eau  Mm  dont  la  maffe  ~rrds>  efl:  poufTé  en  arrière  fuivant  mM 
avec  une  force  ZZrrdp,  qui  étant  divifée  par  la  mafTe  rrds  donne 

la  force  retardatrice  ou  bien  la  force  accélératrice  ~ ^ . 

ds  ds 

Donc  à caufe  de  l’état  de  preflion,  où  l’eau  fe  trouve  dans  le  tuyau, 

l’eau  fera  actuellement  follicitée  fuivant  la  direction  du  tuyau  en  M, 

où  l’eau  fe  trouve. 


S C H O L I E 2. 

LXXI.  Outre  cette  force,  l’eau  efl:  encore  actuellement  follicitée 
par  fa  propre  pefanteur,  félon  la  direction  verticale  MQ,  & cette  for- 
ce eft  égale  au  poids  de  l’élement  d’eau  M tn,  ou  à fa  maffe  "ZZr  rds . 
Cette  force  en  donne  par  la  décompofition  auffi  une,  qui  agit  félon  la 
direction  Mm  ^ qui  fera  à celle  - là  comme  — d z à ds  , 6c  partant 
rrdz,  d’où  réfulte  une  force  accélératrice  félon  la  direction  du 

tuyau  Mm———^  & cette  force  avec  la  précédente  — ~ , pro- 

duifent  immédiatement  Tàccélérarion  de  l’élément  d’eau  M m fuivant  la 
direction  M/«.  Il  y aura  bien  d’autres  forces,  qui  agiflènt  aulïi  fur 
cet  élément  d’eau,  comme  l’autre,  qui  réfulte  de  la  décompofition  de 
la  pefanteur , 6c  le  tuyau  lui  même  exercera  quelques  forces,  eDtrai- 

K k 2 nant 
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hânt  l’eau  par  Ton  mouvement;  mais  les  direétions  de  ces  autres  forces 
éranr  perpendiculaires  à la  direction  Mot,  ne  contribueront  rien  à l’ac- 
célération fuivant  la  direétion  Mot.  Donc,  puisque  la  preîfion  de  l’eau 
ne  produit  d’autre  accélération,  que  fuivant  Mot,  c’eft  réciproque- 
ment de  l’accélération  de  l’eau  fuivant  cette  direction  M m qu’il  faut 
chercher  la  preîfion  de  l’eau  ; & partant  pour  trouver  cette  preîfion, 
de  laquelle  dépend  la  dércrminarion  du  mouvemenr  de  l’eau  dans  le  tu- 
yau, ou  la  virefle  Vv , nous  devons  décompofer  les  forces  accélératri- 
ces, dont  l’eau  doit  être  follicitée,  en  une,  qui  agit  félon  la  direftion 
Mot,  & en  deux  aurres,  dont  les  directions  y font  perpendiculaires  ; 
or,  puisque  ces  ceux  dernieres  ne  contribuent  rien  à la  recherche,  dont 
il  s’agir,  nous  pourrons  nous  en  paffer  entièrement. 

PROBLEME  V.  - 

LXXII.  Des  forces  re  quif  es  trouvées  cy  - deffus  tirer  la  force  ac- 
célératrice , dont  l'eau  en  M e/l  accélérée  fuivant  la  direction  du  tuyau 
Mm  , les  directions  des  autres  forces , qui  réfultent  outre  celle -cy 
des  forces  re  quif  es , étant  normales  à la  direction  Mm. 


SOLUTION. 

Ayant  trouvé  cy  ■ defïus  les  forces  requifes  pour  un  élément  d’eau 
dont  la  mafle  ~ m dans  la  fefèion  du  tuyau  M,  pofons  pour  abréger 
ces  trois  forces  : la  force  félon  C QjHI  P ; la  force  félon  Q q ZH  Qj 
la  force  félon  QJV1  ~ R , de  forte  que  nous  ayons  par  le  §.  47. 


f âv_  „ ÿ_ 
~m\zdtVv  rrds  b b 


, /4  j ./4cofô1  ,,  fcco(Q\ 

+'•  àrv-  ~2Vvu-  rr) 

KidtVtt  b^ 2dtVv  rr  qr'ds  rrds  rr + *'  brrdsJ 

f _dy_  ffdz  /4  dz\ 

" W V.  2 dtV  v rrds  V' rrds  rrds  J' 


Cory 


Conlîdérons  d’abord  la  force  Q^,  qui  agit  félon  la  direfHon  Qjf  , & 
puisque  0 marque  J’anglé , que  fait  la  direfHon  avec  M ot,  Ig 
force  qui  en  réfulte  fuivant  Mot  fera  “Qcofô.  De  même  maniéré 
de  la  force  R félon  QM , puisque  le  cofinus  de  l’angle,  que  fait  QM 
dz 

avec  Mm  eft  ~ -7- , il  réfulte  de  cette  force  une  fuivant  Mot,  qui 
as 

fera  ~ Pour  la  force  P félon  CQ^,  elle  donnera  pareille- 
ment pour  la  direfHon  Mot  une  force  ~ ; & les  direfHons  des 

as 

autres  forces,  qui  réfuirent  de  ces  réfolurions,  font  perpendiculaires 
à la  direfHon  Mot.  Donc  déroutés  les  trois  forces  P,  Q,  R,  il 

réfulte  une  force  fuivant  Mot,  qui  fera  H*  Q cof  8 H — 7—  j 

as  <*s 

& fubftituant  les  valeurs  pour  P}  R,  cette  force  proviendra  ZZ 


2 tn< 


du  qc  offl  dv  . (fit 


a , 

1 r r 


idtVu  b 2dtVv\,Tds* 

ff4  àq  J dq  f4  coffl  cof0 
V\rrds%  ' rrds'~  rrdT  ' rr 


Mais,  puisque 


rrds 


bbds 


f4  dz  j dz\ 
rrds a rrdsJ 


le  fafteur  de 


dv 


2d  tVv 


fera 


à caufe  de  dq 1 — qqdia1  — j—  dz2  ~ ds 2 , comme  il  eft  évident 
de  la  figure. 
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De 


Iffl 


partant 


De  même  le  fréteur  de  t»,  fera 

Ç.(iLiÙr+.d"i.&jhÉLii »),  & 

ds  \rrds  rrds  rrds  rrds  rrds  rrds  J 

a +d’'rrds'  J ” a*  rVf»  ✓ 

y4  i 

qui  par  conféquent  fc  réduit  à d.  — . 

Donc  la  force  qui  agit  félon  M m fera 
mdu  fcofô  , mâv  ff  icidq  /4 


HJr+mVTsJr<' 


. jj  2 qdq  /4  i 

-| — . — — — U . —1 — L _L—  JJ  — J 

dtVv  rr  bbds  ds  r4  * 


dtVu  b ' dtVv'rr 

qui  étant  divifée  par  la  mafle  m , donne  la  force  accélératrice  fuivant 
la  direétion  du  tuyau  M m , 

du  ^cofô  , dv  ff 

dtVu  b 

où  j’ai  encore  féparé  dans  chaque  terme  les  facteurs,  qui  dépendent 
du  tems , de  ceux  qui  dépendent  de  la  figure  du  tuyau.  C.  Q.  F.  D. 

C O R O L L.  I. 

LXXIII.  Si  le  tuyau  étoit  en  repos,  l’accélération  de  l’eau  en  M 

félon  la.  direction  du  tuyau  Mm  feroit  ZZ  —— . — +vf—  d.  — ; 

1 dtVv  rr  ds  r4  * 

& c’eft  la  même  formule,  qu’on  a trouvée  par  les  principes  ordinai- 
res pour  le  mouvement  de  l’eau  dans  des  tuyaux  immobiles.  Par  là 
on  voit  donc,  combien  cette  accélération  eft  altérée  par  le  mouvement 
du  tuyau. 

C O R o L L.  2. 

LXXIV.  Or,  fi  tant  le  mouvement  du  tuyau  que  celui  de  l’eau 
eft  uniforme,  l’accélération  de  l’eau  en  M fuivant  la  direction  Mm  fera: 


— u. 


r4  bbds  r5ds  * 

elle  eft  donc  négative  lorsque  l’eau  s’éloigne  de  l’axe,  & lorsque  la 
largeur  du  ruyau  va  en  croiflànr. 


PROBLEME  VI. 

LXXV.  Le  mouvement  rotatoire  du  tuyau  , üf  le  mouvement 
de  Veau  par  le  tuyau  étant  donné , trouver  l'état  de  la  prejjion  de  Veau 
en  chaque  endroit  du  tuyau  , fuppofant , que  l'axe  de  rotation  foit 
vertical. 


SOLUTION. 

Gardant  toutes  les  dénominations  qui  ont  été  faites  jusqu’ici,  foie 
p la  hauteur  qui  exprime  la  prelïïon  de  l’eau  dans  la  feélion  M ; & 
nous  avons  vu , que  de  cette  preflion  réfulte  une  force  accélératrice 


dp 

félon  la  direction  M m “ — f- . 

ds 


Enfuite  l’axe  de  rotation  AC  étant 


vertical , la  gravité  de  l’eau  fournit  auflî  une  force  accélératrice  félon 
la  direction  Mm  qui  eft  comme  nous  avons  vu  (69). 


Donc  la  force  accélératrice  entière,  dont  l’eau  en  M eft  actuellement 

(Sollicitée  fuivant  la  direction  Mm,  fera  — r > & les  diree- 

ds  ds 

rions  de  routes  les  autres  forces  qui  agiffent  encore  fur  l’eau  en  M 
font  perpendiculaires  à cette  direction.  Ayant  donc  déterminé  dans 
le  problème  précédent  l’accélération  que  l’eau  en  M fouffre  réellement 
félon  M»,  les  autres  accélérations  étant  auflî  réduites  à des  directions 
perpendiculaires  à celles  -cy,  il  faut  que  cette  accélération  réelle  trou-, 
vée  cy-deflus  foit  égale  ï celle,  qui  y agit  actuellement,  ce  qui  nous 
fournit  cette  équation  : 


d_p^__dz £Çûf0  dv  ff  2 ]dq 

ds  ds  dtVu'  b dtVv  rr  U bbds  ' ds 


d’où  l’on  pourra  déterminer  la  valeur  de  la  prefiîon  p à chaque  endroit 
du  tuyau.  Car  multipliant  par  ds  on  aura  cette  équation  différentielle 

du  qdsccAb  dv  ffds  2 qdq  1 


dp~  — dz — 7-—-  • 

^ dtVu 


& puisqu’il  s’agit  de  trouver  la  prefiîon  p pour  l’inflant  préfent,  on 
doit  regarder  comme  confiantes  les  quantités,  qui  ne  varient  qu’avec  le 

du  du 

teins,  favoir,  u,  v,  — çr,  & & partant  l’intégrale  fera  : 


du  Wjcofô 


— r * du  fl 
» — C — 2—  -jrrr-J- 


dt  Vu 


Jy_  fifli 

dtVv'J  - 


qq  /4 
• u . =rr  — v . — 


rr 


bb 


rr 


r r . . , , rqds  cofÔ  ffds 

où  je  fuppole  que  les  intégrales  J ^ — , cc  J iont  pnles  dc- 


rr 


puis  la  fcélion  E,  où  fe  trouve  la  plus  haute  fuperficie  de  l’eau  du 
moins  pour  l’inftant  préfent.  Donc,  puisque  la  preilion  à la  fuperficie 
en  E efl  nulle,  & que  là  devient  q~cy  & rr~eey  fi  nous  fup- 
pofons  la  hauteur  de  E au  deffus  du  plan  horizontal  B CF,  ou 
A C ZZ  a , nous  en  tirerons  la  valeur  de  la  confiante  C , de  forte  que 
la  véritable  prefiîon  à un  endroit  quelconque  M fera  : 

1 fQÏ  ccr\  ff*  /4>\  du  fldscxXb  dv 

p = «-*+ v\&~  e*y  dtvu"~r~ 

C.  CL  F.  T. 

C O R O L L.  I. 

LXXVI.  Cette  formule  exprime  donc  la  hauteur  py  qui  nous 
fert  de  mefure  de  la  prefiîon , & nous  voyons  quelle  eft  compofée 
de  cinq  membres  : 

—,  ».  » -.(££> 


rfffli 
dtV v J rr 


IV. 


du  ads  cofô 

~7tVu~î  ; 


V A—  fîd* 


le 


le  premier  membre  a — % marque  la  profondeur  AN,  à laquelle  la 
feétion  M fe  trouve  au  deffus  de  la  fuperficie  E ; & cette  quantité 
marqueroit  la  preflion  de  l’eau  en  M,  fi  le  tuyau  & l’eau  étoienr 
en  repos.. 

C O R O L L.  2. 


LXXVII. 


Le  fécond  membre  — 


u(cc-gg) 

b b 


nous  découvre 


combien  le  mouvement  de  rotation  du  tuyau  trouble  la  prefllon , 5c 
nous  voyons  que  cet  effet  eft  proporrionel  au  quarré  de  la  viteffe  an- 

"]/  u 

gulaire  du  tuyau,  qui  eft  ~-y-  Nous  voyons  déplus,  que  fi  U 


diftance  MN“^,  eft  plus  grande  que  AE~c,  cet  effet  augmen- 
te la  preïïîon , mais  fi  M N < A E , il  diminue  la  preflion , puisqu’il 
devient  alors  négatif.  Mais  fi  M N ~ A E j ce  membre  ne  change 
point  du  tout  la  preffion. 


C O R O L L.  3. 

LXXVIII.  Le  troifième  membre  — v (£-2)  - propor- 
tionnel au  quarré  de  la  viteffe  refpeélive , dont  l’eau  fort  par  l’ouver- 
ture F,  ou  puisque  ffVv  exprime  la  quantité  d’eau  qui  échape  par 

l’ouverture  F dans  un  rems  donné,  ce  membre  étant 

eft  proportionnel  au  quarré  de  cette  quantité  d’eau.  Outre  cela  la 
preflion  fera  augmentée  par  ce  membre,  lorsque  rr  > ee,  ou  lors- 
que la  largeur  du  tuyau  en  M eft  plus  grande  qu’en  E ; mais  elle  en 
fera  diminuée , fi  la  largeur  en  M eft  plus  petite  qu’en  E . 


C O R O L I.  4. 

LXX1X.  Les  deux  autres  membres  dépendent  de  l’accélération 
ou  du  mouvement  du  tuyau , ou  de  celui  de  l’eau , & l’un  ôc  l’autre 
eft  négatif,  lorsque  les  mouvemens  font  accélérés  ; or  le  quatrième 
Jdi m.  dt  F Acti,  Tom.  X.  L 1 re- 


# 266  S® 


redevient  affirmatif,  lorsque  la  formule  /- — ^2^ } ou  l’aire  delapro- 

je&ion  du  tuyau,  eft  négative. 

c o r o l l.  j.  . 

LXXX.  Mais  lorsque  l’un  & l’autre  mouvement  eft  uniforme, 
les  deux  derniers  membres  évanouïflènt , & la  preflîon  en  M fera  ex- 

, , u(cc-qq)  ff*  /4\ 

pnmee  par  la  hauteur  p ZZ  a a— v ~ — J > 

& ne  renferme  plus  de  formules  intégrales.  Et  fi  outre  cela  q ZÜ  r, 

& rr  — fe,  la  preflion  fera  p “ a a,  ou  bien  la  même  que  fi 

le  tuyau  6c  l’eau  étoient  en  repos. 


S C H O L J E. 

LXXXI.  Il  pourroit  donc  arriver  que  la  prelTion  en  M devint 
même  négative,  6c  alors  l’eau  abandonneroit  les  parois  du  tuyau, 
& y laiflèroit  un  vuide , fi  elle  n’étoit  pas  comprimée  par  le  poids  de 
l’atmofphère.  Mais  l’atmofphère  ne  fauroit  conferver  la  continuité 
de  l’eau  dans  le  tuyau , qu’entant  que  fa  preflion  furpaflè  la  preflion 
négative  : ou  bien,  fi  nous  pofons  k pour  la  hauteur  d’une  colonne 
d’eau,  qui  contrebalance  la  preflîon  de  l’atmofphère,  qu’on  fait  être 
de  3 2 pieds  environ , la  véritable  preflîon  en  M,  entant  qu’elle  eft  aug- 
mentée par  le  poids  de  l’atmofphère,  fera 


pZZk-^a  — Z — 


bb 


'/4  /4>\  du  J à scott  dv  Jfds 
+ ty uJ  b ~dtVvJ  rr  ’ 


6c  pourvu  que  cette  quantité  ne  devienne  pas  négative,  l’eau  demeurera 
continue  dans  le  tuyau.  Mais,  s’il  arrivoir  qu’à  quelque  endroit  du  tu- 
yau cette  quantité  devint  négative,  l’eau  abandonneroit  les  parois  du 
tuyau , 6c  y laiflèroit  un  vuide  ; or  il  faut  bien  prendre  garde  que  cet 
accident  n’arrive,  puisqu’alors  l’expérience  s’écarteroit  de  la  théorie. 
Cet  accident  feroit  à craindre,  fi  le  tuyau  avoit  une  trop  grande  con- 
vergence vers  l’axe  A C , ou  û les  diftances  q étoient  plus  petites  que 

la 


& sS7  & 

la  diftance  A E ZZc  , & fi  de  plus  la  largeur  du  tuyau  en  M ctoit 
beaucoup  plus  petite  que  celle  en  E ; & de  là  on  voit  aiiement , com- 
ment en  chaque  cas  on  pourra  aiiement  prévenir  cet  accident.  Cela 
remarqué,  je  paflè  à la  recherche  du  mouvement  de  l’eau  dans  un  tu- 
yau, qui  tourne  autour  d’un  axe  vertical  d’un  mouvement  quelconque. 

PROBLEME  VII. 

LXXXII.  Le  mouvement , dont  le  tuyau  tourne  autour  de  l'axe 
vertical  AC  étant  donnée  déterminer  la  vitejje  Vv,  avec  laquelle  l'eau 
Sortira  par  l'orifice  F,  qui  fe  trouve  au  bas  du  tuyau. 


SOLUTION. 

Puisque  l’eau  fort  par  l’orifice  F ZZ  ff  librement  dans  l’air,  la 
prelfion  en  F fera  nulle,  ou  bien,  fi  l’on  fait  entrer  dans  le  calcul  la 
prelfion  de  l’atmofphère  k,  elle  y fera  ~ k.  Ayant  donc  trouvé 
dans  le  problème  précédent  la  prcllion  dans  une  feétion  quelconque  M 
du  tuyau,  ou  la  valeur  de  p , nous  n’avons  qu’à  en  tirer  la  prelfion 
qui  convient  à l’orifice  F,  où  l’on  aura  q ~b}  rr’zzff',  & a zzo ; 
or  pour  les  intégrales  qu’il  faut  prendre  pour  toute  la  malle  d’eau  con- 
tenue dans  le  tuyau  depuis  E jusqu’en  F,  puisque  nous  avons  déjà 
fuppofé  la  valeur  intégrale  enriere  fjfqds cofô~N,  nous  aurons 

/ - j—  zn  , & foit  la  valeur  totale  f—  ;rr  L.  Cela  pofé, 
J b b ff  rr  r 9 

la  prelfion  en  F fera  exprimée  par  la  hauteur  : 

fie  c N fi  /4\  N du  m dv 

a~u\fb~ l)~v  V T4/  Tff'  Jtÿu~Lff'  dtÿ'v' 


qui  doit  être  égalée  à zéro  , puisque  nous  négligeons  le  poids  de 

l’atmofphère. 

Par  conféquent  nous  aurons  l’équation  fuivanre  à réfoudre 


O Z Z a — u 


(ce  X ( /4X  N Ju_  T _ Jy 

\bb  e<J  bfdtVrr^’dtVv’ 


L 1 2 


où 


où,  la  quantité  u avec  — .p-  étant  une  fonction  donnée  du  rems, 

cette  équation  nous  découvre  l’accélération  de  l’eau,  qui  fort  par 
l’orifice  F. 

Mais  pour  trouver  la  vitefTe  même,  il  faut  voir,  fi  la  hauteur 
de  l’eau  dans  le  tuyau  AC  eft  variable,  ou  non  ? Ce  dernier  cas  ayant 
lieu,  lorsque  à chaque  inftant  on  laide  couler  par  enhaur  autant  d’eau, 
qu’il  en  fort  par  enbas , de  forte  que  le  tuyau  demeure  conftamment 
rempli  jusqu’à  la  feftion  E.  Or  dans  le  premier  cas , où  la  hauteur 
eft  variable,  & qu’il  n’entre  point  d’eau  dans  le  tuyau,  non  feule- 
ment la  hauteur  a avec  la  largeur  e e fera  variable , mais  audï  les 
quantités  L & N , puisqu’elles  renferment  les  valeurs  des  intégrales 
prifes  pour  la  partie  du  tuyau  remplie  d’eau  à chaque  inftant,  d’où  la 
réfolution  de  l’équation  deviendra  extrêmement  difficile. 


Mais  pour  les  cas , que  je  me  propofe  de  déveloper , la  machi- 
ne eft  toujours  arrangée  en  forte , que  le  tuyau  demeure  toujours 
plein  jusqu’à  la  même  feétion  E,  par  une  addition  continuelle  d’au- 
tant d’eau , qu'il  en  découle  en  bas.  On  fuppofe  aulfi  que  le  mouve- 
ment de  rotation  du  tuyau  eft  uniforme , & dans  cette  hypothefe  le 
mouvement  de  l’eau  devient  aufli  pour  la  plupart  bientôt  uniforme,  de 
forte  que  les  deux  derniers  termes  évanouiront  alors.  Donc,  quand 
cela  arrive,  on  connoitra  aifément  la  vitefTe  refpeftive  dont  l’eau  fortira 
du  tuyau  par  l’orifice  F ZZjf  ; car  ayant 

•=‘— Gj-O-’O-S). 


on  trouvera  la  hauteur  due  à cette  vitefTe  : 


v ~ 


C.  F.  T. 


co- 


C O R O L L.  I. 

LXXXIII.  Pour  ce  cas  donc,  où  le  mouvement  de  rotation  eft 
fuppofé  uniforme,  & le  tuyau  toujours  entretenu  plein  d’eau  jusqu’en  E, 
la  vitefTe  confiante , que  l’eau  atteint  enfin  en  fortant  du  tuyau,  fera  : . 


Donc,  lorsque  la  largeur  de  l’orifice  ff  eft  quafi  infiniment  plus  pe- 
tite que  la  largeur  e e en  haut , cette  vitefTe  fera 

v.  = v(«— 

C O R O L L.  2. 

LXXXIV.  Or,  lorsque  l’orifice  ff  a un  plus  grand  rapport  a ee, 
la  vitefTe  confiante  Vv  deviendra  plus  grande,  & elle  deviendroit  mê- 
me infinie,  s’il  étoit  ffzz.ee.  Mais  dans  ce  cas  il  faut  bien  remar- 
quer, qu’il  faudroit  un  tems  infini  avant  que  l’eau  atteignit  cette  vi- 
tefie,  ou  bien  l’accélération  de  l’eau  iroit  toujours  en  croifTant  ; & la 
même  chofe  arriverôir,  fi  l’orifice  ff  étoit  plus  grand  que  la  largeur 
en  haut  ee. 

C O R O L L.  3. 

LXXXV.  Si  la  diftance  AE~f  eft  plus  grande  que  la  diftan- 
ce  C F zz  b , la  vitefTe  dont  l’eau  fort  par  F , en  deviendra  plus  pe- 
tite ; & il  pourroit  arriver,  qu’il  ne  fortit  rien  par  l’orifice  F,  fi 
le  tuyau  étoit  tellement  convergent  vers  le  bas,  qu’il  fut 


dans  ce  cis  la  force  centrifuge  empêcheroit  la  fortie  de  l’eau. 

L1  3 


co- 


# *7°  s§g? 

C O R O L L.  4. 

LXXXVI.  Or,  fi  la  diftance  CF~^  eft  plus  grande  que  celle 
d’enhaut  AEzrr,  la  vitefTe , dont  l’eau  forrira  du  tuyau , en  fera 
augmentée , ou  bien  la  force  centrifuge  avancera  la  fortie  de  l’eau. 

s c h o L 1 E. 

LXXXVII.  Pour  que  la  fuppofition,  que  je  viens' de  faire,  que 
le  tuyau  eft  toujours  entretenu  plein  d’eau , ou  qu’on  y verfe  par  en- 
haut  continuellement  autant  d’eau , qu’il  en  échappe  par  enbas;  pour’ 
que  cette  fuppofition , dis  je,  puiffe  avoir  lieu , <3c  que  le  calcul  n’en 
fouffre  rien , il  faut  que  l’eau  entre  dans  le  tuyau  en  E avec  la  même 
viteffe,  & fous  la  même  direction,  que  l'eau  y baifle:  or  comment  cette 
condition  puiffe  être  remplie,  c’eft  ce  qui  fera  expliqué  plus  en  détail  dans 
la  fuite.  Je  remarquerai  ici  feulement,  qu’à  moins  que  cette  condition 
ne  foit  obfervée,  & que  l’eau  qu’on  y verfe  n’eut  un  mouvement  diffé- 
rent de  celui  dans  le  tuyau , il  faudroit  des  forces  pour  lui  imprimer 
ce  mouvement,  qu’elle  doit  fuivre,  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  fans 
quelque  perte  des  forces,  dont  on  veut  faire  ufage  dans  la  Mécanique. 
Pour  cette  caufe  je  fuppoferai  d’abord,  que  l’eau,  donr  on  entretient 
le  tuyau , y eft:  verfée  avec  la  jufte  viteffe  «3c  direction , afin  qu’il  ne  fe 
perde  rien  des  forces , que  j ’ ai  déterminées , ni  que  le  mouvement 
que  je  viens  d’affigner,  n’en  fouffre  aucune  altération. 

PROBLEME  VIII. 

LXXXVII I.  Le  tuyau  étant  tourné  uniformément  autour  de  l'are 
Vertical  AC,  £?’  étant  conft  animent  entretenu  plein  d'eau  jusqu'en  E, 
trouver  la  viteffe  dont  /' eau  J'ortira  par  l'orifice  F à chaque  infiant t 
après  qu'on  aura  ouvert  cet  orifice. 

SOLUTION. 

On  fuppofe  donc  que  l’orifice  F ait  d’abord  été  fermé,  & qu’on 
l’a  ouvert  fubitement,  pour  donner  une  iffuë  a l’eau  : dans  ce  premier 
inftant  donc  la  viteffe  de  l’eau  a été  ZT  0.  Maintenant  après  un  tems 


foir  Vv  la  vitefle  refpe&ive  dont  l’eau  fort  parl’ouverrure  F: — ■ffJ 
& pofant  comme  jusqu’ici  la  vitefle  de  roration  du  tuyau  en  F ~Vu  con- 
fiante, le  rayon  CF  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  tuyau  AC — ^ & Ja 

largeur  du  tuyau  en  Ezzee,  & la  valeur  de  l’intégrale  pour  toute 

l’étendue  du  tuyau  depuis  E jusqu’en  F ~L,  on  aura  à réfoudre 
cette  équation  : 

0 =*—* Gï-O  — ’ ('-£)— 

pour  en  tirer  la  valeur  de  la  vitefle  cherchée  Vv. 

Pofons  pour  abréger  les  quantités  confiantes  : 

a — & i — ZZ»,  & nous  avons 


, L ,ffdv 


ou 


it  - ~ff- 


Soit  Vv  Z Z a , & 


àv  

~TT  — dz> 
zV v 


(h—nv)Vv' 

pour  que  nous  ayons  : 


2 L ff  dz 


h — nzz  ’ 

& nous  aurons  trois  cas  à confidércr,  félon  que  » n o,  ou  » > o, 
ou  » < o. 

I-  Soit  n ZZ  o j ce  qui  donne  le  cas , où  l’orifice  F eft  égal  à la 

feélion  E,  & on  aura  t zz  ~^-z  zz  v j donc  Vv  zz 

n h 2 Eft 

D’où  l’on  voit  que  la  vitefle  Vv  croirra  toujours  jusqu’à  l’infini,  & par- 
tant que  dans  ce  cas  l’eau  n’arrivera  jamais  à un  mouvement  uniforme. 

II.  Soit  » > o , ce  qui  eft  le  cas  où  l’orifice  F eft  moindre  que  la 

fcélion  E,  & pofant  V — zz'i,  de  forte  que  dtzz  , 

n n n-zz  7 

& 


& l’intégration  donnera 


t \j[  l i a 


Pofant  donc  — zz  r , 

s L#  ’ 


i n t 


i [— * z 

pour  avoir  vtz zl-, , & prenant  a pour  le  nombre,  dont  le  lo- 

. , vt z-hz  a -r.  . 

garithtne  ZZI,  nous  aurons  a ~ , ou  z zz fZZVv. 

a +i 

Donc  après  un  tems  infini  nous' aurons  V vZZiZZV  — , ou  Vv~—- 
L 71  n 

ÏII.  Soir  n < o,  ce  qui  eft:  le  cas,  où  l’orifice  F eft  plus  grand 

eue  la  fe&ion  E , & pofant  — i ~m.  pour  avoir  dt  ZZ  “ . 

e4  A+waa 

,h  . . , 2Ltf"  îL/f  . a 

Soit  V— ZZ  *,  & on  aura  ZZ  — — — , ou  s~-~  .A rg-. 

w m u+zz  im  ° i 

Soit  -^-zZfi,  pour  avoir  ti t zz  A rg — , & partant  szzngfif, 

ou  ZI  / tang7-^->.  Cette  vitefle  croîtra  donc  non  feulement  à 
2L.ff 

l’infini , mais  deviendra  enfuite  même  négative  ; ou  bien  il  fera  impos- 
üble  d’entretenir  dans  ce  cas  le  tuyau  toujours  plein.  C.  F.  T. 

C O R O L L.  I. 

LXXXIX.  Puisque  donc  dans  la  pratique  on  exige  un  mouve- 
ment uniforme,  le  premier  ca«,  & à plus  forte  raifon  le  troifième,  n’y 
fauroit  être  employé.  Il  faut  donc  que  le  fécond  cas  ait  lieu,  & que 
l’ouverture  en  F foit  moindre  que  la  fe&ion  du  tuyau  en  haut  E.  Le 

nombre  n zz  i — — fera  donc  pofitif , mais  moindre  que  l’unité , & 

(C  O v 

Y,~l)  > kit au^  une 

....  , . cc  a\u 

quantité  pofitive , ou  bien  y < —y . 


co- 


C O R O L L.  2. 


CLVt-l  h 

XC.  Or  pour  ce  cas  on  aura  Vv  zz i,  où  i zzV  — , 

vt  ’ « * 


in 

tj- 


V hn 

TJ' 


a +i 


D’où  1'  on  voit  que  la  vitefle  Vv  va  toujours  en 

croiflant,  & quelle  ne  parvient  à l’uniformité,  qu’après  un  rems  in- 
fini ; de  forte  qu’il  femble  que  ni  même  ce  cas  répond  au  but,  qu’on 
fe  propofe  dans  la  pratique,  ou  l’on  demande  une  vitefle  uniforme. 


c o r o l t.  3. 

XCI.  Cependant  on  pourra  fe  contenter,  pourvu  que  la  vitefle 
approche  afles  vite  de  la  derniere  vitefle  Vv~i  fi  près,  que  la  diffé- 
rence ne  feroit  plus  fenfible.  Car,  fi  par  exemple,  d’abord  après  une 
féconde  la  vitefle  Vv  arrivoit  fi  près  à la  valeur  i,  qu’elle  n’en  diffé- 
reroit  que  d’une  centième  partie,  cela  fuffiroit  fans  doute  pour  la  pra- 
tique , & dès  la  première  fécondé  on  pourroit  regarder  le  mouvement 
comme  uniforme. 


c o R o l l.  4. 

XCII.  Voyons  donc,  combien  la  vitefle  Vv  différera  encore 
après  une  fécondé  de  la  valeur  i . Pour  cet  effet  foit  g la  hauteur, 
de  laquelle  un  corps  grave  tombe  librement  dans  une  fécondé,  ôc  puis- 
que le  calcul  donne  pour  le  tems  de  cette  chute  2 V g , pofons  2 Y g 

Vt 

pour  t j & foit  i = [1 ] i , d’où  nous  tirons 

aV  +1 


vt 

a — 1 1 , . vt 

1 , ou  bien  a ni  99 1 

vt , 100 

a +1 


„ ^199 Vnh 

& V <7a  ~ T-ff’ 


donc  — — — — — — °>8^8*890 
Vnh~~  I199  2, 2^885  3 1 


Vg,  ou  Lzz  0,37784.^“. 


Mtm.  dt  tÀCÂd.  Tom.  X. 


Pour- 


M m 


Pourvu  donc  que  la  valeur  de  L foie  de  certe  grandeur,  ou  encore 
moindre,  le  mouvemenr  de  l’eau  arrivera  d’abord  après  la  première 
fécondé,  ou  encore  plutôt,  à l’uniformité. 

C O R O L L.  5. 

XC11I.  Puisque  L zz  f — , fi  nous  pofons  la  largeur  du  tuyau 

r r confiante,  & — Atf,  & la  longeur  du  tuyau  égale  à fa  hauteur  æ, 
auquel  cas  nous  aurons  & h~a\  nous  obtiendrons 

Lrr  — , & partant  le  cas  indiqué  aura  lieu  fi  a < o,  3 7784 
KJf 

ou  V—  < o,37784M/«-  Or  fi  ee  eft  au/fi  ZZAjf,  à caufe 

de  » “ 1 — — - , & de  0,377141=!,  cela  arrivera  fi 

AA 

A'V'  f I TT- 3 > fV— , OU  AA-  I > — J donc  fi  A> 

1 KAJ  g g S 

C O R O L L.  6. 

XCIV.  Il  eft  donc  clair,  que  pour  remplir  cette  condition,  on 
n’a  qu’à  donner  au  tuyau  partout  une  largeur  fuffifante,  & plus  gran- 
de que  celle  de  l’ouverture  jf,  par  laquelle  l’eau  échape,  puisqu’il 
faut  que  A t>  1 ; & de  plus,  plus  la  hauteur  du  tuyau  a fera  grande, 
plus  aufti  grande  doit  être  prife  la  valeur  de  A..  Si  la  hauteur  du 
tuyau  a étoit  —g-,  ou  de  1 5 pieds  environ,  il  fufliroit  pour  cet 
effet , qu’il  fût  A ZZ  3 , ou  que  le  tuyau  fut  partout  feulement  trois 
fois  plus  large  que  l’ouverture  jf.  Donc,  pourvu  que  la  largeur  du 
ruyau  foit  quelquefois  plus  grande  que  l’orifice,  on  peut  farts  aucune 
faute  fuppofer,  que  le  mouvemenr  de  l’eau  fe  compofe  bientôt  à l’u- 
niformité. 

s c h o l 1 e. 

XCV.  J’ai  déjà  remarqué,  que  pour  éviter  l’effet  du  frottement, 
il  convient  de  rendre  les  tuyaux  allés  larges  : ainfi  1 elargiffemeot  du  tu- 
yau 


yau  nous  procurera  un  double  avantage,  l’un  que  le  mouvement  ne 
foie  pas  diminué  par  le  frottement,  & l’autre,  que  l’eau  parvienne  d’au- 
tant plus  vire  à l’uniformité.  Obfervant  donc  cette  tégle,  nous  pour- 
rons être  aflurés , que  le  mouvement  de  l’eau  fera  non  feulement  con- 
forme au  calcul,  mais  qu’il  deviendra  aufll  d’abord  après  le  commen- 
cement uniforme;  de  forte  que  dans  ces  fortes  de  machines  il  fera  per- 
mis de  regarder  la  viteflè  de  l’eau  Vu  comme  confiante,  pourvu  que 
le  mouvement  de  rotation  du  tuyau  foit  uniforme  , & que  le  tuyau 
foit  toujours  entretenu  plein  d’eau  jusqu’à  la  feétion  E.  Or  le  mou- 
vement de  l’eau  étant  déjà  devenu  uniforme,  voyons  combien  il  faut 
d’eau  pour  entretenir  le  tuyau  toujours  plein  jusqu’en  E,  & avec 
quelle  viteflè  l’eau  y doit  être  verfée. 

PROBLEME  IX. 

XCVI.  Le  tuyau  étant  tourné  uniformément  autour  de  V axe 
vertical  AC,  &'  entretenu  toujours  plein  d'eau  jusqu'à  la  feciion  E, 
trouver  la  quantité  d'eau , que  cet  entretien  exige  par  fécondés , îf 
tant  la  vitcjfe  que  la  dire&ion  fous  laquelle  l'eau  doit  continuellement 
être  conduite  dans  le  tuyau. 

SOLUTION. 

Puisqu’on  fuppofe  que  le  mouvement  de  l’eau  ait  déjà  atteint  l’uni- 
formité, on  aura  cette  équation  ozz a — u — — > 

où  il  faut  qu?  e e foit  confidérablement  plus  grand  que  jf,  & de  cette 
équation  on  connoitra  la  viteflè  Vv,  dont  l’eau  fortira  par  l’embou- 
chure F —Jf,  les  autres  quantités  a,  u , b,  & c étant  données  de 
la  figure  du  tuyau,  & de  fon  mouvement.  Puisque  l’eau  fort  par 
l’ouverture  ff  avec  la  viteflè  ZzVv,  fi  nous  prenons  g pour  mar- 
quer la  hauteur  de  la  chute  d’une  fécondé,  la  quantité  d’eau,  qui  s’en 
va  chaque  fécondé  fera  ~ 2 ffVgv  : il  faut  donc  pour  entretenir  le 
tuyau  toujours  plein , qu'il  entre  par  enhaut  chaque  fécondé  une  pa- 
reille quantité  d’eau  zz  2 ffVgv. 


M m 2 


Mais 


Mais  fi  l’eau  fdrr  par  enbas  avec  la  viteflè  —Vv,  la  viteflè  en 

fj* 

haut  en  E fera  zz  — — , dont  l’eau  y defcend  dans  le  tuyau  , & la 

dire&ion  de  ce  mouvement  refpeftif  eft  verticale , comme  il  a été  re- 
marqué cy- deflus,  ou  bien  la  direction  du  tuyau  en  E doit  être  fup- 
pofée  verticale.  Or  le  tuyau  étant  lui  • même  transporté  autour  de 

/ £*1/"  7/ 

l’axe  AC,  & la  viteflè  de  rotation  en  E étant  “ — r— , la  vraye  vi- 

b 


teflè  de  l’eau  en  E fera  zz  V H—  5 & ^ ^ire&ion  de  ce 

vray  mouvement  fera  inclinée  à l’horizon  d’un  angle,  dont  la  tangente 
bffYv 

eft  ZZ  — • h faut  donc,  pour  ne  point  troubler  le  mouvement 

de  l’eau  dans  le  tuyau , que  l’eau  foit  conduite  dans  le  tuyau  en  E avec 
/ f f A'v  c c ll\ 

une  viteflè  — Y jjJ  , & fous  un  angle  avec  l’horizon, 


b ffY  v 

dont  la  tangente  eft  ZZ  — — . Donc  fi  l’eau,  dont  le  tuyau  eft  en- 
tretenu , fe  trouve  dans  un  réfervoir  placé  au  deflus  de  E , il  faut  que 
la  fuperficie  de  l’eau  dans  le  réfervoir  foit  élevée  au  deflus  de  la  feftion 

» f * v 

E d’une  hauteur  ZZ  — — 

e* 


ccu 


-j-T-,  pour  que  l’eau,  qui  en  découle 
b b 


dans  le  tuyau  puiflè  acquérir  la  jufte  viteflè,  & qu’elle  y foit  conduite 
par  des  tuyaux,  qui  ayent  l’inclinaifon , que  nous  venons  de  trouver. 
C.  F.  T. 


s C H O L I E. 

XCVII.  Puisque  le  réfervoir,  qui  fournit  l’eau  dans  le  tuyau 
EF,  doit  être  en  repos,  le  tuyau  échaperoir  d’abord  à la  veine  d’eau, 
qui  y feroit  conduite.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  eft  néceflaire 
de  ranger  un  grand  nombre  de  tuyaux  autour  de  l’axe  AC,  en  forte 
que  leurs  ouvertures  en  haut  E,  forment  une  furface  unie  ; & alors 
l’eau , qui  y fera  conduite  du  réfervoir  par  quelque  canal , ne  manque- 
ra 


$ *77  9 

ra  pas  d’entrer  toujours  dans  ces  tuyaux  réünis  enfemble  par  enhaur. 

Or  ce  qui  vient  d’être  calculé  pour  le  mouvement  de  l’eau  dans  un  tu- 
yau, aura  également  lieu  pour  plufieurs  tuyaux  réünis  ainfi  enfemble, 
pourvu  qu’ils  foient  égaux  entr’eux,  & qu’on  prenne  jf  pour  marquer 
la  fomme  de  tous  leurs  orifices  en  bas,  & ee  la  fomme  de  leurs  ori- 
fices en  haut,  qui  formeront  un  efpace  annulaire  uni.  Aîais,  afin  que 
l’eau  foit  entretenue  par  tour  cet  efpace  également , le  réfervoir  doit 
être  garni  de  plufieurs  tels  canaux , qui  forment  quafi  atilfi  une  ouver- 
ture unie.  De  là  naîtra  la  conltruétion  d’une  telle  Machine  hydrauli- 
que, dont  je  m’  en  vais  donner  la  defeription. 

Défcriptiojj  d'une  telle  Machine  hydraulique. 

XCVIlf.  Soir  O O l’axe  vertical , autour  duquel  la  machine  doit  ïïf.  %. 
tourner  uniformément  ; cette  machine  fera  compofée  de  plufieurs  tu- 
yaux femblables,  qui  ont  chacun  leurs  embouchures  en  bas,  comme 
F,  F,  F,  &c.  par  lesquelles  l’eau  échape,  & leur  ouvertures  en  haut 
foient  unies  dans  l’efpace  annulaire  E,  E,  E,  E,  &c.  Il  fera  bon 
d’enfermer  tous  ces  tuyaux  dans  un  tambour  comme  B B F F,  d'une 
furface  bien  unie  & polie  par  le  dehors , afin  que  la  réfiftance  de  l’air 
n’apporte  pas  un  obftacle  fenfible  à fon  mouvement.  Ce  tambour  creux 
en  dedans,  pour  en  diminuer  le  poids,  fera  affermi  à l’axe  de  rotation  par 
des  barres  transverfales,  afin  qu’il  tourne  avec  l’axe.  Or  au  deffus  de  ce 
tambour  mobile  avec  l’axe  fe  trouve  le  réfervoir  DDJJ,  aullienforme 
d’un  tambour,  mais  qui  foit  immobile,  n’étant  pas  attaché  à l’axe  O O, 
qui  le  traverfe  au  milieu.  Au  fonds  de  ce  refervoir,  fe  rrouvent  plufieurs 
canaux  Ji,  Jz,  Ji,  &c.  par  lesquels  l’eau  eft  conduite  dans  le  vaiffeau 
inférieur  B B F F,  fous  une  obliquité,  qui  a été  déterminée  dans  le  pro- 
blème précédenr.  Er  fi  le  refervoir  fournir  dans  le  vaifiêau  autant  d’eau, 
qu’il  en  forr  par  les  embouchures  F,  F,  F,  &c.  les  tuyaux  du  vaiffeau 
demeureront  conftammenr  pleins  d’eau,  jusqu’à  la  furface  E,E,E,  &c. 

& le  mouvement  de  l’eau  deviendra  bientôt  uniforme,  pourvu  que  le 
mouvement  de  rotation  foit  uniforme,  comme  je  fuppofe  ; & il  fera  ou- 
tre cela  conforme  aux  formules,  qui  ont  été  trouvées  cy  deffus. 

M m s Appli - 


Application  du  calcul  à cette  Machine. 

XCIX.  La  hauteur  de  l’eau  dans  le  vaifleau  mobile  au  deflus 
des  embouchures  F,  F,  &c.  ou  la  hauteur  AC  efl  pofée  ~ a , la 
diftancc  des  embouchures  à l’axe  de  rorarion,  ou  CF  ~ b ; la  fom- 
me  de  toutes  ces  embouchures  — ff , la  ftirface  de  l’eau  en  haut  de  ce 
vaifleau,  ou  rcfpacc  annulaire  E,  E,  E,  =z  ee;  fa  diftance  moyen- 
ne à l’axe  de  rotation  AEzzr.  Enfuite  foit  la  vireflè  dont  les  em- 
bouchures F,  F,  tournent  au  tour  de  l’axe  ~V»,  & la  vireflè  res- 
pective, dont  l’eau  fort  par  ces  embouchures  ZZ  Vv.  Cela  pofé,  nous 
avons  vû , que  le  mouvement  uniforme  fera  déterminé  par  cette  équa- 

tion  ° = 

& k dépenfe  d’eau  pendant  chaque  fécondé  fera  TZijfVgi'y  pre- 
nant g pour  la  hauteur , par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans 
unp  fécondé. 


C.  Pour  le  réfervoir  DD  J J,  qui  foir  Toujours  rempli  d’eau 
jusqu’à  Gy  Gy  Gy  foit  la  hauteur  de  cetre  furface  au  deflus  de 
E,  E,  E,  &c.  ou  la  ligne  verticale  HAmÆ,  & il  faut  qu’il  foit 

kzz/—r--+ -C~rr  ■ Soit  de  plus  la  fomme  de  toutes  les  embouchures 
eA  bb 

iy  iy  iy  &c.  qui  fourniflent  Peau  dans  le  vaifleau  inférieur,  ~ii,  & 

puisque  l’eau  en  fort  avec  la  vireflè  ~Vky  pourvu  que  ce  réfervoir 

foit  afles  large,  il  en  fera  fourni  par  fécondé  une  quantité  d’eau 

— 2 i i V g k ; il  faut  donc  qu’il  foit 

2 i i V g k ~ z JfV  g v y ou  i*k  ~ f*v. 

Enfuite  ces  canaux  J /,  J/,  defeendans  doivent  être  tellement  inclinés, 

» b ffV  v 

qu’ils  faflênt  avec  l’horizon  un  angle  dont  la  tangente  ~ — r-r- , & 
^ ° ceeyu 


partant  le  Anus 


k ffVv 


y(bùf*v-\-cce*u)  eeVk’ 


ZZ'—tt  , & le  coflnus  ~ 


cV  u 

Wk' 

& 


& cerre  inclination  doit  être  dirigée  félon  le  mouvement  de  rotation. 
C’eftde  là  qu’il  faut  tirer  les  mefures,  pour  l’arrangement  d’une  telle 
Machine. 

CI.  Puisque  f*v~i*k,  & e*k  ~f*v  - C°* 


b b 


nous 


cce'u 


aurons  en  divifant  cette  équation  par  celle-là  — ZZ  i ' : 

d’où  nous  voyons  que  ii  •<  ee , ce  qui  eft  néceflaire:  car  il  faut  bien, 
que  l’efpace  annulaire  E,  E,  E,  &c.  foit  plus  grand  que  la  fomme 
de  tous  les  orifices  des  canaux  Ji,  quand  meme  ces  canaux  feroient 
tous  réünis.  Mais  puisque  ces  canaux  conduifent  l’eau  obliquement 
dans  le  vaifléau  inférieur,  il  eft  impofiïble  que  la  fomme  des  orifices  ii 
puiflè  avoir  un  plus  grand  rapport  à ee,  que  le  finus  de  l’obliquité 

—^7  au  finus  total.  Or  l’équation  fAv  ZZ  i^k,  ou  ff'Vv  ZZ  üVk, 
cC  y K 

nous  fait  voir  clairement,  que  ii:  rezz^~:i.  D’où  l’on  voit 

e eVk 

que  les  canaux  Ji,  Ji,  &c.  doivent  fe  toucher  enrr’eux,  afin  que  l’eau 
qui  en  defeend  remplilfe  tout  l’efpace  annulaire  E E &c. 


Cil.  Donc  au  lieu  des  canaux  féparés  J/,  Ji,  comme  la  figure 
3 les  repréfenre,  il  faut  emploier  des  canaux  contigus  repréfentés  dans 
la  figure  4 , qui  ne  foient  féparés  entr’eux  que  de  minces  diaphragmes, 
J Ji,  &c.  qui  fervent  à diriger  l’eau  fous  l’inclinaifon  requife,  de 
forre  que  fans  ces  diaphragmes  il  y auroit  une  ouverture  unie  annu- 
laire, qui  régneroit  tour  autour  du  refervoir.  Or,  puisque  alors  l’eaü 
romberoir  verticalement  par  cette  ouverture  continue,  il  la  faut  parta- 
ger par  des  lames  minces  difpofées  obliquement,  afin  que  l’eau  foit 
obligée  de  découler  fous  l’inclinaifon  trouvée,  & pour  obtenir  ce  but 
on  jugera  aifémenr  à quelle  di/fance  ces  diaphragmes  doivent  être  éloi- 
gnés entr’eux.  On  donnera  donc  à ces  ouvertures  la  même  largeur 
qu’à  l’efpace  annulaire,  ne  pouvant  pas  lui  donner  une  plus  grande, 

& 


& puisque  les  diaphragmes  ne  manqueront  pas  de  diminuer  tant  foit 
peu  la  quantité  d’eau,  qui  defccnd,  on  fera  obligé,  ou  de  faire  l’efpace 
annulaire  avec  la  largeur  de  ces  canaux  un  peu  plus  grande,  qu’on  au- 
ra trouvé  gpr  le  calcul , ou  de  donner  aux  diaphragmes  une  inclinai- 
fon  un  peu  plus  petite. 

CIII.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  largeur  de  l’efpace  annu- 
laire E E ne  fauroit  être  trop  grande  par  rapport  à fon  demi -diamè- 
tre moyen  “ c , tant  pour  que  le  calcul  ne  s’écarte  point  de  l’expé- 
rience , ayant  regardé  l’amplitude  e e comme  très  petite  à l’égard  d’un 
cercle  décrit  du  rayon  c,  que  principalement,  afin  que  le  mouvement 
de  rotation  par  tout  cet  efpace  annulaire  foit  affés  égal , pour  que  la 
perte  continuelle  puiffe  être  réparée,  comme  il  faut,  par  la  même  obli- 
quité. Ainfi  pofant  la  largeur  de  cet  efpace  annulaire  zz  2 a,  de  for- 
te que  le  rayon  du  cercle  intérieur  foit  ZZ  c a,  6c  celui  de  l’exté- 

rieur zzr-f-  a,  l’efpace  annulaire  fera  zZ47rac,  ce  qui  donne  la 
valeur  de  ee.  Donc,  fi  l’on  juge  que  a ne  fauroit  furpaffer  c>  on 
aura  ^Trac,  6c  partant  ee  <*cc  à peu  près. 

CIV.  Ayant  ainfi  expliqué  ce  qui  regarde  la  conftrutftion  d’une 
telle  Machine  en  général,  voyons  aulÏÏ  les  mefures,  qu’il  faut  donner 
à toutes  les  parties  de  la  machine  pour  chaque  cas  propofé.  Or  il  y a 
ordinairement  deux  chofes,  fur  lesquelles  on  doit  régler  cette  détermi- 
nation : l’une  eft  la  quantité  d’eau  , que  la  fource,  ou  riviere,  fournit 
par  fécondés  pour  l’entretien  de  la  machine  ; ôc  l’autre  eft  la  hauteur, 
qu’il  fera  permis  de  donner  à toute  la  machine,  afin  que  l’eau , qui  fort 
en  bas,  puiffe  encore  découler  ; cette  hauteur  eft  nommée  dans  la  Pra- 
tique la  chûre  de  l’eau.  Ces  deux  chofes  ne  dépendent  pas  commu- 
nément de  nôtre  volonté,  mais  nous  font  prefcrites  par  les  circonftan- 
ces , 6c  alors  il  faut  arranger  la  machine  en  forte  qu’elle  réponde  à ces 
conditions. 

PROBLEME  X. 

CV.  Lorsque  tant  la  hauteur  de  la  chute  que  la  quantité  d'eau 
tfl  donnée , qu'on  peut  employer  à l'entretien  de  la  machine , trouver 

les 


les  déterminations  nécejfaires  pour  la  conJhuSlion  d'une  telle  machine 
hydraulique. 

SOLUTION. 

Soit  la  hauteur  de  la  chute  H A-{-  AC  ~ é,  la  quantité  d’eau, 
qui  peut  être  fournie  par  fécondé  à l’entretien  de  la  machine  D ; ces 
deux  chofes  étant  données  on  aura  d’abord  les  équations  fuivantes  •: 

ccu 

Tb‘ 


D zz  zJFVgv,  & h ZI  a-\-k\ 

Or  nous  venons  de  trouver  outre  cela  ces  équations  : 

o = „ — & i'k-fu. 

La  première  équation  donne  f*v  n & cette  valeur  fubfti- 

tuée  dans  les  autres  équations  fournit  ; 


D D 

, ccu 

h ZI 

a . - - . 

4 g*' 

1 bb 

i 

fcc 

. D D 1 

0 zz 

a U\Jl 

V ge*} 

DD 

, ccu 

DD 

DD  bb(e*-i*) 

4 ge* 

T bb  — 

4g*  ’ 

4gcce*i+ 

Ayant  ainfi  éliminé  la  fomme  des  embouchures , la  première  & troi- 
fième  équation  fournit  a ZZ  h — — — , & cette  valeur  avec 

celle  de  »,  ou  plutôt  avec  celle  de  ^ = Qr — 7?)  . 

donne  pour  la  fécondé  : o — h - — — f — — + » -f-  — — , 

, . DD  . DD 

d’où  nous  tirons  : v “ h -f-  u — 


,4 


.3  gr 

Na 


2gc*  ' 
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Voilà 


# & 


Voilà  donc  les  déterminations  fuivantes , qu’on  doit  obferver  : 

' i l DD 

I.  a ZZ  h 


4 g *4  ’ 

h 1 V 

b b 4gu  \i4  e*  J .? 

m t,  DDDD  -DD 

III.  yzz*A+* —+ — - =r^4'«- 

2gi'  2ge* 


2gï>  2g, 

DD  i* 


2g 
DD 


&-*)■ 


IV.  /♦  = 

& la  tangente  de  j’inclinailbn  des  canaux  Ji  à i’bonzcàrfrrB 

■^K--  ZZ  ÿ(  r^r , & le  /inus  =Z  — . 

V(f4— *4)  ee 

De  plus  il  faut  remarquer  que  f doit  erre  beaucoup  plus  petit' que  ee, 
& ii  moindre  que  ee,  &-enfin  ce  > re.  C.  Q.  F.  T. 


C O R O L L.  I. 

CVI.  Les  deux  chofes  D & h érant  données,  le  calcul  ren- 
ferme trois  quantités  ee,  ii,  & « qu’on  peut  prendre  à volonté,  & 
enfuite,  puisque  ce  n’eft  que  le  rapport  des  quantités  b c,  qui 
détermine,  l’une  & l’autre  demeure  encore  indéterminée.  Cependant 
les  valeurs  de  ces  quantités  doivent  être  tellement  prifes,  qu’il  devienne 
cc  > ee,  ii  < ee,  & ff  < •*  ee,  ou  < | ee,  comme  il  a été  re* 
marqué  cy-deflus  (52).  . - : 


c 0 1 o 1 t.  2. 

CVII.  Donc  fi  nous  pofons'  "kjf,  cc~pee,  & ii~i)ee , 
de  forte  que  rj  marque  le  finus  de  l’angle , fous  lequel  les  canaux  J i 
doivent  être  inclinés  à l’horizon  ; & il  faut  qu’il  foit  fl  > I,  & K > 2, 
ou  A.  > 3 . De  là  nous  aurons  : 


I. 


*8î  $ 

- , DD  fi.ee DD  / r \ 

a~~  4g*\ fl*4'  * bb  ~~  ige'u  \jjij  "V  * 

III.  v — hj-u--^  (--i);  & I 
~ge*  \flfl  / 

ou  XXDD  zr  4£e4  (Æ-J-//)  — a D'D  (—  — i V 

Vflfy  / 


DD 

4g 


C O R O L L.  3. 

CVIII.  Ou  bien  fi  nous  pofons  l’angle  de  l’inclinaifon  des 
canaux  J i à l’horizon  ZZ  f , pour  avoir  q fin  g , & 

i cofç2 

»)»)  1 finç2 


cor  £a  , nous  aurons  : 

«,•(*+»)  = DD(WW»cotf>),  & »-D-V^Vt°ÿ~. 

& 

£2.  =_i+“_,  donc  r = H»--(^a)-?-  = — (H-^- 
4P-^4  XX-f2cotg2  XX  + 2coto2  \X+2coifa 


fj.ee (b  -M)  cor  g2  ftDF^XX-f  acotf*)  ,,  , 

Jb  #(XX+2COtça)  ’ ibby g{h\u) 


on  rire 


uD»(XX  + acoro*)^ 
b b j 


« 


a(H.)*corf*Kr  ’ & * ^ _ M.<inf*  + acoff* 


C O R.  O L L.  4. 

CIX.  Donc  fi  les  nombres  X & fc  avec  l’angle  £ font  don- 
nés, il  ne  refte  que  la  quantité  u , qu’on  puiffe  prendre  à volonté,  ou 
bien  la  virefle  Vu,  avec  laquelle  les  embouchures  F,  F,  tournent 
autour  de  l’axe  de  la  machine.  Mais  la  confédération  de  la  réaétion 
fournira  des  déterminations  plus  propres  à la  Pratique. 


N n 2 


PRO- 


Ffc.  ?. 
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PROBLEME  XI. 

CX.  Une  telle  Machine  hydraulique  étant  con (Imite  pour  une 
chute  dépenfe  d'eau  donnée,  trouver  te  moment  de  la  réaElion  de 
l'eau , fy  l' effet  de  la  machine  lorsqu'elle  ejl  tournée  autour  de  l' axe 
avec  une  viteffe  donnée. 

SOLUTION. 

Soir  comme  jusqu’ici  D la  quantité  d’eau , que  le  refervoir  peut 
fournir  par  fécondé  ; h la  hauteur  de  la  chute  entière  ; a la  hauteur 
du  vaifléau  tournant  B B FF  ; b la  diftance  des  embouchures  F,  F, 
il  l’axe  ; ff  la  fomme  de  toutes  ces  embouchures  ; l’angle  que  la  di- 
rection des  embouchures  fait  avec  la  direction  de  leur  mouvement  de 
rotation  ; Vu  la  viteflè  de  ce  mouvement  ; Vv  la  viteffe  refpeclive 
dont  l’eau  fort  par  ces  embouchures  ; c la  diftance  moyenne  des  ori- 
fices fupéricurs  E,  E,  à l’axe  ; e e leur  amplitude  totale  unie  dans 
l’efpace  annulaire  E,  E,  E,  ôcc.  ; ii  la  fomme  des  embouchures  des 
canaux  Jz,  Jz,  par  lesquels  l’eau  defeend  du  réfervoir  immobile 
DDJJ  dans  le  vaifléau  mobile  B B FF  -,  & g la  hauteur  de  la  chute 
pendant  une  fécondé,  qu’on  fait  être  de  i j-jj-  pieds  de  Rhin.  Cela 
pofé,  il  faut  qu’on  ait  fatisfait  à ces  quatre  équations  : 


IV.  = 


DD  l b 


4g[bbh-j—(bb 2 cc)uj  ' 

& de  plus  les  canaux  Jz  doivent  être  tellement  inclinés  à l’horizon, 

que  le  finus  de  leur  inclinaifon  foit  ~ — , & il  faut  que  ee  foit 


ee 


confidérablement  plus  grand  que  ff,  & que  ee  ne  furpafTe  point  cc. 

Main- 
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Maintenant,  puisque  la  dire&ion  des  tuyaux  mobiles  en  E eft 
néceffairement  verticale,  & que  l’un  & l'autre  mouvement  eft  fup- 
pofé  uniforme,  le  moment  de  la  réa&ion  de  la  machine  fera  : 

2 ff  (j^- Vv* *0  v c°f £ I Par  le  §•  57- 

Ce  moment  produira  donc  le  même  effet,  que  s’il  yavoit  appliquée  à 1s 
machine  en  F une  force  égale  au  poids  d’une  maffe  d’eau,  dont  le  volume 

feroit:  zffvcofÇ, 

cette  force  agiffant  perpendiculairement  fur  le  levier  C F m l , pour 
accélérer  le  mouvement  de  rotation.  Or  cette  force  fe  mouvant  de 
la  vitefïè  Vu,  elle  fera  .capable  de  furmonter  une  réfiftance  R,  & de 
la  faire  mouvoir  d’une  viteffe  Vw>  de  forte  qu’il  foitr 

RVw  Z=  1 '/vu pcof^j  Vu, 

& cette  expreffion  reprélènre  l’effet  de  la  machine.  Ou  fi  l’on  veut 
déterminer  l’effet  de  la  machine  par  le  produit  de  la  réfiftance  R,  par 
le  chemin  décrit  dans  une  fécondé,  qui  eft  2 Vgw  y cet  effet  fera  : 

vcoï  Vg  U, 

ou  la  machine  fera  capable  de  mouvoir  une  réfiftance  R,  par  un  tel 
efpace  pendant  une  fécondé,  que  le  produit  de  la  réfiftance  R par  cet 
efpace  foit  précifément  égal  à l’expreflion  trouvée.  C.  Q.  F.  T. 

C O R,  O L L.  I. 

CXI.  L’effet  de  la  machine  pourra  donc  être  exprimé  en  forte: 
AfVgt — u — cof<f.  V .vuÿ . 

Or  puisque  2 ffVgv  ZZIZ  D,  cet  effet  fera  : 


3c  mettant  pour  ^ , & » leurs  valeurs  trouvées,  l’effet  fera  encore  : 

s D - 7r)  - “ - cof^'C /J  " + “ “ - TF  (?Î  - ■)))  ■ 


C O R O L L.  2. 


DD/  r 


cm  Donc,  fi  l’on  met  pour  abréger  — “J, 

l'effet  de  la  machine  fera  ~ 2D  [Æ-«  — cofçV (hit  + uu  — 2ku)]t 

cc  k DD 

& on  aura  7-7  ~ , & outre  cela  : ttz2h — ; v~h+u  — 2k. 

bb  u 4g* 

& f4  — — -5-P d’où  l’on  déduira  les  déterminations  néces- 

4 g(/l+U  — 2ft) 

faires  pour  la  conftru&ion  de  la  machine. 

C O R O L L.  3. 

CXIII.  Connoiffant  la  viteffe  Vu,  & la  diftance  CF  “ b,  on 
pourra  déterminer  le  tems , que  la  machine  met  à achever  une  révo- 
lution autour  de  l’axe  A C.  Car  pofant  1 : x pour  le  rapport  du 
diamètre  à la  circonférence,  la  circonférence  du  cercle  F F &c.  eft 
— 2% b , & puisque  l’efpace  parcouru  avec  la  viteffe  Vu  dans  une 
fécondé  eft  ~ 2 Vgu,  le  tems  d’une  révolution  de  la  machine  fera 

~ ——  fécondés. 

Vgu 

PROBLEME  XII. 

CX1V.  Les  conditions  du  problème  precedent  demeurant  les  mê- 
mes, trouver  les  déterminations  néceffarres  pour  que  l' effet  de  la  ma- 
chine devienne  le  plus  grand,  qu'il  eft  pojjîble. 

SOLUTION. 

Confidérons  l’expreflion  de  l’effet,  qui  a été  donné  §.  1 12.  comme 
la  plus  fimple,  & qui  pofant  — - k 

eft 


& *57 

çft  » cofg.V(Au  -f  uu—  2 k *)]  , 

& pour  procurer  à cette  expre/Ifon  la  plus  grande  valeur  poïïïble,  il 
eft  d’abord  clair  que,  par  rapport  à l’angle  elle  nefauroit  devenir  plus 

frande,  que  lorsque  cof^ZZ— i,  & partant  ^zii8o0.  Voilà 
onc  la  première  condition  à remplir,  en  vertu  de  laquelle  la  dire&ion 
des  embouchures  F,  F;  doit  être  diamétralement  pppofée  à la  direc- 
tion de  leur  mouvement.  Ayant  donc  rempli  cette  condition , l’effet 
de  la  machine  fera  : 

a.D[*  — u V (Au  -f-  uu  — ■ - 2 ku)"\ . 

Maintenant  cherchons  quelle  valeur  ü faut  donner  à u , pour  rendre 
cet»e  exprellto’n  un  Maximum , & . on  trouvera 

‘ * J » % , , 

1 = vV  t"  'i — : r~î  > d ou . 1 on  tire 

V ( hu — 1 — uu 2 k u ) 

o ZZ  \ h h h k -f-  k k , ou  bien  k ZZ  i h . 

Par  conféquent  il  faut  arranger  la  machine  en  forte  qu’il  foit 


4p-\/V 


<? 

& alors  l’effet  de  la  machine  fera  : 

2 D ( i h u -f-  V uu)  ZZZZ  D k y 

& à cette  heure  if  eft  évident,  qu’il  ne  fauroir  en  aucune  façon  être 
rendu  plus  grand , puisqu’il  eft  déterminé  uniquement  par  la  dépenfe 
d’eau  D,  & la  hauteur  de  la  chûte  entière  h. 

Donc,  pour  obtenir  ce  plus  grand  effet,  la  condition  requife  ou- 
tre l’angle  180°  -exige  qu-’il  foit 

JL  1 nn  _L__L  . 

i 4 d-DD’  »4  d tDD’ 

& cette  valeur  érant  fubftituée  dans  les  formules  précédentes  donne 

cc  h 


, DD  cc  h . ,4 DD 

n — {h - 7 i 77  — — i « = * , & /4  = — 7 . 

4ge+  bb  zu  4gu 

Nous 


I 


Nous  n’avons  donc  plus  que  deux  quantirés  indéterminée^  u 5c  e e1 

mais  qu’il  faut  prendre  en  forte,  que  devienne  pluüeurs  fois 

SS  * ^ 

plus  petit  que  e4 , ou  pofant  ee  ZZ  Kjf,  qu’il  foit  — — » 

A.  A»  4SU 

ou  bien  eeVgu  ~ %hD , ou  2 eeVgv  “ A.D.  C.  F.  T. 


C 5 R O L L.  I. 

CXV.  La  quantité  du  plus  grand  effet  D h , que  la  machine  eftf 
capable  de  produire , eft  bien  remarquable  à caufe  de  fa  fimplicité,  par 
laquelle  nous  voyons,  queiadépenfe  d’eau  par  fécondé  D multipliée 
par  la  hauteur  de  la  chûte  h donne  le  même  produit,  que  la  réfiftancc 
multipliée  par  l’efpace  parcouru  dans  unefeconde:  pourvu  qu’on  expri- 
me la  réfiftance  par  un ‘volume  d’eau , au  poids  duquel  elle  *ft  égale. 


C O R O L L.  2.  . 

CXVI.  Il  eft  aufll  fort  remarquable  que,  pour  procurer  le  plus 
grand  effet , la  viteffe  refpéftive  de  l’eau  par  les  embouchures  F doit 
être  précifément  égale  à la  viteffe  meme  des  embouchures  : d’où  il 
s’enfuir,  que  la  viteffe  vraye , dont  l’eau  fort  par  les  embouchures  F 
évanouit  ; & partant  l’eau  en  tombera  perpendiculairement.  Ainfi  il 
n’y  aura  point  à craindre  que  les  jets  d’eau,  qui  fortent  par  les  embou- 
chures, frappent  les  embouchures  fuivantes , & qu’ils  caufcnt  par  la 
quelque  obftacle  au  mouvement  de  la  machine. 

c o x o l i.  3. 

CXV II.  Puisque  les  quantités  e e & u demeurent  indétermi- 
nées, & que  zeeVgu  doit  du  moins  être  quelquefois  plus  grand 
que  la  dépenfe  d’eau  D,  il  faut  prendre  l’amplitude  -ee,  <Sc  la  viîeflè 
Vu  telles,  que  la  quantité  d’eau,  qui  couleroit  dans  une  fécondé  par 
une  ouverture  ZZ  e e avec  la  vkeffe  “Va,  foit  quelquefois  plus 
grande  que  la  dépenfe  d’eau  D par  fécondé. 

C O R O L L.  4. 

CXVIII.  Il  faut  auflï  confidérer , que  l’angle,  que  les  canaux  J i 
font  avec  l’horizon,  ne  doit  pas  être  trop  petit,  puisque  cela  demande- 

roit 


roit  trop  de  diaphragmes  dans  la  Fig.  4.  & diminueroit  par  conféquent 
trop  confidérablement  la  julte  quantité  d’eau  : au  lieu  que,  fi  l’eau  dévoie 
tomber  perpendiculairement  par  ces  canaux,  on  pourroic  s’en  paflèr  en- 
tièrement. Pofant  donc  cet  angle  de  l’inclinaifon  m ç , de  forte  que 

iizz.  ceüoç , on  aura 
d’où  l’on  tire  mangf 


i 1 2 gn  col  ^ 2 g/l 

e4lwg2  e4  DD’  °Q  e4finf2  DD’ 
_ D 
V2 g h' 


C O R O L L.  J. 

CXIX.  Donc,  fi  l’on  regarde  l’angle  £ comme  connu,  on  aura 

ee~ — - . De  là  ayant  2 eeVgu  ~ A.D,  on  déterminera 

rang  f .y  2 gn 

auflî  la  vitefle  de  rotation  Vu  z Z £ Xtangg.VaÆ  ; avec  laquelle  donc 
un  corps  parcourra  dans  une  fécondé  l’efpace  ~ K tangç.V zgh.  En- 

fuite  on  aura  i i ZZ — JÆ  — |/ugç2  — \h  (i-tgç2), 

d’où  l’on  voit  que  l’angle  ç doit  abfolument  être  plus  petit  qu’un  demi- 
droit  : & que  la  hauteur  du  vaiflèau  mobile  A C doit  être  moindre 
que  celle  du  refervoir  HA. 


C O R O L I.  6. 

CXX.  Or  ayant  choifi  convenablement  l’angle  ç,  & déterminé 

parlà  ”=mg^yIJÂ'  V'azrlMgf.ya/;, 

& a ZI  £ Æ ( 1 -tg  0 2 ),  ona  encore  cette  équation ^zzz  — — — — -, 

v yi  * bb  2u  XXtgç2* 

Or  cc  ne  pouvant  être  plus  petit  que  ee}  fi  nous 


c r 

ou  T ~ . 

b Xtgç 


ou 


pofons  cc  zz  (te e,  nous  obtiendrons  bbziz  > 

Oo  i = 


M(m.  de  T Acad.  Tom.  X. 


I ZZ  Kct angç,  & par 
d’une  révolution  fera 


là  toute  la  machine  fera  déterminée  : & le  tems 

ZZ  -y— —7  fécondés. 

Vigh 


C O R O L L.  7. 

CXXI.  Afin  que  le  mouvement  de  rotation,  ou  la  vitefle  ne 
devienne  pas  trop  rapide,  ce  qui  pourroit  caufer  un  empêchement  de  la 
part  de  la  réfiftance  de  l’air  , il  faut  prendre  la  quantité  7c  rang  f aulfi 
petite  qu’il  fera  pofliblc,  fur  tout  lorsque  la  hauteur  h eft  allés  grande. 
Or  on  ne  fauroit  mettre  cette  valeur  moindre  que  l’unité,  puisque  la 

vitefle  de  rotation  de  l'anneau  EE,  eft  conftamment  z 

c 

donc,  pour  que  la  vitefle  en  F ne  devienne  pas  plus  grande,  il  faut 
qu’il  foit  b’ZZ.Cj  & partant  Tctangçzz  1. 


c o r o l l.  8. 

CXXLT.  Cependant  dans  ce  cas  il  feroit  à craindre,  qu’on  ne 
pût  pratiquer. dans  le  fond  des  ouvertures  F,  aulfi  larges  qu’il  faut, 

ou  qu'il  fut  #"zz  «v,  à moins  qu’on  ne  donne  au  nombre  7c  une 

valeur  plus  grande-  Mais  alors  l’angle  £ devroit  être  pris  trop  petit, 
& on  auroit  à craindre  l’inconvénient  des  diaphragmes,  dont  les  ca- 
naux J i doivent  être  féparés  entr’eux.  Far  cette  raifon  il  conviendra 
de  donner  à 7c  rang  f une  valeur  plus  grande  que  l’unité,  par  exemple 
Tctgçizf;  & mettre  KZ Z3;  tang^zzf,  ou  l’angle  çzz 26°, 34'. 

Alorsonaura:  ce zz^  — j cc~^ieej  lrzz\c\  ii ZZ  Ç-, 

2 7T  C 

& ZZ  |/5,  & chaque  tour  de  la  machine  s’acheveroit  en  — -,  fécondés. 


V 2 gh 


S C H o L r E. 


CXXIII.  Cet  arrangement  de  la  machine  paroit  le  plus  commo- 
de pour  la  plupart  des  circonftances,  qu’on  peut  rencontrer.  Dans 

ce 


H 29  r 


ce  cas  donc  les  diaphragmes,  qui  féparent  les  canaux  J/,  feront  un 
angle  de  2 6°,  34',  dont  la  tangente  eft  nr  £ , & ces  canaux  avec 
Jeurs  diaphragmes  J i feront  difpofés,  comme  la  Fig.  5.  les  reprefen- 

2 2 7T 

te.  Or  pour  calculer  les  quantités  Pour  c^*aclue 

nombre  de  pieds  de  la  hauteur  que  la  chute  h peut  contenir,  j’ai  ajou- 
té ici  la  table  fuivante , où  je  fuppofe  la  hauteur  h donnée  en  pieds 
de  Rhin  : 


la  hauteur  h 

en  pieds  de  Rhin  1 
2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 
9 

10 

1 1 

12 

13 

14 

15 

16 

17 
^ 18 

19 

20 


valeur  de 

V-g/‘ 

0,35777 
0,25298 
o,  20656 
o,  17888 
O,  I 6000 
o,  14606 
o,  13523 
o,  12649 
0,11925 
0,11314 

0, 10787 

o,  10328 

0,09923 

0,09562 
0,09238 
o,o8944 
0,08677 
o,o8433 
o,  08208 
o,  08000 


valeur  de  ~ — ; 

V 2 gu 

1, 12397 

o,  79477 
o,  64892 
o,  5619S 
c,  50265 
0,45886 
0,42482 
o,39738 
0,37465 
o,3S543 
o,  33889 

0,32446 
0,3*173 
o,  30040 
o,  2902  r 
0,28098 
o,  27260 
o,  26492 

o,  25787 

0,25132 


Oo 


Or 


H fè 

Or  alors  la  dépenfe  d’eau  fournie  par  fécondé  D doit  aufïï  être  expri- 
mée en  pieds  cubiques,  & on  trouvera  les  largeurs  ee,ff,  ii  en  pieds 
quarrés  : comme  nous  allons  voir  dans  les  exemples  fuivans. 

EXEMPLE  I. 

CXXIV.  La  dépenfe  d'eau  fournie  pur  fécondé  étant  ZZ  i pied 
cubique , if  la  hauteur  de  la  chiite  h ZZ  6 pieds , trouver  la  machine 
hydraulique  la  plus  avantageufe. 

Puisque  h “ 6 , la  hauteur  du  vaifleau  mobile  A C fera  ZI  2 £ 
pieds,  & partant  la  hauteur  du  refervoir  HA  ZZ  3f  pieds.  Enfuite, 
à caufe  de  DzZi,  on  aura  ee  ZZ  o,  14606  pieds  quarrés  ; donc 
jf  z Z 0,04868  pieds  quarrés.  Enfuite  on  pourra  bien  prendre  le  ra- 
yon c ZZ  1 pied,  & on  aura  b ZZ  i£  pieds,  & le  tems  d’une  révo- 
lution de  la  machine  fera  0,45886  fécondés,  ou  de  27!  tierces. 

Ou  bien  fi  l’on  veut  prendre  c ZZ  2 pieds,  & b zz  3 pieds, 
le  tems  d’une  révolution  fera  de  5 5 tierces,  & en  quelque  raifon  qu’on 
prenne  c plus  grand,  tant  le  rayon  b que  le  tems  d’une  révolution 
feront  augmentés  dans  la  même  raifon.  Or  l’effet  que  cette  machine 
fera  capable  de  produire  eft:  ZZ  1 . 6 ZZ  6 . 

EXEMPLE  II. 

CXXV.  La  dépenfe  d'eau  fournie  par  fécondé  étant  ZZ  2 pieds 
cubiques , if  la  hauteur  de  la  chute  h ZZ  6 pieds , trouver  la  machine 
hydraulique  la  plus  avantageufe. 

Puisque  JiZZL  6 , la  hauteur  du  vai/Teau  mobile  A C fera  com- 
me auparavant  a zz  2 j pieds,  & la  hauteur  du  refervoir  HA  ZZ  3 if- 
pieds.  Enfuite,  à caufe  de  D ZZ  2 , on  aura  l’efpace  annulaire 
ff  Z 0,25212  pieds  quarrés,  & ff ZH  0,09737  pieds  quarrés. 
On  pourra  encore  prendre  c ZZ  1 pied,  & b zz  1 J pieds,  & le 
tems  d’une  révolution  de  la  machine  fera  de  27  J tierces. 
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Si  l’on  vouloir  prendre  c ZZ  2 pieds,  on  auroir  bz Z 3 pieds, 
& la  machine  devroit  tourner  en  5 5 tierces.  Or  l’effet  de  cette  ma- 
chine fera  toujours  double  de  celui  du  cas  precedent,  & partant  “12. 

EXEMPLE  III. 

CXXVI.  La  dépenfe  d'eau  fournie  par  fécondé  étant  1 pied 
cubique , îf  la  hauteur  de  la  chute  h II  12  pieds,  trouver  la  machi- 
ne hydraulique  la  plus  avantageufe. 

Puisque  h ZZ  1 2 pieds  > la  hauteur  du  vaiflèau  mobile  fera 
AC“4|  pieds,  & de  l’immobile  HCzzqi  pieds..  Enfuite,  à 
caufe  de  Dlli,  l’efpace  annulaire  EE  doit  être  pris  m 0,10328 
pieds  quarrés,  donc  JfZZ  0,03443  pieds  quarrés.  Donc  fi  l’on  don- 
ne au  rayon  c ZZ  1 pied  pour  avoir  b Il  1 -§  pied , le  tems  d’une 
révolution  de  la  machine  doit  être  de  o,  32446  fécondés,  ou  de  1 9i 
tierces  : ou  bien  elle  devroit  faire  environ  trois  tours  dans  une  fécon- 
dé, & l’effet  de  la  machine  feroit  zi  12.. 

Si  l’on  vouloir  prendre  c ZZ  2 pieds,  & bzz  3.  pieds,  le  rems 
d’une  révolution  devroit  être  de  35  tierces. 

EXEMPLE  IV. 

CXXVII.  La  dépenfe  d'eau  fourme  par  féconde  étant  2 pieds 
cubiques  , la  hauteur  de  la  chute  h ZZ  1 2 pieds , trouver  la  ma- 
chine hydraulique  la  plus  avantageufe . 

Puisque  h ZZ  12  pieds  , la  hauteur  du  vaiflèau  mobile  fera 
AC“4ï  pieds,  & de  l’immobile  H C n pieds.  Enfuire,  à cau- 
fe de  Dm  2,  l’efpace annulaire  EE  doit  être  pris  de  eeZZ 0,20656 
pieds  quarrés,  & JfzZO,o6%%î  pieds  quarrés.  Donc,  fi  l’on  prend 
c ZZ  1 pieds  & b ZZ  1 -r  pieds,  le  tems  d’une  révolution  de  la  ma- 
chine fera  19!  tierces.  Or  fi  l’on  prenoir  c ZZ  2 pieds,  & bzz% 
pieds,  le  tems  d’une  révolution  feroit  de  39  tierces,  mais  l’effet  fera 
toujours  ZZ  24. 
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CXXVm.  La  dépenfe  d'eau  fournie  par  fécondé  étant  de  io  pieds 
cubiques , oJ  I.i  hauteur  de  la  chute  h ZZ  8 pieds,  trouver  la  machine 
hydraulique  la  plus  avantageufe. 


Puisque  h~ z R pieds,  la  hauteur  du  vai fléau  inferieur  mobile  fera 
AC  “ 3 pieds,  & du  réfervoir  HAiz  j pieds.  Enfuite  D étant 
— io,  & h ZZ  8 , l’efpace  annulaire  doit  être  ee  — 1,26490  pieds 
quarrés,  & la  fomme  de  toutes  les  embouchures  jfzz  0,42 1 63  pieds 
quarrés.  Donc,  puisque  cc  doit  être  plus  grand  que  ee,  fi  l’on  prend 
c ZZ  2 pieds,  & b ZZ  3 pieds,  le  tems  d’une  révolution  doit  être 
de  2.  o,  39738  HZ .0,79476  fécondés  ZZ  47  \ tieres.  Or  l’effet  de  la 
machine  fera  ZZ  10 . 8 — 80. 


s c h o L I E. 

CXXIX.  Maintenant  il  ne  fera  plus  difficile  d’arranger  une  relie 
machine  hydraulique  pour  chaque  cas  propofé.  Car  ayant  la  dépenfe 
d’eau  D fournie  par  fécondé , & la  hauteur  de  la  chûte  h , toutes  les 
parties  de  la  machine  feront  déterminées.  Enfuite  fi  la  réfiffance, 
qu’on  veut  vaincre  par  cette  machine,  ouïe  fardeau  qu’on  veut  éle- 
ver, eft  ZZ  R,  où  R marque  un  volume  d’eau,  dont  le  poids  lui  eft 
égal,  la  machine  fera  capable  de  mouvoir  cette  réfiftance  R dans  une 

fécondé  par  un  efpace  ZZ  — . Donc,  le  point  F faifant  dans  une 

fécondé  l’efpace  ZZ  2 V gu  — iVigh,  la  viteffe  de  la  réfiftance  fera 

Y)  fi 

à celle  des  points  F comme  — à \V  2 g h,  ou  comme  jf  à — . 

K h 

Donc,.fi  l’on  applique  la  machine  à cette  réfiftance  par  le  moyen  d’un 
tambour,  dont  le  rayon  foit  ZZ  h,  & qui  faffe  une  révolution,  pen- 
dant que  la  machine  en  fait  n,  la  raifon  trouvée  — \\V2gh  doit 

être  ZZ  fr.nb,  d’où  l’on  voit  que  iRkVz  gh  — n\)  b h ZZ  inDch; 

ou 


eu  R Z zz  tz  \nceeh.  Ou  bien,  pcfant  le  rems  d’une  révo- 

y 2 g h 

lution  de  la  machine  ~ r fécondés,  à caufe  de 


Vzgh 


zz  — on 

27T 


?!  T 


aura  — D h zz  RÆ,  & partant  — zz  ; & de  là  on  tirera  aifé- 

ment  les  plus  commodes  valeurs  pour  X*  & «,  d’où  l’on  réglera  en- 
fuite  l’application  de  la  machine  à la  réfiftance  propofée.  Souvent, 
comme  dans  les  moulins,  on  ne  connoit  que  le  moment  de  la  réfis- 
tancc,  qui  elt  exprimé  ici  par  R k:  donc  fi  R/c  elt  le  moment  de  la  réfis- 

2 îf 

tance  d’une  meule,  on  aura  d’abord  le  nombre  » ZZ  ~r- , qui 

marque  combien  de  fois  on  doit  faire  tourner  la  machine  , pendant 
que  la  meule  fait  un  tour. 


PRIN- 


DE  LA 

VARIATION 

DE  LA  LATITUDE  DES  ETOILES  FIXES 

ET  DE  L’OBLIQJJITÉ  DE  l’ÉCLIPTIQUE. 

par  M.  EULER. 


ï. 

f e font  deux  queftions  de  la  derniere  importance  dans  l’Aftrono- 
mie,  que  je  mepropofe  d’éclaircir  dans  ce  Mémoire,  & de  met- 
tre dans  un  tel  jour,  qu’il  n’y  refie  plus  le  moindre  doute.  On  fait 
que  les  Aftronomes  ont  été  fort  partagés  fur  ces  deux  queftions  ; les 
uns  ayant  nié  abfolument,  que  la  latitude  des  étoiles  fixes,  & l’obli- 
quité de  l’écliptique,  fufTent  aïïujerties  à aucun  changement,  pendant 
que  d’autres  fe  font  déclarés  pour  le  fentiment  contraire.  Les  uns  & 
les  autres  ont  cru  -avoir  les  obfervations  de  leur  côté  ; & quand  ils 
ne  les  ont  pas  trouvées  ailes  d’accord  avec  leur  fyftème,  ils  en 
ont  attribué  la  caufe  au  défaut  de  précifion  des  anciennes  obferva- 
tions- Et  en  effet,  fi  les  anciennes  obfervations  éroient  auffi  exac- 
tes que  les  modernes,  il  ne  fauroit  y avoir  le  moindre  doute  fur  ces 
deux  queftions  ; l’intervalle  de  plus  de  deux  mille  ans,  donr  on  pour- 
roit  comparer  les  obfervations , feroit  plus  que  fuftifant  pour  décider 
l’une  St  l’autre.  Mais,  puisque  les  anciennes  obfervations  font  fort  dé- 
feélueufes,  St  que  leurs  erreurs  montent  ordinairement  à plufieurs  mi- 
nutes , il  eft  évident  qu’on  ne  fauroit  s’en  fervir  pour  décider  des  ques- 
tions, où  il  ne  s’agit  que  de  quelques  minutes  de  changement  dans  l’es- 
pace de  plufieurs  fiècles  : or  c’eft  précifémcnt  le  cas,  où  nous  nous 
trouvons  à l’égard  des  deux  queftions  propofées. 


II. 


# ' 297 

IT.  M.  le  Monnier , dans  la  Préface  de  fes  Inftirurionsd’Aflrono- 
mie,  a examiné  fort  foigneufement  ces  deux  queftions  ; & après  avoir 
bien  dévelopé  les  raifons , qu’on  allègue  de  part  & d’autre , il  conclud 
qu’on  n’en  fauroit  tirer  aucune  preuve  convainquante,  ni  pour  la  dimi- 
nution de  l’obliquité  de  l’écliptique , ni  pour  quelque  changement  dans 
la  latitude  des  étoiles  fixes.  11  s’oppofe  fort  vigoureufement  au  fenti-  ' 
ment  de  M.  le  Chevalier  de  Louville , qui  avoir  fourenu,  que  l’obliqui- 
té de  l’écliptique  diminuoit  d’une  minute  pendant  le  cours  de  chaque 
fiècle,  & il  remarque  trèsjudicieufement,  que  quand  même  une  telle 
diminution  auroit  lieu,  elle  ne  fauroit  être  fi  confidérable.  Pour  la  lati- 
tude des  étoiles  fixes,  il  tombe  bien  d’aCcord  que  celle  de  quelques  unes 
a fort  changé  ; & il  remarque  que  la  latitude  d 'ArQurus  avoir  dimi- 
nué de  plus  de  2 minutes  dans  l’efpace  de  jo  ans.  Or,  en  cas  que  ce 
changement  fut  fondé,  il  faudroit  fans  doute  l’attribuer  à quelque  mou- 
vement tout  particulier  de  cette  étoile,  puisqu’il  ne  fe  trouve  pas  en 
d’autres,  dont  la  pofition  eft  à peu  près  la  même.  Il  trouve  aufiï  une 
augmentation  d’une  minute  dans  la  latitude  de  Fomalhnut  pendant  l’es- 
pace de  50  ans,  laquelle  devroit  également  être  l’effet  de  quelque  mou- 
vement particulier,  en  cas  qu’elle  fût  bien  conftatée.  Auffi  ne  regardé- 
je  point  tels  changemens  réels , s’il  y en  a,  dans  mes  recherches  ; mais 
j’envifage  plutôt  les  étoiles  fixes  comme  dans  un  repos  parfait  par  rap- 
port à l’efpace  abfolu , & je  n’ai  égard  qu’aux  changemens  apparens, 
qui  font  caufés  par  quelque  variation  dans  la  pofition  du  plan  de  l’éclip- 
tique. Or  il  eft  évident  que  fi  un  tel  changement  a lieu , il  en  doit 
réfulter  un , tant  dans  l’obliquité  de  l’écliptique , que  dans  la  latitude 
des  étoiles  fixes. 

III.  Cependant  il  eft  très 'certain,'  que  les  anciens  Aftra- 
nomes  ont  trouvé  l’obliquité  de  l’écliptique  plus  grande , qu’on  ne  la 
trouve  aujourdhui,  & que  plus  nous  remontons  dans  l’antiquité,  nous 
y rencontrons  auffi  une  plus  grande  augmentation.  Pytheas  300  ans 
avant  J.  C.  la  fait  de  230,  j2y£ . Hipparque  environ  1 50  ans  avant 
J.  C.  de  2 30,  5 i'f , à laquelle  Ptolemé e s’arrête  auffi.  7J0  ans  après 
Mtm.  de  F Acad.  Tom.  X.  P P J1 


J.  C.  Âlbategmus  la  détermina  de  230,  3 5',  & cette  même  quan- 
tité fut  reconnue  à peu  'près  par  les  Arabes  du  f»me  Siècle.  Or  l’an 
50 1.  Thelit  l’avoir  déterminée  de  23 3 3'!  ; & Mahmud  A.  952.  de 
2 30,  32'$.  Enfuite  Ulugh  Beigh  la  trouva  de  230,  30'!  vers  le  mi- 
lieu du  1 5 «ne  Siècle.  Enfin  on  fait  que  Tycho , & d’autres  A ftronomes 
du  i6«ne  Siècle,  l’ont  établie  de  23  31',  & enfuite  de  230,  30'',  & 

que  ce  n’eft  qu’au  fiècle  pa fie  , qu’on  la  réduifit  à 2 3 °,  29' , & à prê- 
tent même  à 230,  2 8^  30/;.  Cependant  il  faut  avotier  que  Copernic 
l’avoit  déjà  presque  trouvée  comme  aujourdhui,  mais  il  faut  aulfi  con- 
venir, qu’une  erreur  de  deux  minutes  lui  auroit  bien  pu  échaper,  ce 
quiparoit  au  moins  plus  probable  que  d’accufer  les  plus  anciennes  d’une 
de  20  minutes.  Au  refte,  quoiqu’on  ne  puifle  compter  à quelques  mi- 
nutes près  fur  les  obfervarions  des  anciens , & qu’on  n’en  fauroir  con- 
clure la  véritable  diminution,  en  cas  qu’il  y en  eut  une  ; il  femble  pour- 
tant très  certain , que  l’obliquité  de  l’écliptique  ait  été  autrefois  confi- 
dérablement  plus  grande,  qu’elle  n’eft  aujourdhui.  Car  il  n’eft  pas 
probable , que  tous  auroienr  commis  des  erreurs  dans  le  même  fens, 
& la  diminution  fucceifive  fournit  une  nouvelle  preuve  pour  ce  fenti- 
ment,  quelque  groftïères  qu’ayent  été  les  premières  obfervations.  Or 
il  faut  bien  diftinguer  ce  changement,  que  les  obfervations  anciennes 
femblent  indiquer  dans  l’obliquité  de  l’écliptique , de  la  variation  pério- 
dique, qu’on  a découverte  depuis  peu,  & qui  vient  de  la  nutation  de 
l’axe  de  la  terre  ; celle  - cy  étant  fort  petite , & achevant  fes  périodes 
avec  les  nœuds  de  la  Lune.  Ainfi  indépendamment  de  cette  variation 
on  demande , fi  l’obliquité  moyenne  de  l’ecIiptique  a été  de  tout  tems 
la  même,  ou  fi  elle  a diminué  jusqu’à  prefent  ? 


•'  IV.  Quoiqu’il  me  femble,  que  les  obfervations  rapportées  prou- 
vent fuffifammenr  la  diminution,  je  conviens  aifément  qu’on  ne  fau- 
roit  s’en  fervir  pour  déterminer  la  véritable  quantité  de  cette  diminu- 
tion. Si  l’on  compare  l’obliquité  de  Pytheas  de  230,  y 2/-f-,  avec  celle 
d’aujourdhui , on  trouve  pour  l’intervalle  20  \ fiècles  une  diminution 
de  24',  ce  qui  donneroit  pour  un  fiècle  i',  2".  Or  les  détermina- 

. ' rions 
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lions  de  Tiebit  & Mahmud  donnent  34^  de  diminution  pour  un  fic- 
elé j mais  celles  des  Arabes  du  neuvième  fiècle  donnent  47"  : d’où 
l’on  doit  vraifemblablement  conclure,  que  Pytheas  s’eft  trompé  de 
plusieurs  minutes  en  excès , de  T/ielk  s^ec  Mahmud  de  quelques  unes 
en  défaut.  Car  en  vouloir  conclure,  qu’il  n’y  a point  eu  du  tout  de 
changement  dans  l’obliquité  de  l’écliptique,  cela  feroit  fans  doute  trop 
hardy,  & ne  fauroit  être  foutenu,  à moins  qu’on  ne  fût  en  état  de  faire 
voir  inconteftablement  par  la  Théorie,  qu’un  tel  changement  cil  tout  à 
fait  impollible.  Or  c’eft  apparement*cerfur  quoy  fe  fondent  ceux  qui 
nient  abfolumenr  un  tel  changement  dans  lobliquiré  de  l’écliptique  : & de- 
puis qu’on  a découvert  la  variation  périodique,  ou  ia  nutation  de  l’axe  de 
la  terre  fondée  fur  la  Théorie  du  grand  Newton,,  il  fcmble  qu’on  a raifon 
de  rejetter  cet  autre  changement,  attendu  que  perfonne  n’a  encore 
montré,  comment  un  tel  changement  pourroit  êire  produit  confor- 
mément à cette  Théorie.  Comme  le  changement  de  la  latitude  des 
étoiles  fixes  elt  fi  intimément  lié  avec  celui  de  l’obliquiré  de  l'écliptique, 
M.  le  Motmier  nte  abfolument,  que  faction  des  planètes  pourroit  pro- 
duire un  tel  effet  for  la  terre;,  & ce  même  fentimenr  paroit  afles  géné- 
ral, que  fuivant  la  Théorie  d z.  Newton  la  firuation  du  plan  de  l’éclipti- 
que ne  fauroit  être  fenfiblement  altérée. 

V.  Or,  quand  on  regarde. la  chofe  d’un  autre  point  de  vue,  & 
,qu’on  réfléchit  que  les  plans  des  orbites  des  planètes  ne  font  pas  fixes, 
niais  mobiles,  conformément  à cettç. rétrogradation  Içnre,  qui  convient 
à leurs  noeuds  , on  changera  bientôt  <1$  fenriment.  Car,, puisque  1<$ 
nœuds  de  l’orbite  de  Mars,  par  exemple,  reculent  touslesans  de  12"  par 
.rapport  aux  étoiles  fixes,  cette  orbite  fera  fans  doute  aflujettie  à quelque 
vacation,  & partant  les  habitans  de  Mars  remarqueront  avec  le  tems 
quelque  changement  dans  lalatitude  des  étoiles  fixes.  Un  femblable  phé- 
nomène fera  aufli  apperçu  par  les  habitans  des  autres  planètes,  entant 
que  leurs  orbites  font  mobiles,  comme  on  en  eft  aujourdhui  bien  aflurc 
paç  les  obfervatiops.  Donc,  fi  par. rapport  aux  habitans  de  toutes  les 
autres  plancçes  la  latitude, des  éfoïles  fixes  eft  valable,  avec  quelle  rai- 


fon  pourrait- on  fourenir  que  ceux  de  la  terre  feroient  exemrs  d’un  pa- 
reil événement  ? Or  le  mouvement  des  nœuds  des  planètes  eft  non 
feulement  fuffifammenr  conftaté  par  les  obfervations  ; mais  il  n’y  a aucun 
doute,  qu’il  ne  foit  parfaitement  conforme  à la  Théorie  de  Newton ; 
depuis  qu’on  eft  afleuré,  que  le  mouvement  obfervé  des  nœuds  de  la 
Lune  répond  exactement  à la  même  Théorie.  Enfuite  les  dérange- 
mens,  qu’on  obferve  dans  le  mouvement  de  Saturne,  nous  convain- 
quent inconteftablement,  qu’outre  la  force  qui  pouffe  les  planètes  prin- 
cipales vers  le  Soleil,  il  y en  a encore,  dont  les  planètes  font  poufTées 
les  unes  vers  les  autres , & que  ces  forces  fuivent  egalement  la  raifon 
renverfée  des  quarrés  des  diftances.  D’où  l’on  peur  tirer  cette  con- 
clufion  générale,  que  chaque  planete , & partant  auffi  la  terre,  eft 
attirée  non  feulement  vers  le  Soleil , mais  aufîl  vers  chacune  des  autres 
planètes  r & de  là  il  s’enfuir,  qu’entant  que  les  planètes  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  même  plan , les  plans  de  leurs  orbites  en  doivent  néceflai- 
rement  fouffrir  quelque  variation. 

VI.  Tout  revient  donc  à examiner  l’effet,  que  l’a&ion  des  au- 
tres planètes  eft  capable  de -produire  dans  la  pofirion  du  plan  de  l’orbite 
de  la  terre  ; & il  eft  évident  que  de  cet  effet  doit  réfulrer  une  altéra- 
tion, tant  dans  la  latitude  apparente  des  étoiles  fixes,  que  dans  l’obli- 
quité de  l’écliptique.  C?eft  donc  le  problème  propofé  par  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  pour  l’année  prochaine , qui  nous  doit 
fournir  les  éclairciffemerts  nédeffàires’  fur  lés  deux  queftions  prdpofëes; 
or,  puisque  le  même  problème  s’étend  auffi  aux  autres  inégalités,  qui 
y font  caufées  dans  fon  mouvement',1  Se  dans  le  lieu  de  fon  aphélie,  je 
me  bornerai  ici  uniquement  à indiquer  les  cha ngemens , que  l’aélion 
des  planètes  doit  produire  dans  h pofirion  du  plan  de  l’orbite  de  la  ter- 
re. De  là  il  arrive,  que  fi  l’on  rapporte  l’orbite  de  la  terre  à celle  d’u- 
ne autre  planete,  leur  inrerfeélion  mutuelle,  ou  la  ligne  des  riœuds, 
en  acquiert  un  petit  mouvement  en  arrière,  femblable  à celui  qu’on 
remarque  dans  les  nœuds  de  la  Lune  ; & à la  rigueur  l’inclinsifon  mê- 
me, tout  comme  celle  de  la  Lune,  fera  aüujettie  à quelques  changemens  : 
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mais  ceux-cy  étant  abfolument  imperceptibles,  & fe  remettant  parfai- 
tement après  chaque  période,  il  n’en  fauroit  réfulter  aucun  phénomè- 
ne fenfible.  De  forte  qu’on  peut  hardiment  fuppofer,  que  l’inclinai- 
fon  de  l’orbite  de  la  terre  à celle  de  chaque  autre  planete  demeure  inal- 
térable, & qu’il  n’y  arrive  d’autre  changement,  que  dans  le  lieu  de 
leur  inrerfediion,  qui  ne  devient  fenfible  qu’ après  plufreuvs  années. 

Or,  quoique  les  plans  des  orbites  des  autres  planètes  foient  également 
variables,  on  les  peut  néanmoins  regarder  comme  fixes,  du  moins  pour 
le  tems  de  plufieurs  années,  & même  de  quelques  fièeles  , au  bout 
desquels  on  pourra  de  nouveau  tenir  compte  de  la  vraye  pofition  mu- 
tuelle, qui  aura  alors  lieu. 

VII.  Puisque  l’a&ion  de  chaque  pîanere  fur  la  terre  eff  extrê*; 
imement  petite,  on  peur  déterminer  féparément  l'effet  de  chacune, 
vu  que  celui  de  l’une  ne  fauroit  être  troublé  par  les  autres.  Et  quoique 
l’orbite  de  chaque  planete  ne  loir  pas  immobile,  il  fera  permis  dans 
cette  recherche  de  la  regarder  comme  telle.  Rapportons  donc  tout  >- 
à la  Sphère  du  monde,  dont  le  centre  foir  C,  qu’on  peut  fuppofer 
au  milieu  du  Soleil  r & que  le  grand  cercle  A E B repréfente  le  plan 
de  l’orbite  d’une  planete , dont  on  recherche  l’aélion  fur  l’orbite  de  la 
terre,  qui  foit  repréfentée  parle  grand  cercle  FEG,  qui  coupe  l’a,u- 
tre  en  E,  qu’on  peut  nommer  le  nœud  afeendant  de  l’orbite  de  la  ter- 
re fur' celle  de  la  planete,  fuppofé  que  les  lettres  F,  E,  G,  fe  fuivent 
fdon  l’ordre  des  lignes  celeftes  ; & l’angle  BEG  marquera  l’inclinai- 
fon  mutuelle  des  deux  orbites.  Maintenant  concevons , que  le  cercle 
ÀEB  demeurant  immobile,  l’autre  FEG  gliffe  infenfiblemenr  en  ar- 
rière en  confervant  toujours  la  même  inclinaifon,  deforre  qu’après  quel- 
que tems  il  parvienne  dans  la  firuation  feg,  le  nœud  E étant  reculé 
■cependant  par  l’efpace  ,Ee.  Cela  pofé,  il  eft  clair  que  la  latitude  de 
la  plupart  des  écoiles  fixes,  que  je  fuppolè  conferver  toujours  la  même 
fituarion  par  rapport  au  cercle  AEB,  fera  changée  parle  transport 
de  l’écliptique  FEG  en  feg.  Or,  pour  déterminer  ce  changement, 
on  n’a  qu’à  tirer  d’une  étoile  quelconque  S perpendiculairement  fur 
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Les  deux  pofitions  de  l'écliprique  FEG  & feg  les  arcs  de  grands  cer- 
cles SL  de  SI.  Car,  puisque  ces  arcs  mefurent  la  latitude  de  l’étoile 
S pour  les  deux  pofitions  propoféesde  l’écliptique,  leur  différence  don- 
nera le  changement , qui  fera  arrivé  dans  la  latitude  de  l’ctoile  S , pen- 
dant que  fécliptique  aura  paflé  de  la  pofîrion  FEG  en  feg.  Pour 
faire  cette  recherche  il  faut  tirer  par  J étoile  S un  grand  cercle  Z S T 
perpendiculaire  fur  l’orbite  de  la  planere,  dont  la  portion  ST  repré- 
sentera la  latitude  de  cette  étoile  par  rapport  à l’orbite  de  la  planete, 
que  je  confidére  comme  confiante,  de  même  que  fa  longitude  à ce  mê- 
me égard,  qu’on  peut  indiquer  par  l’arc  AT,  prenant  pour  A un 
point  fixe  à volonté. 

VIII.  Cherchons  donc  pour  le  tems,  où  le  nœud  delà  terre 
a été  en  E la  latitude  d’une  étoile  quelconque  donnée  S . Pour  cet 
effet  pofons 

l’arc  ATnt  ; l’arc  TS~t, 

enfuite  l’arc  A E zZ  z , & l’angle  B E G ~ a , qui  efl  confiant. 
De  là.  ayant  d’abord  dans  le  triangle  ET  V reétangle  en  T le  côté 
ET“/ — z,  avec  l’angle  TEV~a,  on  en  tirera  : 

tangEV  — ~nf0^â^  ’ tanSTV  — rang  a fin  (t—z), 

& cof  E V’  T ZZ  fin  a cof  (t  — z). 

Soit  maintenant  pour  abréger  TVrzi/,  & E V T zz  w,  de  force  que 
tangt;  zz  tangafin(?-a)  ; cof  go  zz  finacof(f-z),  & partant 

ç fip  afin  (t-  a) cof  a 

10  * y[i-fina3cof(#-a)aj  ’ C°  V ~V [i-finâ? cof (*_»)* J 

fine,  = V [,-f,n»*cof(f-a)0  ; 'gM 

fin  a cof  (t  — s) 

Enfuite  on  connoit  dans  le  triangle  ' VS L re&angle  en  L le  côté 
S V Z3  s v , avec  l’angle  . § V t — co„ 

d’où 


d’où  l’on  trouve  : 


fin  SL  ZI  finwlin  (x  — v)  ZZ  fin  w (fin x cofv  — cofx  fint) 
cotVSL  iz  tangwcof(x— v)  ~ range*)  (cofx  cofv  -f  fin  x fini/) 

tang  V L ZZ  cofc*)  tang  (x—  v)  zz  cof  go . — J 


•rang  v 


i -f  tang  x rang  v 


Donc,  fi  nous  remettons  pour  t/<5c  w les  valeursïndiquées,  nous  trouve- 
rons: fin  SL  ZZ  cofa  fin  x fin  a cofx  fin  (*  — s) 


cot  VSL  ZZ  r -5°racofj  _|_  fm  r tang (r— a) 
fin  a cof  (r  — z)  ° 

rang  x rang  a fin  (t  — z) 


tang  V L ZI  fin  acos  (t  — %). 


i + tang  a rang  x fin  (r  — a) 


Ayant  trouvé  l’arc  VL  on  n’a  qu’à  y ajourer  celle  de  l’arc  E V pour 
avoir  l’arc  EL  qui  marque  la  longitude  de  l’éroile  S comptée  depuis 
le  nœud  E:  or  l’arc  SL  exprime  falaritude,  tant  que  le  nœud  eft  en  E, 
d’où  l’on  peut  juger  combien  elle  varie  par  le  mouvement  du  nœud. 


IX.  Pour  fe  former  une  idée  plus  claire  du  changement,  auquel 
la  latitude  des  étoiles  eft  aflujetrie,  on  n’a  qu’à  confidérer  une  période 
entière,  où  l’écliptique  aura  achevé  une  révolution  fur  l’orbite  de  la 
planete,  après  laquelle  le  nœud  E fera  rétabli  au  même  endroit.  Pen- 
dant cet  intervalle  de  tems , qui  comprend  plufieurs  milliers  d’années, 
la  latitude  de  la  même  étoile  S aura  été  une  fois  la  plus  petite  : & puis- 
que nous  venons  de  trouver  fin  SL  HT  cofafinx - finacofxfin(x  — a) , 
il  eft  évident,  que  la  latitude  SL  fera  la  plus  petite,  lorsque  l’angle 
t — z,  ou  l’arc  ET,  devient  de  90°,  car  alors  la  latitude  de  l’étoile 
S fera  Zix-a.  Or  une  demi  - révolution  après,  lorsque  l’arc 
ETz  t-a  fera  de  270°,  la  latitude  deviendra  ZZ  x — |—  a , & 
partant  le  changement  entier,  depuis  la  plus  petite  jusqu’à  la  plus  gran- 
de latitude,  fera  ZI  2 a,  c’eft  à dire  au  double  de  l’angle  BEG,  qui 
mefure  l’inclinaifon  de  l’écliptique  à l’orbite  de  la  planete.  Cependant 
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cette  conclufion  ne  fauroit  être  afies  jufte,  à caufe  que  j’ai  fuppole  im- 
mobile le  plan  de  l’orbite  de  la  planete;  car  celui  - cy  étant  pareillement 
aflujetri  à l’aétion  des  autres  planeres,  fouffrira  avec  le  tems  un  chan- 
gement aiTés  confidérable.  Donc  notre  détermination  ne  fauroit  avoir 
lieu  que  pour  un  rems,  pendant  lequel  le  mouvement  du  nœud  E ne 
recule  pas  par  un  efpace  trop  confidérable  ; or,  puisque  ce  mouvement 
efl:  extrêmement  lent,  on  pourra  employer  nos  formules  pendant  un 
afles  long  tems,  & même  de  plulieurs  fiècles,  comme  on  verra  par  la 
fuite.  Mais,  fi  l’on  vouloit  remonter  à des  époques  plus  reculées , on 
n’auroit  qu’à  reftifier  les  élémens  du  calcul  pour  ce  tems  là , & établir 
de  nouveau  conformément  à la  vérité  la  pofition  tant  du  plan  de  l’or- 
bite de  la  planete  que  de  l’écliptique  avec  leur  inclinaifon  mutuelle, 
de  laquelle  on  pourra  fe  fervir  de  nouveau  pendant  le  cours  de  plu- 
fieurs  fiècles.  Et  par  ce  moyen  on  pourra  toujours  être  afluré  de  la 
julteflè  des  conclufions,  qii’on  tirera  de  notre  calcul,  pourvu  que  les 
élémens  foient  juftes  pour  un  tems,  qui  n’en  foit  pas  éloigné  d’un 
trop  grand  nombre  de  .fiècles. 

X.  Or  pour  I’ufage  de  PAftronomie  ces  bornes  font  afles  éten- 
dues, <5c  on  peut  fe  contenter  quand  on  eft  en  état  de  déterminer  les 
changemeos , qui  doivent  fe  trouver  dans  la  latitude  des  étoiles  pendant 
le  cours  de  quelques  fiècles.  Suppofons  que  pendant  un  fiècle  le  nœud 
E recule  par  l’efpace  Ee  “ e , & voyons  de  combien  k latitude  de 
chaque  étoile  en  doit  être  changée  ; car  ayant  trouvé  ce  changement 
on  comprétid  aifément,  que  celui  qui  répond  à deux  ou  plufieurs  fiè- 
cles fera  deux  ou  autant  de  fois  plus  grand , pourvu  que  le  nombre  des 
fiècles  ne  foit  pas  trop  grand.  Dans  cette  recherche  on  pourra  regar- 
der l’efpace  e comme  un  infiniment  petit,  & puisque  l’arc  AE  zz  s, 
diminue  de  e pendant  un  fiècle,  on  pourra  fuppofer  dz  zz— e.  Donc 
la  latitude  de  l’étoile  S étant  à prefent  zziSL,  elle  fera  après  un  fiè- 
cle ZZ  S /,  de  forte  que  : 

fin  S / — fin  SL  “ — e fin  a cofj  cof  (/— a); 


Soit 


«ïltP 


$ 3°ï 

Soit  la  latitude  SLzz  /,  & celle  après  un  fiecle  S /~  /-{-<//,  & on 

aura:  dl  cof /rz  — * fin  a cof  s cof  (t a). 

Or,  ayant  fin  / zz  cof  a fin  s — fin  a cofr  fin  (/ a),  il  faut  remarquer 

que  l’angle  a eft  toujours  très  petit,  en  forte  qu’on  puiffe  fuppofer 
cof a ZI  1,  •&  finazzo,  d’où  l’on  obtient  fin/ZZfinj,  & 
cof/zzcofr.  Par  conféquent  l’accroiffemenr  feculaire  delà  latitude 

fera  a fies  à peu  près:  dl  — — s fin  a cof  (/ z). 

Ccrrc  formule  a lieu  pour  les  étoiles,  dont  la  latitude  eft  boreale  ; or 
pour  les  méridionales  il  faut  changer  le  figne.  Ou  bien  on  pourra 
ainli  énoncer  cette  conclufion , que  la  diftance  des  étoiles  fixes  au  pôle 
boréal  de  l’ecliptique  eft  augmentée  pendant  un  fiecle  de  la  particule 
ZZ  e fin  a cof(V s). 

XI.  La  variation  donc,  caufée  dans  la  latitude  des  étoiles  fixes 
par  l’a&ion  d’une  planete , dépend  de  trois  élémens  : 1 0 du  mouve- 
ment de  nœuds  de  l’écliptique  fur  l’orbite  de  la  planete,  que  je  fuppo- 
fe  ici  ZZ  s pendant  un  fiecle  en  arrière  ; 20.  de  l’inclinaifon  de  1 éclip- 
tique à l'orbite  de  la  planete,  que  je  pofe  ici  zza,  où  il  faut  remar- 
quer que  cet  angle  eft  fort  petit;  30.  de  l’angle  ou  l’arc  t s,  au 

lieu  duquel  on  peut  prendre  l’arc  EL,  qui  exprime  la  longitude  de  l’é- 
toile S comptée  depuis  le  nœud  afeendant  E de  l’ecliptique  fur  l’orbite 
de  la  planete.  Car,  outre  que  la  différence  entre  les  arcs  ET  & EL 
eft  fort  petite,  ce  que  j’ai  déjà  négligé  dans  le  calcul,  ayant  pris  fin 
« — o & cofazzi,  change  précifément  l’arc  ET  en  EL.  Pour 
nous  en  affurer,  on  n’a  qu’à  confidérer  le  point  O,  où  la  fituation 
préfente  de  l’ecliptique  eft  coupée  par  celle,  eO,  qu’elle  aura  après  un 
fiecle:  6c  puisque  nous  avons  dans  le  triangle  fphèrique  EOf  l’angle 
BEO  ZZ  a,  l’angle  EeO  ZZ  a,  & le  coté  Ee  zze,  nous  en  tirerons  : 

cofEOr  zz  cofe.fina2  -f-  cofa2  zz  1 fin  a2  (i-cofe) 

Or  l’angle  EOf  étant  extrêmement  petit,  fon  cofinus  fera  : 

V(i  — finEOf2)  iz  i—î-finEOf4,  donc  fin  EOr2zz::fina2(i— cote) 

Zfffma2  à caufe  de  cofe  ZZ  1 | ee , puisque  l’arc  e eft  fup- 
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j5ofé  aufli  tort  petit.  De  là  nous  aurons  fin  E O c ZZ  é fin  a , & par- 
tant : finEOt1  : finEf  zz  fin  a : IïtiEO  ou  finEOni. 

de  forte  que  l’arc  EO  efl  de  90 °.  Donc,  fi  nous  nommons  la  longi- 
tude de  l’étoile  depuis  le  nœud  E ou  l’arc  EL  — L,  nous  aurons 

OL  ZZ  90° L,  & dans  le  triangle  L ü K la  particule  L \ ZZ 

fin  F.  O-  finOLZf  fin  a cofL,  laquelle  exprime  la  diminution  fe- 
culaire  de  la  latitude.  Cette  diminution  dl  donc  proportionnelle  au 
cofinus  de  la  longitude  EL~L  comptée  depuis  lenceud  El  luivant  l’or- 
dre des  lignes  ; elle  fera  donc  la  plus  grande  lorsque  Lzzo,  où  elle 
devient  ZZ  e fin -a  ; elle  évanouira  lorsque  L zz  90  °,  enfuite  elle  fera 
négative,  fi  L furpafle  90°,  jusqu’à  LZZ2700,  entre  lesquels  ter- 
mes elle  deviendra  encore  la  plus  grande  negarive,  lorsque  L zz  1 80  °: 
or  depuis  270°,  où  elle  évanouît  encore,  elle  redevient  pofitive. 

XII.  Si  nous  concevons  une  étoile  dans  le  pôle  de  l’équateur,  fa 
latitude  fera  aflujettie  à une  femblable  variation  ; ou  bien  la  diitance  de 
ce  pôle  à l’écliptique  fera  variable,  & partant  aulli  fon  complément,  qui 
eft  égal  à l’obliquité  de  l’écliptique.  Donc,  pour  trouver  le  change- 
ment feculaire  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  on  n’a  qu’à  chercher  la 
longitude  du  pôle  de  l’équateur  comptée  depuis  le  nceud  afeendant  E 
de  l’écliptique  fur  l’orbite  de  la  planete.  Or  ce  nœud  afeendant  e(t  le 
même  que  le  nœud  defeendant  de  l’orbite  de  la  planete  fur  l’écliptique, 
& la  longitude  du  pôle  de  l’équateur  tombe  dans  le  folftice  d’été,  au 
commencement  du  ligne  69.  Qu’on  fourraye  donc  la  longitude  du 
nœud  defeendant  de  l’orbite  de  la  planete , qu’on  trouve  marquée  dans 
les  tables  Agronomiques , de  3*,  o°,  o/ ; & nommant  l’arc  reliant 
IZ  L,  la  diitance  du  pôle  à l’écliptique  diminuera  pendant  l’efpace  d’un 
fiecle  de  la  quantité  «fin  acofL,  ou  bien  l’obliquité  de  l’écliprique  fera 
augmentée  de  la  même  quantité.  Par  ce  moyen  on  trouvera  la  varia- 
tion de  l’obliquité  de  l’écliptique  pour  un  fiecle  allez  exaélcment  ; 
mais , fi  l’on  veut  palier  à plufieurs  liecles  à caufe  de  la  précellion  des 
équinoxes , il  fera  bon  de  chercher  pour  chaque  fiecle  la  longirude  du 
nœud  defeendant  de  l’orbite  de  la  planete  par  les  tables,  & de  la  fou- 
trai- 
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traire  de  3',  o°,  o^,  pour  avoir  l’arc  L.  Cette  précaution  n’eft  pas 
néceffaire  par  rapport  à la  latitude  des  étoiles  fixes  ; car,  puisque  le 
mouvement  des  nœuds  eft  fort  lent  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  Ci  l’on 
foutrait  la  longitude  du  nœud  E de  la  longitude  de  quelque  étoile,  la 
différence  ne  variera  pas  fcnfibiement  pour  plulieurs  fiecles  : & on  ver- 
ra bientôt  par  l’application  de  notre  calcul , qu'une  erreur  de  io°  dans 
cerre  différence  n’eft  d’aucune  conféquence,  ou  qu’elle  produit  à peine 
une  fécondé  de  variation  dans  l’efpace  de  i oo  ans. 

XIII.  L’aéfioo  d’une  planete  influe  donc  fur  la  latitude  des 
étoiles  fixes,  & fur  l’obliquité  de  l’écliptique,  entant  qu’elle  fait  reculer 
les  nœuds  de  l’ecliprique  fur  le  plan  de  fon  orbite,  l’angle  de  l’inclinai- 
fon  demeurant  le  meme.  Un  tel  effet  fera  produit  par  J’aéfion  de  cha- 
que planete,  & pour  le  trouver  il  faut  déterminer  les  élémens  fuivans: 

1.  La  longitude  du  nœud  def cendant  de  l'orbite  de  la  planete  fur 

l'écliptique , que  les  Tables  agronomiques  marquent  pour  tous  les 
teins  donnés:  laquelle  eft  la  même , que  la  longitude  du  nœud 

af Cendant  de  T écliptique  fur  l'orbite  de  la  planete.  Soit  donc  cette 
longitude  ZZ  Çh . 

2.  L' inclinai  fon  de  l'orbite  de  la  planete  à l'écliptique , qu'on  trou- 
ve au  fl  indiquée  dans  les  tables  y. IJlronomiques . Soit  donc  cette 
tnclinaifvn  ZZ  a. 

3 . L'efpace , par  lequel  les  nœuds  de  l'écliptique  reculent  fur  le  plan 
de  l'orbite  de  la  planete  dans  un  tems  donné,  par  exemple , dans  un 
Jièc/e.  Soit  cet  efpace  ZZ  e,  qu'il  faut  déterminer  par  la  Théorie. 


Après  avoir  déterminé  ces  trois  élémens  pour  chaque  planete,  on  en 
trouvera  les  changemens  féculaires,  tant  de  l’obliquité  de  l’ecliptique, 
que  de  la  latitude  de  chaque  étoile  fixe,  à l’aide  des  régies  fuivanres: 


7. 


Régie  pour  trouver  le  changement  féculaïrc  dans 
T écliptique. 


T obliquité  de 


On 


«fcP  3°S  <f|> 

On  n’a  qu’à  calculer  la  valeur  de  cette  formule  e (inacor(t)o0-Jj) 
— f fin  a fin  SI , qui  marquera  l’augmentation  de  l’obliquité  de  l'é- 
cliptique pendant  le  cours  d’un  fiecle,  fi  elle  eft  pofitive,  & fa  dimi- 
nution , fi  elle  eft  négative 

IL  Règle  four  trouver  le  changement  fêcnlaire  dans  la  latitude  des 
étoiles  fixes. 

Soit  K la  longitude  de  l’étoile  propofée,  6c  la  valeur  de  cette  for- 
mule e fin  a cof  (A. Si)  marquera  l’accroiffemcnt  de  la  diftance  de 

l’étoile  propofée  au  pôle  boréal  de  l’écliptique  pendant  le  cours  d’un 
fiecle.  La  latitude  fera  donc  diminuée  de  la  même  quantité,  fi  elle 
eft  boréale;  mais,  fi  la  latitude  eft  méridionale,  la  même  formule  donne- 
ra fon  augmentation  pendant  un  fiecle. 

XIV.  J’ai  déjà  remarqué , que  l’angle  K si  ne  change  pas 

fenfiblemenr  pendant  l’cfpace  de  plufieurs  fiecles  ; car  la  précelfion  des 
équinoxes  affecte  également  les  deux  angles  A.  6c  SI  3 & le  changement 

de  leur  différence  K SI  ne  provient  que  du  mouvement  régrelfif 

du  nœud  si  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  qui  pendant  un  fiecle  ne 
furpaffe  jamais  10A  Par  cette  raifon  le  changement  trouvé  pour  un 
fiecle  aura  lieu  pour  plufieurs  autres  fiecles  tant  précedens  que  fuivans. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  dont  le 
changement  dépend  de  l’arc  , qui  à caufe  de  la  précelfion  des  équi- 
noxes croit  tous  les  ans  de  50^,  6c  dans  un  fiecle  de  1 °,  23/,  de  forte 
qu’en  retranchant  la  régrelfion  qui  lui  eft  propre,  il  en  refte  encore  plus 
que  i°,  23',  d’où  après  plufieurs  fiecles  peur  réfulrer  un  changement 
afies  confidérable.  Dans  cette  recherche  il  faudra  donc,  au  moins 
après  quelques  fiecles,  déterminer  de  nouveau  par  la  même  régie  le 
changement  feculaire  de  l’obliquité  de  l’ecliptique,  ce  qui  n’eft  pas  fi 
néceftaire  pour  la  larirude  des  étoiles  fixes.  Cependant,  ayant  fuppofé 
ici,  que  l’inclirtaifon  de  l’écliptique  à l’orbite  de  chaque  planete  demeu- 
re toujours  la  même,  ce  qui  feroit  bien  vray,  s’il  n’y  avoit  qu’une  pla- 
nète, qui  agir  fur  la  terre;  il  faut  remarquer,  que  puisque  routes  les 
planètes  agiffent  les  unes  fur  les  autres,  & que  le  plan  de  l’orbite  de 

cha- 
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chacune  eft  altéré  à l’égard  des  plans  des  orbites  de  routes  les  autres, 
leurs  inclinaifons  mutuelles  en  feront  néceffairemenr  changées.  D’où 
il  s’enfuit  qu’avant  plufieurs  ficelés  l'inclinaifon  de  l’orbite  de  chaque 
planete  à l’écliptique  peut  avoir  été  bien  différente  de  celle  qu’on  ob- 
ferve  aujourdhui  ; ce  qui  doit  produire  pour  ces  tems  - là  un  change- 
ment afiés  différent  dans  la  variation  feculaire  de  l’obliquirc  de  l’éclipti- 
que & de  la  latitude  des  étoiles  : or  cet  article  demande  des  recherches 
trop  profondes  de  la  Théorie , qui  méritent  un  attachement  tout 
particulier. 

XV.  Or  il  s’enfuit  de  là  encore  une  autre  inégalité  dans  la  lon- 
gitude des  étoiles  fixes  , donr  il  ne  paroit  pas,  que  les  Aftronomcs  fe 
foient  apperçus.  On  croit  communément  que  la  longitude  des  étoi- 
les n’eft  affujerrie  à aucune  autre  variation , qu’à  celle  qui  provient  de  la 
précefTion  des  équinoxes,  laquelle  affeélanr  egalement  toutes  les  étoiles, 
les  différences  entre  leurs  longitudes  devroient  être  invariables.  Mais 
le  changement  du  plan  de  l’écliptique,  que  je  viens  d’expliquer,  doit 
néceflàirement  caufer  un  changement  dans  la  différence  des  longitudes 
des  étoiles,  lequel  après  un  affés  longrems  peut  d-evenir  aiTés  confidc- 
rable.  Pour  comprendre  cela  plus  diffinclemenr,  on  n’a  qu’à  confi- 
dérer,  que  le  pôle  de  l’écliptique  II  décrit  actuellement  dans  le  Ciel  un  Fig.  5. 
petit  cercle  QJT  R autour  du  pôle  Z de  l'orbite  de  la  planete,  dont 
nous  examinons  l’action  fur  la  terre,  & que  le  rayon  de  ce  petit  cer- 
cle eft  égal  au  finus  de  l’inclinaifon  de  l’écliptique  à l’orbite  de  cette 
planete,  ou  bien  à fin  a,  l’arc  Z II  étant  ~ a.  Le  pôle  de  i’éclipri- 
que  II  reculera  donc  pendant  le  cours  de  chaque  liecle  fur  ce  petit 
cercle  par  un.  arc  Un  ~ e , & pendant  un  rems  fuffifant  il  achèvera 

une  révolution  entière,  ce  qui  doit  arriver  dans  l’efpace  de  — — 

fiecles.  Concevons  maintenant  deux  étoiles  fixes , l’une  firuée  en  Z, 
ou  dans  un  autre  point  quelconque  de  l’arc  QR , <3t  l’autre  en  P ; & 
il  e(t  clair,  que  lorsque  le  pôle  de  l’écliptique  fut  en  R,  la  longitude 
de  ces  deux  étoiles  aura  été  la  même.  Mais,  quand  le  pôle  de  ] eclip- 

0_q  3 tique 
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tique  aura  été  transporté  en  après fiecles,  alors  ces  deux 


étoiles  fe  trouveront  éloignées  en  longitude  de  i8o°,  & pendant  ce 
tems  ia  différence  entre  leurs  longitudes  aura  fubi  tous  les  changemens 
pollibles  entre  o°  & rRo0.  Pour  les  étoiles  fituées  hors  le  petit 
cercle  QJ1  R , leur  différence  en  longitude  ne  fauroit  vaiier  tant,  mais 
elle  fera  toujours  variable.  Qu’on  conçoive  deux  étoiles  en  P & A, 
fituées  dans  le  même  grand  cercle,  qui  paffe  par  Z,  & il  efi  évident 
que,  lorsque  le  pôle  de  l’écliptique  eft  en  R ou  Q,  leur  longitude  fera 
la  même;  mais,  quand  ce  pôle  fe  trouve  en  fl,  la  différence  entre  leur 
longitude  fera  exprimée  par  l’angle  P fl  A , dont  la  variabilité  peut  de- 
venir affés  confidcrable. 


XVI.  Il  fera  donc  important  de  voir,  à quel  point  peut  mon- 
ter cette  différence  de  longitude  pour  deux  étoiles  quelconques.  Pour 
cet  effet  je  regarde  le  pôle  Z de  l’orbite  de  la  planete  comme  fixe,  & 
fuient  propofées  deux  étoiles  P & S , dont  les  diftances  au  point  Z 

foient  : ZP  —f\  ZS~g;  & l’angle  PZSizÆ, 

qui  font  des  quantités  invariables.  Soit  enfuire  l’angle  variable 
QZII  “ s,  qui  diminue  pendant  chaque  ficelé  de  6,  & la  difiance 
confiante  Zü  “a.  Cela  pofé,  le  triangle  fphérique  Z II  P,  à caufe 

des  données:  ZP~/;  ZU  ~ a ; & PZII~3; 

„ „ fin  s rang/ 

fournit  rang  Z II  P ZI  p ~—p  ; ?> 

fin  a col  a col  a rang/ 

& le  triangle  fphérique  Z II  S,  à caufe  des  données: 

Z S ~ g ; Z II  ~ a ; Sc  S Z.  Il  “ k z 

fin  (Æ — ss  1 rang  ç 

fournit  tang  Z ü S _ ^ - . 

D'où  l’on  tire' pour  la  différence  en  longitude  de  ces  deux  étoiles  : 

tang 
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pTTC, cof a rang/  fin  k - fin  a rang/  fin  a - fin  a rang  g fin  (k  - a) 

ë fin  a2  — fin  a cofa  tang£  (Æ-s)-fcofa2  tang / rang gcôîT~ 

— fin  a cofa  rang/ cofa  — fin  a2  rg/ rg^fna  fn  (/-a) 

laquelle  change  vifiblemenr  pendant  une  révolution  du  pôle  de  l’éclip- 
tique aurour  du  point  fixe  Z.  Si  l’on  cherche  les  cas,  oà  la  différence 
en  longitude  devient,  ou  la  plus  grande,  ou  la  plus  petite,  on  parvient 
à cette  équation  : 

OZZ-f-  cofa2  rang/tang^-2  cofa  -f  fin  a cofa  tang/2 
— cof  a 2 rang/2  tang  g cf  (k-z)  - fin  a cof  a rang^- 1 

-f  fn  a cofa  rg/2  tg_g2  fn£cfa  fn(k-z) 
— fn  a<of  a t g/2  tg^2  fn  k fn  % cf(/~s) 
-|-  fin  a2  tang£-cof(Æ~a)  -f  fin  a2  tan  g/2  rg£-fina2cof(Æ-s) 

— fin  a2  tang/' cofa  — fin  a2  tang/ rgg2  cof  a fin  (X--s)2 

dont  les  racines  z montrent  les  lieux  II  du  pôle  de  l'écliptique,  qui  don- 
nent la  différence  en  longitude,  ou  la  plus  grande,  ou  la  plus  petite. 


XVII.  Mais  la  folution  de  cette  équation  étant  trop  embarras- 
fantc,  il  convient  de  recourir  à des  approximations,  qu’on  peut  tirer 
de  cette  circonftance,  que  l’arc  et  eff  extrêmement  petit.  On  pourra 
donc  mettre  cof  a ~ i , & négliger  dans  le  dénominateur  les  termes 
affeétés  par  fin  a2 , d’où  nous  tirons  : 


rang  PIIS  ~ 


rang/  rang  g fin  k — fin  a [rang/ fin  z -f  rang  g fin  (k~z)J 
rang/  rang^  cof  k-  fin  a [tang/cofs  tang^coffX’-fc/) 


& partant  encore  très  à peu  près  : 


tang  PIIS  — tang  k -}— 


fin  a [tang/  fin  (k-z)  -f-  tanggfin  a] 
' tang/tanggcofÆ2 


Cette 


Cette  différence  en  longitude  étant  rendue  un  maximum , ou  minimum , 
donne  : 

tanggeofs  =Z  tang/cof(X’~a)  IZ  tang/ (cof  Æ cofs  -I-  fin /■  fin  s), 
d’où  nous  trouvons  pour  les  lieux  cherchés  TI  du  pôle  de  l 'écliptique 


rang 


rang/ lin*  ° tang^finA: 

Or,  comme  il  y a toujours  deux  angles,  qui  répondent  à la  même  tan- 
gente, leur  différence  étant  i 8o°,  l’un  fera  pour  le  plus  grand,  6c  l’au- 
tre pour  plus  petit.  Pour  mieux  connoitre  cette  di fonction,  fubftituons 
ces  valeurs  dans  l’exprelfion  de  rang  P IT  S , 6c  puisque 


fin  s ZZ 
fin  (/:-s)  ZZ 


tang  g tan  g/  cof  k 


V ( tang/2  -f-  tang  g2 2 tang / tang  g cof  /•)  ’ 

tang/  — * tang£  cof  £ 

V(tang/2  -f-  tang  g2  2 rang/ tangg  cof* ) ’ 


nous  aurons  : 


fin  a 


tangPnS=ztgX-+  ! -Jï  V(tang/2+  rgg2— 2 tgftgg  cof*) 

par  confcqucnt  : 

PITS  = *-|- V (tang/2 -f-  rangg2—  2 tang/ranggcof*)  , 

tang/tangg 

ou  bien  à caufe  de  cof  s ZZ 


tang  / fin  * 


pnszz* 


a fin  k 
tanggeofs 


V (tang/2  + tangg2—  2 tang/tangg  cof/-) 


Or  des  deux  angles  trouvés  pour  s,  l'un  a fon  cofinuspofitif,  l’autre  né- 
gatif ; donc  celui-là  donne  l’angle  PITS  le  plus  grand,  6c  celui- cy  le 
plus  petit. 


XVIII. 


XVIII.  En  quelque  pofition  que  le  pôle  de  l’ecliptique  IT  fe 
trouve , on  peut  aulli  exprimer  l’angle  P II  S , ou  la  différence  en  lon- 
gitude des  deux  étoiles,  en  forte 


. r /'fin  (&~z) 

pns  zz  k -4-  fin  a f — - 

V tang^ 


fin  z \ 

tângÿy 


d’où  l’on  trouvera  aifément,  de  combien  la  différence  en  longitude  fera 
changée  pendant  le  cours  d’un  fiecle  ; car,  puisque  dans  ce  tems  l’angle 
z diminue  de  *,  la  différence  en  longitude  des  deux  étoiles  propofées 
croitra  dans  un  fiecle  de  cette  particule  : 


« 


cof  (k  — a) 
tan  g g 


cofo  "N 
tan  g// 


où  l’on  peut  prendre  pour  f&g  les  diftances  des  étoiles  au  pôle  de 
l’écliptique,  pourvu  qu’elles  n’en  foient  pas  fort  proches.  On  voit  de  là 
d’abord  que,  lorsque  les  deux  étoiles  fe  trouvent  près  de  l’écliptique,  le 
changement  dans  leur  différence  de  longitude  évanouit  ; parce  que  les 
tangentes  des  diftances /&  g deviennent  alors  extrêmement  grandes, 
de  forte  que  la  différence  entre  leurs  longitudes  eft  conftamment 
P II  S zr;  k.  Mais  plus  les  étoiles  approchent  de  l’un  des  pôles  de  l’é- 
cliptique, plus  auffi  deviendra  grand  le  changement  dans  la  différence 
en  longitude.  Confidérons  un  cas,  qui  fcmble  fort  remarquable  : 
Soient  les  deux  étoiles  P & S dans  le  même  grand  cercle  ZITG,  de 
part  & d’autre  également  éloignées  de  l’écliptique,  & pofons  leur  la- 
titude commune  ~ l,  qui  fera  boreale  pour  l’une,  & méridionale  pour 
l’autre.  A'  préfent  donc  la  longitude  de  ces  deux  étoiles  fera  la  même, 
mais  après  un  iiccle  elles  fe  trouveront  différer  en  longitude,  6c  à cau- 
fedea  — o,  kzz  o,  «Sttang^m tang/zrcot/,  leur  différen- 

ce en  longitude  fera  alors  ~ 2 e fin  atang  /.  Or  on  verra  par  la  fuite, 
que  cette  différence  peut  bien  monter  à quelques  minutes , quoique 
les  étoiles  ne  foient  pas  fort  proches  des  pôles  de  l’ecliptique  : il  pour- 
ra donc  arriver,  que  deux  étoiles,  dont  la  longitude  ell:  à préfent  la 
même , ont  différé  affés  confiderablement  en  longitude  avant  quelques 
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fiecles,  ce  qui  eft  fans  doute  un  paradoxe  très  remarquable  dans 
r Agronomie. 


XIX.  L’exprelfion , que  nous  venons  de  trouver  pour  le 
changement  feculaire  de  la  différence  de  longitude  entre  deux  étoiles, 

« r f cof  (k  — z)  cofs  N 

qui  elt  ~ e fin  a ( J . nous  fait  voir,  que 

V tan  g g rang//’ 

cof  (A.  ~0  r^pGnj  uniquement  à l’étoile  S,  6c  i’au- 


la  première  partie 
cofs 


tang£ 


tre u à l’étoile  P ; & partant  chacune  prife  féparément  nous 

montre,  combien  la  longitude  de  chaque  étoile  change  pendant  un  lie- 
cle,  outre  le  changement  connu , caufé  par  la  préceliion  des  équinoxes 
& la  nutation  de  l’axe  de  la  terre.  Car  la  longitude  de  l’étoile  S croi- 
tra  dans  un  liecle  de  la  particule. 

cof(Æ  — z)  cofriZS 

f lin  a.  “ e lin  a. — — 

ranger  tangZS 


Pour  ramener  ces  élémens  à l’ufage  de  l’Aftronomie,  foir’  comme  au- 
paravant la  longitude  du  nœud  defeendanr  de  l’orbite  de  la  planete  fur 
l’ecliptique  ZZ  SI  ; 6c  on  fait  que  la  longitude  du  cercle  Z TT  G fera 

ZZ  SI ÿO°  : foir  de  plus  la  longitude  de  letoile  S~ <Sc  on 

aura  l’angle  GnSzzX SI  — |— 90°.  Soir  enfuire  la  diffance  de 

l’étoile  S au  pôle  boréal  de  l’ccliptique  ou  l’arc  nS“  p:  6c  ayant  dans 
le  triangle  fphèrique  IÏ2S  les  cotés  Zürra,  & ÜS  — p avec  l’an- 
gle intercepté  Z fl  S “ 90  0 K — (—  on  trouve  : 


cofZSzzhn(X Si)  lin  a lin/?  — {—  cofa  co ïp 

& 

tano  TIZS  = - cof^  — & tan§ 'P  = fr~Sl)finp 
0 fina-fin(?.-S2)cofatang/?  finac^-cfarin(X~^)ftn/? 


d’où 


d’où  en  fuppofant  l’arc  a extrêmement  petit,  on  aura  l’incrément  en 
longitude  de  l’étoile  S pour  un  liecle 

, £ fin  a.  fin  (K ^2) 

~ ~ tang/> 

laquelle  formule  aura  toujours  lieu,  pourvu  que  l’étoile  ne  foit  pas  trop 
proche  du  pôle  de  l’écliptique.  Donc,  fi  l'on  calcule  pour  chaque 
rems  propofe  la  vraye  longitude  de  chaque  étoile,  on  verra  aifémenr, 
de  combien  la  différence  en  longitude  entre  deux  étoiles  quelconques 
fera  changée. 

O 


XX.  Voilà  donc  trois  eFets  , que  l’ action  de  chaque  planete 
produit  dans  les  phénomènes  celeftes. 

Le  premier  regarde  l’obliquité  de  l’ écliptique  ; & nous  avons 
vû  qu’elle  en  eft  augmentée  pendant  le  cours  d’un  liecle  de  la  particule 
£ fin  a fin  SI. 

Le  fécond  affecte  la  latitude  des  étoiles  ; & nous  avons  vû  que  la 
diftance  d’une  étoile  fixe  au  pôle  boréal  de  l’écliptique  en  eft  augmen- 
tée pendant  un  liecle  de  la  quantité  e fin  a cof  (K  - £1). 

Le  troiiième  affeéte  la  longitude  des  étoiles  fixes , par  lequel  nous 
venons  de  voir,  que  la  longitude  d’une  étoile  fixe  diminué  pendant  un 

fin(X~&) 

clin  a. : outre  les  chano-emens,  que  la 

rang  p o ■> 


fiecle  de  la  particule 


préce/fion  des  équinoxes  & la  nutation  de  l’axe  de  la  terre  y produifenr. 

On  y peut  ajouter  le  quatrième  effet,  qui  confifte  dans  une  ir- 
régularité de  la  prccellion  des  équinoxes  même.  Car  fi  nous  conli- 
dérons  une  étoile  dans  le  pôle  boréal  de  l’équateur  ce  la  terre , fa  lon- 
gitude étant  i)o°,  & fa  diftance  au  pôle  de  l’écliptique  égale  à l’obli- 
quité de  l’écliptique,  qui  foit  — e,  la  longitude  de  cette  étoile  fera  di- 
minuée pendant  un  fiecle  de  la  particule  e fin  a - , 6c  de  la  mê- 

me  quantité  les  points  équinoétiaux  feront  transportés  en  arriéré  outre 
la  préceflîon  ordinaire. 
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Pour 


Pour  l’intelligence  de  ces  formules,  il  faut  fe  fouvenir  que  nous 
avons  fuppofé, 

La  longitude  du  nœud  defcendant  de  la  planete  ZZÇl. 

L’inclinaifon  de  fon  orbite  à l’écliptique  ~ a. 

La  longitude  d’une  étoile  propofée  ~K. 

Sa  diltance  au  pôle  boréal  de  l’écliptique  — p. 

La  régrelïïon  feculaire  des  nœuds  de  la  planete  zz  f . 

( par  rapport  aux  étoiles  fixes) 

L’obliquité  de  l’écliptique  ~e. 

XXI.  Après  ces  déterminations  générales,  recherchons  plus 
foigneufement,  quel  doit  être  l’effet  produit  par  l’aétion  de  chaque  pla- 
nète en  particulier.  Et  d’abord  il  s’agit  de  définir  l’efpace  e par  lequel 
le  plan  de  l’écliptique  recule  dans  un  fiecle  fur  l’orbite  de  chaque  pla- 
nète ; or,  comme  cela  dépend  uniquement  de  la  Théorie,  & qu’il 
demande  des  calculs  fort  longs,  je  me  contenterai  d’en  rapporter  les 
réfultats.  Mais  il  faut  obferver  ici , qu’on  ne  connoit  que  les  forces 
abfoluës  des  deux  planètes  de  Saturne,  & de  Jupiter,  par  l’action  qu’ils 
exercent  fur  leurs  fatellites  ; & que  les  forces  des  autres  planètes  nous 
font  abfolumenr  inconnues.  Il  eft  bien  vray  que  dans  le  Syftème  de 
Newton , on  eftime  les  forces  abfoluës  des  corps  celeftes  par  la  quanti- 
té de  leur  matière  ; mais,  puisque  celle  - cy  n’eft  pas  proportionnelle  à 
leur  volume,  on  n’en  peut  rien  conclure:  il  faudroit  outre  le  volume 
connoirre  la  denfité  du  corps  de  chaque  planete.  Or  en  confidérant 
la  denfité  de  Saturne,  de  Jupiter,  & de  la  Terre,  comme  Newton  l’a 
établie,  en  comparant  leur  volume  avec  leur  force  abfoluë,  en  fuppofant 
la  parallaxe  horizontale  du  Soleil  de  x o1',  on  s’apperçoit  d’abord  que  la 
denfiré  augmente  en  approchant  du  Soleil:  & quand  on  compare  ces 
denfités  connues  avec  les  diftanees  moyennes  de  ces  planètes  au  Soleil, 
ou  avec  le  tems  de  leurs  révolutions,  il  femble  qu’on  en  puifie  conclure, 
que  les  denfités  fuivenr  la  raifon  fousdoublée  des  mouvemens  moyens, 
qui  répondent  au  même  tems,  ou  bien  la  raifon  réciproque  fousdoublée 
de  leurs  tems  périodiques.  Si  l’on  fe  tient  à cette  régie,  on  pourra  as- 

fi- 
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figner  la  force  ahfoluë  de  chaque  planere  ; & puisque  le  mouvement 
progrefïif  de  l’aphelie  de  l’orbire  de  la  rerre  eft  fans  contredit  caufé 
par  T’aétion  des  autres  planètes , le  calcul  fondé  fur  cette  régie  conduit 
effeétivemenr  à une  conclufion,  qui  fë  trouve  parfaitement  d’accord 
avec  les  obfervations.  Ayant  donc  fatisfait  au  phénomène  de  l’aphelie 
de  la  terre,  on  peut  être  afTeuré  que  les  mêmes  forces  abfoluës  nous 
conduiront  auïïi  aux  phénomènes,  qui  réfultent  de  la  mutabilité  du 
plan  de  l’écliptique. 

XXIÏ.  Or  le  calcul  fondé  fur  ces  principes  nous  découvre,  que 
l’interfeétion  du  plan  de  l’écliptique  avec  celui  de  l’orbite  de  Saturne 
doit  reculer  par  an  de  22,/y,  ou  de  37^  par  fiecle;  & c’eft  en  quoi 
confifte  l’aétion  de  Saturne.  L’aétion  de  Jupiter  cil  la  plus  grande 
de  toutes  les  planètes,  elle  fait  que  l’intcrfeélion  de  l’écliptique  avec 
l’orbite  de  cette  planete  recule  de  57//;  paran,  & partant  de  69 5^ 
par  fiecle.  Mars  produit  encore  un  moindre  effet  que  Saturne,  & ne 
fait  reculer  la  ligne  des  nœuds  que  de  5W  par  an,  & 8^  par  fiecle. 
Mais  l’action  de  Venus  eft  après  celle  de  Jupiter  la  plus  grande,  puis- 
qu’elle fait  reculer  la  ligne  des  nœuds  de  5^,  20/y/  par  an  & parrant 
de  533"  par  fiecle.  Enfin  l’aétion  de  Mercure  eft  la  plus  petite,  & 
ne  fait  reculer  la  ligne  des  nœuds  que  d’une  tierce  par  an,  & d’une  fé- 
condé environ  par  fiecle.  Joignons  ces  valeurs  de  £ avec  les  autres 
élémens,  que  les  tables  Agronomiques  nous  fournifTer.t,  & nous  trou- 
verons pour  le  commencement  de  ce  fiecle  les  valeurs  fuivantes  : 


Long,  du  nœud 

Inclinaifon 

Régrefîîon  fecu- 

defeendant 

de  l’orbire 

laire  des  nœuds 

ou  Çl 

ou  a 

ou  £ 

Pour  Saturne 

Sî,2i°,  j',  6" 

2°,  307,  10" 

37 " 

Pour  Jupiter 

9,  7 ,34)io 

1 , 19  , 10 

695 

Pour  Mars 

7,17  ,24,42 

1,51,  0 

8 

Pour  Venus 

8,13  ,57,  53 

3 , 23  , 20 

533 

Pour  Mercure 

7)14  3 47» 20 

6 , 59  > 20 

1 
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Delà 


De  là  il  eft  clair  qu’on  peut  hardiment  négliger  dans  cette  recherche 
l'a&ion  de  Mars  & de  Mercure  ; & pour  celle  de  Saturne , puisque 
les  nœuds  différent  fort  peu,  on  la  peur  combiner  avec  l’aélion  de  Ju- 
piter,  en  augmentant  la  valeur  de  e d’environ  70" , puisque  l’inclinai- 
l'on  a pour  Saturne  eft  presque  le  double  de  celle  de  Jupiter,  lit  par- 
tant enrejercant  auffi  Saturne,  je  mettrai  pour  l’effet  de  Jupiter  e — 765", 
& pour  celui  de  Venus  e ~ 5 40",  à caufe  de  Mars  & de  Mercure. 

XXIII.  Nous  n’aurons  donc  à confidèrcr  que  les  deux  planètes 
de  Jupiter  <5t  deVenus;  & puisque  dans  nos  formules,  que  nous  avons 
trouvées  pour  les  variations  dans  l’obliquité  de  l'écliptique  , dans  la 
précellion  des  équinoxes,  dans  la  latitude  & dans  la  longitude  des  étoi- 
les fixes,  la  régrellion  leculaire  « eft  partout  multipliée  par  fin  a, 
nous  aurons 

Pour  l’aélion  de  Jupiter 

f fin  a n 8"  & Çl  — 9',  7°>  34'  A.  1700. 

Pour  l’aétion  de  Venus 

c fin  a H 32"  & 8',  i3°j  S 8'  A.  1700. 

d’où  l’ on  voit  que  l’effet  de  Venus  eft  presque  deux  fois  plus  grand 
que  celui  de  Jupiter,  quoique  la  valeur  de  e , qui  répond  à Jupi- 
ter , foit  plus  grande  que  celle  qui  répond  à Venus.  La  raifon 
en  eft,  que  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  Venus  eft  beaucoup  plus  gran- 
de que  celle  de  l’orbite  de  Jupiter.  Or  j’ai  déjà  remarqué  que  l’in- 
clinaifon mutuelle  des  orbites  des  planètes  doit  aulîi  varier  avec  le  rems  : 
& il  eft  très  probable  que  du  tems  ü Hippnrque  l’inclinaifon  des  orbircs 
de  Jupiter  ôc  de  Venus  à l’écliptique  aéré  fenliblement  différente  de  celle 
qu’on  obferve  aujourdhui  ; & partant  pour  ccs  tems  reculés,  il  n’y  a 
aucun  doute  que  les  valeurs  de  e lin  a pour  l’une  & l’autre  planete 
n’ayent  été,  ou  plus  grandes,  ou  plus  perires,  que  je  les  ai  marquées  ici. 
Mais  il  fera  extrêmement  difficile  de  s’affurer  fur  cet  important  article 
par  les  feules  obfervations  anciennes  ; & il  vaudroit  bien  la  peine, 
qu’on  apportât  tous  les  foins  polfibles  pour  l’éclaircir  par  la  Théorie. 
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Cependant,  au  défaut  de  telles  recherches,  je  confidérerai  ces  valeurs  de 
t fin  a comme  fixes,  puisqu’il  eft  fur,  quelles  ne  fauroient  varier 
fort  fenliblement,  à moins  que  l’intervalle  de  tems  ne  foit  extrême- 
ment long.  Sur  ce  pied  je  m’en  vai  déveloper  les  quatre  articles  men- 
tionnés l’un  après  l’autre. 

I. 

Détermination  des  changements  dans  l'obliquité 
de  V écliptique. 

XXIV.  Pour  voir  combien  l’obliquité  de  l’écliptique  fera  chan- 
gée dans  un  fiecle  donné,  il  faut  tirer  des  tables  Aftronomiques  pour 
le  commencement  de  ce  fiecle 

La  longitude  du  nœud  defeendant  de  Jupiter  zz  24- 
& La  longitude  du  nœud  defeendant  de  Venus  zz  ?. 

Alors  pendant  le  cours  de  ce  fiecle  l’obliquité  de  l’écliptique  fera  aug- 
mentée de  tant  de  fécondes  : 

18"  Cm  3t.  -f-  32"  fin  ?. 

Maintenant  au  commencement  du  fiecle  préfent  ou  A.  1700.  il  étoit  : 

3*.zzsS7°>  34'  & ? ZZ  8'»  i3°>  58'- 
les  finus  de  ces  arcs  étant  donc  négatifs,  l’obliquité  de  l’écliptique  va  en 
diminuant,  & la  diminution  feculaire  vaudra 

1 8/;  fin  82  26'  -|—  32"  fin  73  °,  58'  ZZ  47ï//- 

Oneftime  àprefent  l’obliquitc  moyenne  de  l’écliptique  de  23°,28/,3o// 
qu’on  peurregarder  comme  la  jufte  valeur  pour  l’année  1730.  environj 
d’où  l’on  peut  conclure,  que  l’obliquité  moyenne  de  l’écliptique 
a été  A.  1700  ZZ  2 30,  28',  43^ 

A.  1750  ZZ  230,  28',  ih*u 
&fera  A.  1800  zz  230,  27',  55^. 

Il  faut  bien  confidérer  que  je  parle  ici  de  l’obliquité  moyenne  de  l’éclip- 
tique, en  faifant  abftraétion  des  inégalités,  qui  y {ont  caufées  par  la  nuta- 
tion 


tion  de  Taxe  de  la  terre,  & qui  font  fuffifammenr  conftatées.  Cepen* 
dant  la  connoifiânce  de  cette  même  diminution  feculaire  ne  contribuera 
pas  peu  a mieux  établir  l’obliquité  moyenne  pour  un  tems  donné,  puis- 
que jusqu’ici  on  n’a  pas  foupçonné,  que  le  tems  y doive  entrer  en 
compte. 

XXV.  Pour  lesfiecles  avenir,  les  arcs  24  & ? croiffanr,  l’effet  de 
Venus  deviendra  plus  grand,  mais  celui  de  Jupiter  pluspetir,  fans  pour- 
tant que  la  diminution  feculaîre  change  fenfiblement.  Ainfi  on  peut 
compter  que  pour  chaque  fiecle  à venir,  pourv  u qu’on  n’aille  point  trop 
loin,  l’obliquité  de  l’écliptique  diminue  pendant  le  cours  de  chaque  fie- 
cle de  47  t fécondés.  Il  en  eft  de  même  pour  les  fiecles  paffés,  où 
nous  pourrons  compter  47*  fécondés  d’augmentation  pour  chacun  en 
arrière  : cependant  il  ne  faut  pas  remonter  trop  haut.  Cherchons  par 
exemple  la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  depuis  l’an  1000  à 
1 1 00,  & puisque  les  tables  Agronomiques  nous  donnent  pour  l’année 
1 oco  24=1  8%  270,  52'  & îzz  8',  7°i.J7/ 
la  diminution  pour  ce  fiecle  a été 

— 1 S/;  fin  87 °,  52'  — f-  32^  fin  67 °,  J7/  ~ 473^ 
qui  ne  diffère  pas  encore  fenfiblement  de  la  préfenre.  Mais  fi  nous  con- 
fidérons  le  fiecle  depuis  l’an  o à l’an  1 00 , ayant  pour  l’an  o 
24  =:  8',  130,  58'  & ? — 7',  150,  20^ 
la  diminution  feculaire  aura  été  alors 

IT  18"  fin  370,  58  -H  32^  fin  490,  20'“  41^, 
qui  eft  déjà  de  611  moindre  qu’à  prefent,  & plus  nous  remontons  au 
delà,  plus  auffi  trouverons-nous  cette  diminution  petite.  Mais,  puisqu’on 
fuppofe  très  gratuitement,  que  l’inclinaifon  des  orbites  de  ces  deux  pla- 
nètes étoit  alors  la  même  qu’aujourdhui,  on  ne  peut  pas  fe  fier  fur  cette 
détermination,  & il  pourroir  bien  arriver,  que  la  diminution  feculaire  fût 
alors  encore  plus  grande  qu’aujourdhui.  Car  quand  l’inclinaifon  auroit 
été  deux  fois  plus  grande  qu’à  préfent,  il  faudroit  doubler  les  nombres 
18  & 32,  & alors  on  obtiendroit  83^  pour  la  diminution  depuis  A.  o 

jus- 


@ 3JI  ® 

jusqu’à  A.  ioo.  Il  n’efl:  cependant  pas  probable,  que  le  changement 
dans  l’inclinaifon  ait  été  fi  grand;  mais  il  eft  toujours  fort  incertain  de 
déterminer  par  cette  méthode  l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  tiecles 
trop  reculés. 

XXVI.  En  cas  que  l’inclinaifon  des  orbites  des  planètes  à l’éclipti- 
que n’ait  pas  changé  fcnfiblement  depuis  le  commencement  de  notre 
époque,  nous  pourrions  conclure,  que  l’obliquité  de  l’écliptique  eut 
changé  de  50  en  50  ans,  comme  la  Table  fuivante  indique. 


a r 

Obliquité 

A C 

Obliquité 

A.Vj* 

de  l’ecliptique. 

A.Vji 

de 

l’ecliprique. 

0 

23  > 

41, 

38 

1000 

23 

34', 

15" 

50 

23> 

41, 

18 

1050 

23 

> 33) 

51 

100 

*3> 

40, 

57 

I 100 

23 

) 33) 

27 

150 

23  » 

40, 

36 

1150 

23 

> 33  , 

4 

200 

23  > 

40, 

15 

1200 

23 

> 32, 

40 

250 

23  > 

39, 

54 

1250 

23 

) 32, 

16 

300 

23  y 

39, 

33 

1300 

23 

) 3i  ) 

52 

350 

23, 

39, 

12 

1350 

23 

) 31  ) 

28 

400 

23  > 

38, 

50 

1400 

23 

) 3i  ) 

5 

4S° 

23  > 

38, 

28 

1450 

23 

) 30, 

41 

500 

23  y 

38, 

6 

IJOO 

23 

) 30, 

17 

550 

23  y 

37, 

43 

1550 

23 

) 29) 

54 

600 

23> 

37, 

21 

1600 

23 

> 29, 

30 

650 

23  > 

36, 

58 

1650 

23 

, 29, 

6 

700 

23  y 

36, 

35 

1700 

23 

, 28  , 

43 

750 

23  y 

36, 

12 

1750 

23 

> 28, 

19 

800 

23  y 

35, 

49 

1800 

23 

> 27, 

55 

850 

23, 

35, 

26 

1850 

23 

, 27, 

32 

900 

23  y 

35, 

2 

1900 

23 

, 27) 

8 

950 

23  y 

34) 

38 

1950 

23 

, 26, 

44 

1000 

23  y 

34) 

15 

2000 

23 

» 26 , 

21 

S s 
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Scion  cette  table  on  auroit  pour  le  tems  de  Pytheas  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique 2 30,  43/,  40/y,  & partant  de  9*  plus  petite,  qu’il  ne  l’avoit 
marquée  : donc,  en  cas  qu’une  différence  de  91  ne  puifTe  erre  attribuée 
aux  obfervations , il  faut  conclure  que  l’inclinaifon  de  l’ccliptique  aux 
orbites  de  Jupiter  & de  Venus  ait  été  autrefois  plus  grande  qu’au- 
jourdhui.  Mais  cette  Table  convient  allés  avec  les  obfervations  d 'AU 
htegnius,  & de  ceux  qui  l’ont  fuivi. 

XXVII.  M.  Cajfini , dans  fes  Elémens  d’Aftronomic , aflure  que 
par  une  fuite  des  obfervations  faites  pendant  l’efpace  de  66  ans  on 
avoit  remarqué,  que  l’obliquité  de  l’écliptique  avoit  diminué  dans  ce 
tems  de  30",  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  notre  Théorie,  qui  don- 
ne pour  un  fiecle  47*  fécondés  de  diminution.  Il  obferve  aufli  que 
Copernic , dans  fa  détermination  de  l’obliquité  de  l’écliptique , qu’  il  ne 
trouva  que  de  230,  2 87,  avoit  négligé  la  réfraétion,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  l’auroit  trouvée  de  plus  grande,  ce  qui  s’accorde  encore 
fort  bien  avec  la  Théorie  : & ce  qu’il  remarque  fur  les  obfervations  des 
derniers  fiecles  prouve  encore  admirablement  notre  Théorie,  quoique 
M.  Cajfini  lui -même  n’ait  pas  ofé  contredire  ouvertement  le  fentiment 
de  ceux  qui  fouriennent  l’obliquité  de  l’écliptique. invariable.  Cepen- 
dant il  faut  remarquer  que  depuis  quelques  fiecles  la  diminution  de 
l’obliquité  a été  la  plus  grande , & qu’elle  deviendra  de  plus  en  plus 
petite,  jusqu’à  ce  qu’apres  un  très  grand  nombre.de  fiecles  elle  éva- 
nouira entièrement,  & deviendra  enfuite  négative.  Après  ce  tems 
là  elle  croitra  de  nouveau  pendant  un  très  long  tems,  jusqu’à  ce  qu’elle 
aura  atteint  fa  plus  grande  quantité  : mais  on  ne  fauroit  rien  détermi- 
ner, ni  fur  ce  tems,  ni  fur  la  plus  grande  & plus  petite  quantité  : tant 
parce  que  le  mouvement  des  nœuds  des  planètes  n’eft  pas  afles  exacte- 
ment connu,  que  parce  qu’on  ignore  encore  tout  à fait  les  changemcns, 
auxquels  l’inclinaifon  des  orbites  des  planètes  à l’écliptique  eft  afîùjet- 
tie  : ce  qui  eft  pourtant  ce  de  quoi  la  variation  dans  l’obliquité  de  l’é- 
cliptique dépend  principalement.  Puisqu’  à préfent  cette  variation  eft 
à peu  près  la  plus  grande,  on  en  peut  conclure,  que  l’obliquité  fc  trou- 
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Ve  à fa  grandeur  moyenne , & qu’elle  deviendra  encore  d’autant  plus 
petite,  qu’elle  a été  autrefois  plus  grande.  Si  ce  n’étoit  qu’une  feule 
planete,  qui  cauiat  cette  variation,  la  différence  entre  la  plus  grande 
& plus  petite  obliquité  feroit  égale  à la  double  inclinaifon  de  l’orbite 
de  cette  planete  ; mais,  puisqu’elle  dépend  de  deux  planètes,  on  n’en 
peut  pas  tirer  une  femblable  conclufion  : cependant  le  changement  to- 
tal ne  fauroit  jamais  monter  à 90,  ce  qui  eft  le  double  de  la  fomme 
des  inclinaifons  des  orbites  de  Jupiter  & de  Venus. 

II. 

Détermination  des  cliangemens  dans  la  prêcejjîon 
des  Equinoxes. 

XXVIII.  Quand  M.  d'Alembert  détermina  le  premier  la  préces- 
fion  des  équinoxes,  & les  inégalités  qui  y font  caufées  par  l’action 
de  la  Lune,  il  regarda  comme  fixe  le  plan  de  l’écliptique.  Or  ayant 
prouvé  à prefent  que  ce  plan  eft  mobile,  on  comprend  aifément,  que 
cette  mobilité  doit  au/fi  caufer  quelque  altération  dans  la  préceflion  des 
équinoxes  ; où  j’obferve  en  paffant  que  le  mouvement  même  de 
l’axe  de  la  Terre,  entant  qu’il  dépend  de  l’obliquité  de  l’écliptique, 
a été  autrefois  un  peu  différent  de  celui  qu’on  a déterminé  par  la 
Théorie  pour  le  (îecle  d a préfent.  Mais  je  fuppofe  ici  comme  parfai- 
tement connue  la  préceflion  des  équinoxes  avec  fes  irrégularités,  qui 
font  caufées  par  l’aétion  de  la  Lune  ; & je  recherche  uniquement  les 
changemens,  qui  y doivent  arriver  à caufe  de  faction  de  Jupirer  & de 
Venus.  Or  ayant  afligné  les  valeurs  de  la  formule  e fin  o.  pour  ces 
deux  planètes,  leur  aétion  fera  reculer  la  longitude  du  pôle  de  lcqua- 
teur,  & partant  aulîi  les  points  équinoétiaux  pendant  un  fiecle  par 
1 8/7  cof  2*-  -f-  3 2"  cof  $ 
tang  e 5 

où  e marque  l’obliquité  de  l’écliptique  pour  ce  tems.  Donc  pour  le 
fiecle  d’à  prefent,  où 

an=*S7°>  34'i  $ — 8S  ï3°î  58;  & ( = 23°>28/,  30"» 
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ks  points  équinoXiaux  reculeront  pendant  ce  fiecle  par  l’efpace  de  r 

18"  cof  820,  26'  — 32"  cof  73°,  58' u 

tang  230,  28',  30"  14  ’ 

donc  les  points  équinoXiaux  avanceront  pendant  ce  fiecle  de  14//. 
Donc,  fi  le  mouvement  moyen,  qui  leur  efi  imprimé  par  l’aXion  de  la 
Dune  eft  de  5030",  ou  de  1 °,  23',  50"  pour  un  fiecle,  il  fera  effec- 
tivement de  14"  moindre,  & partant  de  1 °,  23',  36^,  à caufede  l’ac* 
tion  des  planètes.  Mais,  puisque  cette  accélération  n’eft  que  de  8f  tier- 
ces par  an , elle  évanouît  presque  par  rapport  à la  préceffion  moyenne, 
qu’on  eftime  de  50^,  1 par  an. 


XXIX.  Puisque  les  longitudes  * & 2 vont  en  croiffant,  il  eft 
évident,  que  pour  les  fiecles  fuivans  cet  effet  des  planètes  deviendra  de 
plus  en  plus  petit,  & qu’ après  être  évanouï,  il  changera  de  figne. 
Mais  pour  les  fiecles  paffés  il  a été  plus  grand  par  la  même  raifon,  & 
puisqu’il  efi  négatif,  la  préceffion  ordinaire  des  équinoxes  en  a été  dimi- 
nuée. Confidérons  le  fiecle  depuis  A.  1 000.  à A.  1 1 00  ; & les  points 
équinoxiaux  auront  été  reculés  pendant  ce  fiecle  de 


i 8 cof  87°,  52'  32  c°f  67°>  57* u 

rang  2 30,  34',  15"  “ 29  5 

& partant  la  préceffion  moyenne  des  équinoxes  aura  été 

— 29"  zz  i°,  23^,21^. 


°»  23y> 
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Faifons  auffi  le  calcul  du  fiecle  depuis  A.  o à A.  1 00.  & nous  trouverons 

18  cof  73°,  S 8'  32  cof  45°,  20 / _ _ u 

tang  2 30,  40*  38^  ^9  * 

& partant  dans  ce  fiecle  la  préceffion  moyenne  des  équinoxes  aura  été 

1°,  23',  50"  59"  — 1°,  22',  51//. 

De  là  nous  pourrons  dreffer  la  table  fuivante,  qui  repréfenre  la  longi- 
tude moyenne  de  la  première  étoile  d 'Aries  pour  le  commencement  de 
chaque  fiecle,  indépendament  des  inégalités  particulières,  auxquelles  la 
longitude  de  cette  étoile  efi  affujettie. 
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Longitude  moyenne  de  la  ire  # de  T. 


A. 

0 

0 

s 

, 

5 

0 

, 

24') 

23" 

A.  1000 

0 

5 

} 

19 

0 

, 

15', 

8 

Z 

2 a 

51 

A.1100 

i 

*3 

2 X 

A. 

IOO 

0 

> 

6 

> 

47  » 

14 

0 

20 

» 

38,  25 

X 

2 2 

5 4 

1 

2 3 

2 3 

A. 

200 

0 

) 

8 

) 

10, 

8 

A.  1200 

0 

1 

22 

y 

1 , 52 

A. 

X 

2 2 

5 7 

A.  1300 

X 

2 3 

2 S 

300 

0 

, 

9 

} 

33  > 

5 

0 

, 

23 

y 

25  , 17 

X 

2 3 

0 

1 

2 3 

2 7 

A. 

400 

0 

» 

10 

> 

56  , 

5 

A.  1400 

0 

, 

24 

y 

48 , 44 

X 

23 

3 

1 

• 

2 3 

3 0 

A. 

500 

0 

, 

12 

, 

19  , 

8 

A.  1500 

0 

, 

26 

y 

12  , 14 

X 

23 

s 

1 

2 3 

3 2 

A. 

600 

0 

J 

*3 

) 

42, 

14 

A.  1600 

0 

> 

27 

y 

3 5,  46 

1 

2 3 

9 

A.  1700 

1 

23 

3 4 

A. 

700 

0 

y 

15 

y 

5 , 

23 

0 

> 

28 

y 

59,  20 

Z 

23 

I 2 

1 

2 3 

3 ff 

A. 

800 

0 

, 

16 

> 

28  , 

35 

A.  1800 

1 

, 

O 

y 

22,  56 

X 

2 3 

X S 

X 

2 3 

4 0 

A. 

900 

0 

> 

17 

, 

51  , 

50 

A.1900 

1 

» 

I 

y 

4»  , 36 

I 

2-3 

J 8 

A. 2000 

X 

2 3 

4 S 

A.  1000 

0 

, 

19 

> 

15  > 

8 

1 

, 

3 

y 

10 , 21 

Où  j’ai  fuppofé  la  préceflîon  annuelle  ordinaire  de  23^  50^:  fi 
elle  éroir  ou  plus  grande,  ou  plus  petite,  on  en  corrigeioit  aifémenc 
cette  Table. 


30..  Après  avoir  bien  déterminé  la  partie  de  la  préceflîon  des 
équinoxes,  qui  dépend  de  l’a&ion  des  planètes,  on  eft  en  état  d’as- 
flgner  plus  exactement  celle,  qui  eft  caufée  par  faction  de  la  Lune  fur 
l’axe  de  la  Terre.  Car,  fi  l’on  connoifloir  avec  route  la  précifion  poflï- 
poifible,  de  combien  la  première  étoile  d’Aries  eft  avancée  en  longitude 
dans  un  rems  donné,  puisqu’on  fait  l’effet  produit  par  l’aftion  des  pla- 
nètes, le  refte  doit  être  attribué  au  mouvement  de  Taxe  de  la  Terre. 
Mais  dans  cette  détermination  il  faut  prendre  la  longitude  moyenne  de 
cette  étoile,  & non  pas  la  vraye,  qui  en  diffère  à caufc  de  la  nutation 
de  l’axe  de  la  terre.  Ainfi , fi  nous  fuppofons,  que  par  les  obfervations 
de  Tycho  la  longitude  vraye  de  1 *T  ait  été  A.i6pi  — o',  2 7 °,  3 6 f,  5 o // 
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puisque  la  longitude  du  nœud  afcendanrdelaLuneétott  alors 
il  en  faut  foutraire  x -U  pour  avoir  la  longitude  moyenne.  Donc  au 
commencement  de  l’année  1601  la  longitude  moyenne  de  la  i#V 
aura  été  o‘,  27®,  3 6' , 33“ . 

Enfuite  félon  Flamfied  la  longitude  vraye  de  cette  même  étoile  a été 
au  commencement  de  l’année  1700“  o',  28°,  59f>  -Q,,i  d’où  à caufe 
du  nœud  afcendant  de  la  Lune  5 1 , 160,  46' , la  longitude  moyenne 
en  diffère  de  3" , & partant 

aura  été  o',  28°,  59*,  23" . 

Et  partant  dans  l’efpace  de  99  ans  cette  éroile  aura  aéluellement  avancé 
en  longitude  moyenne  de  1 2 21  yo^,  ôceniooans  de  i°,23/,40//. 

Soit  maintenant  s la  préceffion  feculaire  des  équinoxes  caufée  par  le 
mouvement  de  l’axe  de  la  terre,  & puisque  nous  avons  vu,  que  l’aétion 
des  planètes  donne  pour  ce  fiecle  1 6",  la  préceffion  entière  fera  c- 1 6", 
& partant  zZZ  i°,  2 3r,  y 6^,  qui  ne  furpaflè  que  de  6/f  celle  que  j’ai 
introduite  d’abord.  D’où  l’on  voit  que  par  la  feule  action  de  la  Lune, 
ou  par  le  mouvement  de  l’axe  de  la  terre , la  préceffion  moyenne  fccu- 
laire  des  équinoxes  eft  i°,  23^,  56^,  ou  503 6n  ce  qui  donne  par 
an  50//,  21  \tll  ; & convient  fort  bien  avec  ce  qu’on  a pu  conclure 
jusqu’ici  de  la  Théorie  de  la  Lune  appliquée  à la  nutation  de  l’axe  de 
la  terre. 

III. 

Détermination  des  cliangemens  dans  la  latitude 
des  étoiles  fixes. 

.XXXI.  Ayant  trouvé  e fin  a ~ 1 8"  pour  Jupiter,  & « fin  a 
: — 32"  pour  Venus,  fi  nous  pofons 

La  longitude  du  nœud  defeendant  de  Jupiter  z=  a*-. 

La  longitude  du  nœud  defeendant  deVenus  ~ 

& La  longitude  d’une  éroile  fixe  ~ A., 
nous  avons  vu  que  la  diftance  de  cette  étoile  au  pôle  boréal  de  l’éclip- 
tique croitra  pendant  un  fiecle  de  certe  particule  : 

1 %" 


j 8y/  cof  (K  — 2*-)  -f-  32"  cof(X  — $). 

Donc  la  latitude  croirra  de  cette  même  particule,  fi  elle  eft  boréale, 
mais  fi  elle  eft  méridionale,  la  latitude  en  fera  diminuée,  fuppofé  que 
la  valeur  de  notre  formule  foit  pofirive;  car  au  cas  quelle  devienne  né- 
gative, l’effet  fera  contraire.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  même  valeur, 
qui  convient  à cette  formule  pour  un  certain  fiecle,  peut  avoir  lieu 
pour  plufieurs  fiecles  tant  pafles  qu’à  venir,  parce  que  les  arcs  K — 24 
& K — ¥ ne  changent  pas  fenfiblement  pendant  le  cours  de  plufieurs 
fiecles.  En  effet  les  Tables  de  Hulley  donnent  aux  nœuds  de  Jupiter  le 
même  mouvement  qu’aux  étoiles  fixes,  de  forte  que  l’arc  K — de- 
meureroit  toujours  exactement  le  même  : or  les  Tables  de  Cajîni  ne 
font  avancer  les  nœuds  de  Jupirer  que  de  24^  par  an , pendant  que  les 
étoiles  fixes  avancent  de  50",  d’où  réfulteroir  enfin  une  grande  diffé- 
rence dans  la  valeur  de  l’arc  K — 24.  Mais  pour  les  nœuds  de  Venus 
ces  deux  Afhonomes;font  plus  d’accord,  CnJJîm  mettant  leur  mou- 
vement annuel  de  34",  & Halley  de  31",  d’où  l’arc  K — i change- 
roit  de  i8;/  par  an,  & partant  de  31'  par  fiecle,  ce  qui  ne  produiroit 
pourtant  que  io°  pendant  20  Siècles.  Or  j’ai  déjà  obfervé,  que  no- 
tre formule  ne  fauroit  avoir  lieu  pour  un  rrop  grand  nombre  de  fie- 
cles , à caufe  de  l’incertitude  où  nous  fommes  par  rapport  à l’inclinai- 
fbn  des  orbites  : & avec  cette  reflri&ion  nous  pourrons  bien  regarder 
comme  invariables  les  arcs  K — 34  & \ — g. 

XXXII.  Qu’on  prenne  donc  la  longitude  d’une  étoile  pour  le 
commencement  de  ce  fiecle,  de  forte  que 

A.  marque  la  longitude  de  l’étoile  A.  1700. 
puisque  pour  ce  même  cas  on  a 

*■  = 9',  7°,  347  & Î=T8',  13°,  S S' 

en  dévelopant  notre  formule,  l’augmentation  feculaire  de  la  diftance  de 
Pétoile  au  pôle  boréal  de  l'écliptique  fera  : 

-f-  1 cof  24  cof  A.  -f-  1 8"  fin  24  fin.  A. 

-fc-  32"  cof$  cof  A.  -4-  32^  fin  $ fin  K. 

Or 


Or  nous  avons  trouvé  cy  ■ defliis  : 
j 8/;  fin  %-  -f-  32^  fin  ? rz  - 47I  fécondés 
& iS^cofa*.  32^cofîZ=-  6 1-  fécondés 
Donc  ladite  augmentation  feculaire  fera  : 

— — 47 1 fin  K — — 6Î  cof  K fécondés. 

D’où  l’on  voit  que  les  étoiles,  dont  la  longitude  fut  A.  1700. 
ou  2',  220,  ou  8',  220 

font  le  plus  aflujerties  au  changement  en  latitude  ; car  pendant  le  cours 
d’un  fiecle  leur  diftance  du  pôle  de  l’écliptique  change  de  48^  ; celle 
des  premières,  dont  la  longitude  eft  2 ‘ , 22  °,  en  devenant  plus  petite, 
& celle  des  dernieres,  dont  la  longitude  eft  8',  22  °,  plus  grande. 
Puisque  le  meme  changement  eft  arrivé  depuis  plufieurs  fiecles,  la  dis- 
tance au  pôle  boréal  de  l'écliptique  des  étoiles  dont  la  longitude  étoit 
2 »,  220  A.  1700.  fut  autrefois  plus  grande  qu’aujourdhui,  &cela  d’au- 
tant de  fois  de  48",  qu’il  s’en  eft  écoulé  de  fiecles  ; mais  pour  les 
étoiles  dont  la  longitude  étoit  8 S 22'  A.  1700.  leur  diftance  au  pôle 
boréal  de  l’écliptique  fut  autrefois  plus  petite  qu’aujourdhui,  & cela 
d’autant  de  fois  de  48/y  qu’il  s’en  eft  écoulé  de  fiecles.  Ce  change- 
ment fera  donc  de  8'  en  10  fiecles,  & de  i6/  en  20  fiecles  j mais 
les  autres  étoiles  fixes  auront  fubi  de  moindres  changemens. 

XXXIIÏ.  La  formule  trouvée  47-i-  fin  K -j-  cof  K fe  rrans» 
forme  aifément  dans  celle -cy  48  cof  (820— X.),  ou  48  cof(A.-8î0), 
ou  bien  48fin(A.+8°).  Donc,  fi  la  longitude  d’une  étoile  fixe  eft  zrX 
pour  l’année  1700,  & que  fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l’écliptique 
ait  été  pour  un  tems  quelconque  propofé  ~ D , un  fiecle  après,  fa  dis- 
tance au  même  pôle  fera  “ D — 48^  fin  (X-f  8°)  } d’où  j’ai  calculé 
la  Table  fuivante. 


CHAN- 


CHANGEMENT 
dans  la  dijlance  des  étoiles  fixes  nu  pôle  h or  cal  de  V écliptique 

pendant  un  feècle. 


Arg.  La  longitude  de  l’étoile  A.  1700- 
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De  là  il  eft  aiféde  conclure,  combien  la  latitude  de  chaque  étoile  change 
pendant  un  fieclej  car,  fi  la  latitude  eft  boreale,  on  n’a  qu’à  changer  les 
titres,  & û elle  eft  méridionale,  les  titres  demeurent  les  mêmes. 

XXXIV.  Les  endroits  du  plus  grand  changement  fouffrent  donc 
une  plus  grande  étendue,  & on  peut  dire  que  les  étoiles,  dont  la  lon- 
gitude tombe  ou  dans  la  derniere  moitié  de  H , ou  dans  la  derniere 
de  î A.  1 700 , font  afiujetties  au  plus  grand  changement  en  latitude, 
qui  monte  à 4 g"  pendant  un  fiecle  : ce  qui  fe  réduit  aux  deux  régies 
fuivantes  : 

I.  Pour  les  étoiles , dant  la  longitude  tomloit  A ■ 1700. 
dans  la  derniere  moitié  de  H- 


Mi jh.  Jt  t Acai.  Tom.  X. 
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Leur 


Leur  latitude , fi  elle  eft  boreale , augmente  pendant  chaque  fiecle  de 
4g// j or,  fi  elle  eft  méridionale,  elle  diminué  après  chaqu^fiecle de  4g//. 

II.  Pour  les  étoiles , dont  la  longitude  tomloit  A.  1700. 
dans  la  dernier e moitié  de  $ . 

Leur  latitude,  fi  elle  e(t  boreale,  diminue  après  chaque  fiecle  de  48^3  & 
fi  elle  méridionale,  elle  augmenté  de  48"  après  chaque  fiecle. 

On  voit  aulfi,  qu’il  y a deux  pofitionsen  longitude  pour  A.  1 700. 
où  la  latitude  des  étoiles  ne  change  point  du  tout.  Ainli  la  latitude 
des  étoiles,  dont  la  longitude  étoitA.  1700,  ou  «P  22  0 ou  X 22  °,  a été 
depuis  plufieurs  fiecles  la  meme  qu’aujourdhui , &.4  demeurera  encore 
la  même  pendant  plufieurs  fiecles. 

Or  les  déterminations  de  latitudes,  qu’on  tire  des  ohfervations 
font  raremement  fi  exa&es,  qu’on  ne  doive  craindre  une  erreur  de 
plufieurs  fécondés,  furtout  quand  on  remonte  à des  tems  reculés.  Ainfi, 
en  comparant  nôtre  table  avec  les  obfervarions,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris,  lorsqu’on  ne  rencontre  point  un  parfait  accord.  Principalement 
il  ne  faut  pas  comparer  enfemble  des  obfervations , à moins  que  l’in- 
tervalle du  rems  ne  foit  de  quelques  fiecles.  Donc,  quoique  les  latitu- 
des, qu’on  trouve  dans  le  Catalogue  de  Ptolemée , foienr  fort  grofiiè- 
rement  marquées,  on  pourra  s’en  fervir  avec  un  meilleur  fuccès,  que 
des  latitudes  de  Tycho , qui  font  beaucoup  plus  parfaites.  Cependant 
il  faudra  fe  contenter,  quand  on  voit  en  général  que  les  variations  dans 
les  latitudes  s’accordent  à quelques  minutes  près  avec  nos  principes. 


XXXV.  Pour  voir  à quel  point  les  anciennes  obfervations  font 
d’accord  avec  la  Théorie,  tirons  des  Catalogues  des  étoiles  fixes  de  Pto- 
lemée & de  Flamfted  la  latitude  des  étoiles,  dont  la  longitude  tombe 
dans  la  derniere  moitié  des  Gemeaux  A.  1700,  où  je  coïterai  les  étoi- 
les par  les  nombres  marqués  dans  le  Catalogue  de  Ptolemée. 
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Conftellation  A u r i g a 


Longitude 

Latitude 

Latitude 

Nro. 

A.  1700. 

de  Ptolem. 

A.  1700. 

I 

n 250,  36' 

30°,  O' 

30°,  49' 

2 

24  , 50 

31  > 50 

32  , 14 

3 

17  > 32 

22  , 30 

22  » 52 

4 

25  , 36 

21  , O 

21  , 28 

CD 

0 

5 

23  > 58 

15  > 15 

15  > 41 

T 

O 

U 

6 

25  > 37 

13  » 20 

13  » 44 

n 

7 

14  , 31 

20  , 40 

20  , 54 

8 

15  » 7 

18  , O 

18  > 15 

9 

14  , 1 9 

18  > 0 

18  > 10 

1 1 

18  > 14 

5 > 0 

5 , 22 

12 

19  > 50 

8 , 30 

8 , 5i 

19 

20  , 27 

2 , 30 

2 , 14///’ 

Conft.  Taurus. 

M 

29  > 7 

>-4 

0 

0 , 56  m 

>Conft.  Gemini. 

15 

30  , 58 

I > 15 

O , 5 l m 

De  là  on  voit  clairement,  que  la  latitude  de  toutes  ces  étoiles,  où  elle 
eft  boreale , eft  devenue  confidérablement  plus  grande  depuis  le  tems 
de  Ptolemîe  jusqu’à  nous  ; or  celle  des  trois  dernières,  qui  eft  méri- 
dionale, eft  devenue  plus  petite  : donc  l’une  & l’autre  eft  parfaitement 
d’accord  avec  notre  première  régie.  Si  l’on  compare  de  même  ma- 
niéré les  autres  étoiles,  dont  la  longitude  ne  diffère  que  d’un  ligne  de  cet- 
te pofition,  on  rencontrera  pour  la  plupart  une  femblable  harmonie;  & 
quand  on  trouve  le  contraire,  la  différence  eft  fi  énorme,  qu’elle  doit 
être  attribuée  à la  bévue  d’un  Copifte,  plutôt  qu’à  la  négligence  des 
obfervateurs. 

XXXVI.  Examinons  de  la  même  maniéré  les  principales  étoiles 
fixes,  dont  la  longitude  tomboit  A.  1700.  dans  la  derniere  moitié 
de  $ , & l’Hiftoire  Celcfte  de Flatnjïed  nous  fournit  les  fuivantes: 

T r 2 Nro. 
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N'o. 

Longitude 

A. 1700 

Latitude 
de  Prolem. 

Latitude 

A.  1700. 

6 

7 

8 

9 

lO 

18 

19 

22 

$ 15°,  3 1' 
20  , 54 
28  , 21 
25  > 6 
24  » 49 
24  > 6 

15  > 31 
20  , 29 

49  °,  30' 
52  , O 

52  , 50 

54  , 0 

53  > 0 

61  , 0 
69  , 20 

72  , 15 

49°,  20'  Boreale 

51,13  dans  la  Conftellation 

52  ,14  d’Hercules. 

53  > 40 

52  , 44 

60  , 44 

69  , 19 

71  > 50 

13 

14 

15 

16 

15  , 58 

20  , 13 

21  , 7 

25  ) 48 

10  , 30 

8 , 10 

10  , 50 
20  , 0 

10  ’ 18  Boreale 

^ ’ *9  dans  la  Conftellation 
f de  Serpens. 

19  » 48  1 

i 

18  , 6 

36  , 0 

35  , 53  B 

2 

21  , 1 

27  , 15 

27  j 58  B 

3 

22  , 19 

26  , 30 

26  , 9 B 

9 

20  , 15 

15  > 0 

5 , 1 6 B dans  la 

lO 

25  > 25 

31  ,40 

13  , 43  B Conftellation 

14 

16  , 34 

2 , 15 

2 , 5 B deSerpentarius. 

15 

17  ? 3 

1 ? 30 

I > 48  M 

ï6 

18  ? 0 

0 , 20 

0 , 54  M 

17 

19  > 1 

0 , 45 

0 , 31  B 

18 

19  > 58 

1 , 0 

1 , 20 

Malgré  quelques  groflïères  bévues,  la  comparaifon  de  la  larirude  de  ces 
étoiles  prouve  aulïi  ouvertement  la  vérité  de  notre  Théorie  ; & fi  l’on 
veut  fe  donner  la  peine  d’examiner  encore  d’aurres  étoiles,  on  en  fera 
encore  plus  convaincu.  Il  n’y  a donc  nul  doute , qu’on  ne  puifie  as- 
figner  par  le  moyen  de  notre  table  la  véritable  latitude  de  chaque  étoile 
fixe  pour  tous  les  tems  tant  pafles  qu’à  venir. 


IV. 


IV. 

Détermination  des  changement  da77s  la  longitude 
des  étoiles  fixes. 

XXXVII.  Ayant  établi  cy  -defliis  la  vraye  longitude  de  la  i*V 
pour  chaque  époque  propofée,  on  en  pourroit  aufti  dérerminer  celle 
de  routes  les  aurres  étoiles , fi  leur  différence  en  longitude  demeurok 
conftamment  la  même.  Mais,  après  avoir  remarqué,  qu’outre  la  va- 
riation & l’aberration  commune  leur  différence  en  longitude  eft  affujet- 
tie  à un  changement , qui  eft  caufé  par  l’aétion  des  planètes , je  m’en 
vay  déterminer  ce  changement.  Suppofant  donc  pour  un  tcms  pro- 
pofé  la  longitude  d’une  étoile  ZZ  K , fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l’é- 
cliptique ZZZp-,  la  longitude  du  nœud  defcendant  de  l’orbite  de  Jupi- 
ter ZZ  2* & celle  de  l’orbite  de  Venus  ZZ  ?,  nous  avons  vû  cy- 
deffus  que  la  longitude  de  cette  étoile  doit  diminuer  pendant  le  cours 
d’un  fiecle  de  la  quantité 


i8fin(X  — *0  -4-  3~  fin  (A.  — ?) 


fécondés. 


rang  p 

Donc-,  puisqu’on  peur  mettre  pour  tout  rems  au  lieu  des  quantités  X, 
& ? leurs  valeurs,  qu’ellesonr  eu  au  commencement  de  ce  fiecle,  on 
A.  1700,  K marque  la  longitude  d’une  étoile  A.  1700,  la  diminution 
feculaire  de  la  longitude  de  cette  étoile  fera  : 

i8(fin?c—  2700—  g°)  — 1-  32Ün(X  — 270°  4- 160)  r 

ieconde, 

rang  p 3 

18  cof(\-8°)  '-4-  32  cof(X-{- 16°>- 

1^7 fecondes  > fe 

48  cof  A.  — 6 fin  A.  48  cof(X  + 8°)f 

<kut  a — lecûndes. 


ou 


tang/r 


rang  p 


XXXVIII.  Donc,  fi  nous  confidérons  deux  étoiles,  dont  la  lon- 
gitqde  de  l’une  ait  été  8°,  ou  j i*rz2°  A.  17005  & de  l’au- 

T t 3 tre 


ç *,  22°,  la  différence  entre  leur  longitude  aura  été  de  61  ; mais  en  fup- 
polant  p la  diftance  de  la  première  au  pôle  de  l’écliptique,  & q celle 
de  l’autre,  la  longitude  de  la  première  diminuera  pendant  le  cours  d’un 


*4  8 

fiecle  de fec.  où  elle  fera  après  un  fiecle  1 1 *,  2 2° 

rang  p 


48"_ 
rang y 


or  celle  de  l’autre  fera  après  un  fiecle  j ' , 2 2 0 -f  ~ — ; & partant 

• rang^ 

leur  différence  en  longitude  fera  6*  ~48/,(cotp  -f  cor^)  , ou  dimi- 
nuera de  48//(cot/>  + cot^)  ; or  A.  1600.  elle  a été  d’autant  plus 
grande.  Donc  A.  o.  il  faut  que  cette  différence  en  longitude  ait  été 
de  1 3 t (cor/7  ■+•  cor  q)  min.  plus  grande.  Telles  étoiles  font  celle  de 
n°.  27  de  la  grande  Ourfe,  & n°.  10  du  Dragon  ; la  latitude  de 
celle  là  étant  540, 27',  & de  celle  - cy  8 1 °,  48'.  Or  on  trouve 


La  longitude 
de  la  première 
de  l’autre 
Diff.  en  long. 


A. 1700 
5‘,  2 2°,  34 
I I , 2*J  ,23 


au  rems  de  Pto/em. 
> 50* 


4 2y°-  en/ 


>1,8 


6 > 6 , 42  I 6,8 


10 


de  forte  que  la  différence  en  longitude  de  ces  deux  étoiles  a été  du 
tems  de  Ptolcmée  de  i°,  21/  plus  grande  qu’aujourdhui ; ce  qui  ré- 
pond parfaitement  bien  à notre  Théorie  rapportée  à l’intervalle  du 
tems  entre  Ptolemée  & nous  ; car  puisque  cot p 4-  cor  7 devient  = 8, 
ce  changement  fe  trouve  fi  grand.  Mais  j’ai  déjà  remarqué,  que  ces 
formules  ne  fauroient  plus  avoir  lieu , lorsque  les  étoiles  feroient  enco- 
re plus  proches  au  pôle  de  l’écliptique. 


XXXIX.  Puisque  les  étoiles  proches  de  l’écliptique  ne  font  pas 
affujerties  à ce  changement , la  première  étoile  d’Aries  ne  l’eft  pas  non 
plus,  & partant  fa  longitude  marquée  cy-deffus  n’a  plus  befoin  de  cor- 
rection de  ce  côté.  Donc  notre  formule  — -°^-t  ^ ? fec.  mar- 

tang  P 

querade  combien  la  longitude  d’une  étoile  comptée  depuis  la  i*Y  di- 


mt- 


minuë  pendant  le  cours  d’un  fiecle.  Pour  le  numérateur  de  notre  for- 
mule , il  efl  évident  que  fes  valeurs  ponr  chaque  étoile  pourroient 
être  tirées  de  la  Table  de  l’article  précédent  : cependant  il  fera  bon 
d’en  donner  une  Table  à part 

TABLE 

qui  fert  pour  trouver  le  changement  dans  la  longitude  des 
étoiles  fixes  pour  un  fiècle. 


Arg.  La  longitude  de  l’étoile  A.  1 700. 


Vdimin. 

"Cf  dimin. 

H dimin. 

£paugm. 

•Sünugm. 

npaugm- 

Sr- 

£haugm. 

Cl 

Iftaugm. 

$ augm. 

3>  dimin. 

s^dimin. 

Xdimin- 

0 

47", 

5 

3 7"> 

8 

18", 

0 

6", 

7 

29", 

5 

44", 

5 

3 

47  > 

I 

36 

2 

15  , 

6 

9 , 

2 

31 

» 

5 

45  , 

4 

6 

46  , 

6 

34 

> 

5 

13  , 

2 

U , 

6 

33 

y 

4 

46  , 

1 

9 

45  , 

9 

32 

> 

8 

10  , 

8 

H > 

0 

35 

, 

1 

46  , 

S 

12 

45  , 

I 

30 

) 

8 

8 , 

4 

16  , 

4 

36 

> 

8 

47  , 

3 

15 

44  > 

2 

28 

> 

8 

5 , 

9 

18  , 

8 

38 

> 

3 

47  , 

6 

18 

43  , 

2 

26 

> 

8 

3 > 

4 

21  , 

0 

39 

> 

8 

47  , 

9 

21 

42  > 

0 

24 

7 

0 , 

9 

23  , 

3 

41 

1 

48  , 

0 

24' 40  > 

7 

22 

> 

5 

1 , 

7 

25  , 

4 

42 

y 

4 

48  , 

0 

27(39  , 

3 

20 

> 

2 

4 > 

2 

27  , 

5 

43 

, 

5 

47  > 

8 

30.37  » 

8 

18 

> 

0 

6 , 

7 

29  1 

5 

44 

? 

5 

47  > 

5 

Cette  table  ne  marque  pas  leschangemens  feculaires  mêmes,  mais  après 
en  avoir  tiré  la  valeur  pour  une  étoile  donnée , il  la  faut  encore  divifer 
par  la  tangente  de  fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l’écliptique,  le  finus 
total  étant  m , & le  quotient  donnera  l’augmentation  ou  diminution 
feculaire  de  la  longitude  de  cette  étoile  comptée  depuis  Ufc'Y'.  Or  il 
faut  obferver,  que  lorsque  la  latitude  de  l’étoile  efl:  méridionale,  la 
tangente  de  fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l’écliptique  devient  négative, 
d’où  les  titres  de  attgm.  <St  dimin.  feront  changés. 


XL. 


XL.  Pour  éclaircir  ces  changemens  tant  en  longitude  qu’en  lati- 
tude par  un  exemple foit  propofée  l’étoile  nommée  a de  la  Lyre,  dont 
M.  le  Monnier  marque  pour  A.  1700.  la  longitude  % 1 1 °,  48',  45", 
la  latitude  61  45*  . Donc  pour  fa  latitude  notre  Table  mar- 

que, quelle  augmente  pendant  chaque  fiecle  de  45t3ô  fec.  par  confé- 
quent  la  latitude  moyenne  de  cette  étoile  fut  autrefois  plus  petite , & 
du  rems  de  Ptolemée , ou  A.  1 yo.  elle  a été  61  °,  33',  io".  Or  pour 
la  longitude  notre  table  donne  1 y/5  fec.  dim.  qu’il  faut  encore  multi- 
plier par  la  tangente  de  la  latitude,  d’où  l'on  obtient  3 o7-'  dimin.  Donc 
la  longitude  de  cette  écoile  prife  depuis  iJfc'Y'  diminue  de  30^  par  fîe- 
cle,  & autrefois  elle  2ura  été  plus  grande  qu’à  préfent,  6c  cela  de  8* 
A.  150.  Or  pour  A.  1750.  nous  avons 

La  longitude  de  i>}cV  m o',  290,  41 8* 

Lalong.de  a de  la  Lyre  zz  s,  ir  , 48 , 4* 

différence  8,12,  7 , 37 

ajoutez  y 8^  o" 

Diff  pour  A.  x yo.  . . 8 , 1 2 , 1 y , 37" 

ajout. long.  1 A.  r y o.  . o , 7 , 28  , 41 

Long,  de  a de  la  Lyre  A.  1 y o.  8 , 19  , 44  , Igl 
Donc  pour  l’ étoile  a de  la  Lyre  nous  avons  : 


A.  1750 
A-  1 yo 


Long.  moy. 

% n°>  48 / j 4î" 
$ 19  , 44  > 18 


Larit.  moy. 

6i°>  45',  1 

, 33  , 10  b. 


De  cette  maniéré  on  ne  trouve  que  le  lieu  moyen  des  étoiles,  qu’il 
faut  enfuite  encore  corriger  tant  par  les  tables  de  l’aberration , que  par 
celles  de  la  variation,  qu’on  trouve  déjà  conftruitcs  pour  l’ufage  de 
l’Aftronomie. 


ECLAIR- 


ECLAIRCISSEMENS 

SUR  LES  ERREURS  QU’ON  PEUT  ATTRIBUER 

A LA  MESURE  DU  DEGRE  EN  FRANCE,  ENTRE 
PARIS  ET  AMIENS. 

PAR  M.  L’ABBE'  DE  LA  CAILLE. 


I e Roi  de  France  ayant  donné  fes  ordres,  pdur  faire  déterminer  la 
figure  & les  dimenfions  de  la  Terre,  avec  toute  la  précifion  pos- 
fible  , les  différentes  troupes  d ’ Académiciens , qui  ont  été  chargés 
de  l’éxecution,  s’en  font  acquités  avec  tout  le  zélé  imaginable,  & ils  ont 
publié  l’hiftoire,  les  détails,  & les  réfultats  de  leurs  opérations. 

Si  on  s’en  fut  tenu  à la  mefure  de  deux  feuls  arcs  du  Méridien, 
l’un  près  de  l’Equateur,  & l’autre  le  plus  près  du  Pôle  qu’il  eut  été 
poffible,  la  queftion  eut  été  réfoluë  ; & l’on  eut  fixé  fans  contradiction 
toutes  les  dimenfions  de  notre  globe,  en  le  fuppofant  un  fphcroïde 
elliptique. 

Mais  auïïï-  tôt  qu’on  a multiplié  les  mefures  des  degrés  terreftres, 
& qu’on  a fait  entrer  dans  la  folution  du  problème  les  longueurs  du 
Pendule  fimple  à fécondés , & la  précelfion  inégale  des  Equinoxes,  il 
n’a  plus  etc  polfible  de  déterminer  les  dimenfions  de  la  Terre  d’une  ma- 
nière qui  s’accordât  à toutes  ces  mefures,  en  la  fuppofant  en  même 
tems  un  fphèroïdc  elliptique,  affujetti  à toutes  les  loix  connues  de 
l’Hydroftatique  ; & il  a fallu  prendre  un  des  ces  deux  partis,  ou  de 
conclure  parla  comparaifon  de  toutes  ces  mefures , telles  qu’elles  ont 
été  publiées,  que  la  Terre  n’étoit  pas  un  fphcroïde  elliptique,  ou  de 
faire  quelques  corrections  à ces  mefures,  pour  les  réduire  à celles  qu’on 
eut  dû  trouver  fur  un  fphèroïde  elliptique.  C’eft  cc  dernier  parti  que 

Mim.  de  l'Acad,  Ton).  X.  V V M. 


M-  Euler  a pris,  «Tans  un  Mémoire  fur  les  Elémens  de  la  Trigonométrie 
fphèroïdique , inféré  dans  le  neuvième  Tome  des  Mémoires  de  cette 
Académie. 

On  ne  peut  cfifconvenir  que  tout  ce  qui  eft  déterminé  par  une 
ihefure  aCtuelle,  ne  foit  fujet  à quelque  erreur  ; & qu’ainft  on  ne 
puiflè  y faire  quelque  correction , pour  accorder  enfembie  les  differen- 
tes déterminations  qui  doivent  donner  un  même  réfulrar  : mais  cela 
n’eft  permis  qu’ autant  que  cette  correction  n’excedepas  les  limites  des 
erreurs  inévitables  dans  la  pratique , & on  a droit  de  regarder  comme 
forcée  toute  hypothefe  établie  d’après  des  corrections  exceflives  faites 
aux  mefures  actuelles.  Or  rout  Géomètre  tant  foit  peu  exercé  dans 
les  opérations  qu’exigent  ces  mefures,  peur  par  un  calcul  facile  appli- 
qué aux  détails  de  ces  opérations,  en  appréricr  les  réfultws,  & déter- 
miner les  plus  grandes  erreurs,  qui  avent  pu  échaper  à un  Obfervateur 
exaCt  : il  ne  doit  employer  de  corrections  à ces  réfultars  qu’ après  avoir 
fait  voir,  qu’elles  font  même  un  peu  en  deçà  des  limites  qu’il  aura 
trouvées  ; parce  que  l’on  ne  peut  fuppofer  que  cet  Obfervateur  foit 
tombé  perpétuellement  dans  les  cas  les  plus  defavantageux , fans  lui 
faire  une  elpece  de  reproche  de  mal-adreffe,  plûtôr  que  de  malheur. 

M.  Euler-f ait  voir  dans  fon  Mémoire,  que  pour  réduire  la  Terre  à 
un  fphèroïde  elliptique,  il  faut  fuppofer  une  erreur  de  125  toifes  fur 
les  57074  que  nous  avons  déterminées,  M.  Cnjfftni  de  Thury  & moi, 
pour  la  valeur  du  degré  compris  entre  Paris  & Amiens  : & comme 
il  ne  rejette  pas  une  bonne  parrie  d’une  différence  fi  énorme,  fur  les 
erreurs  qui  ont  pu  fe  gliffer  dans  les  obfervarions  de  l’arc  celefte,  il 
foit  de  là,  comme  il  le  dit  formellement,  que  nous  avons  pû  commet- 
tre une  erreur  de  plus  de  100  toifes  fur  cette  diltance.  Mais  il  paroir, 
par  ce  que  je  viens  de  dire , qu’il  auroit  dû  montrer  par  quelque  calcul, 
comment  il  eft  poffible,  que  les  erreurs,  inévitables  par  la  nature  des 
operations  géodefiques,  fe  foienr  accumulées,  jusques  à nous  faire 
faire  une  bévuë  fi  groifiere.  Il  doit  être  bien  fâcheux  pour  M.  CaJJini 
de  7hury  et  pour  moi,  de  voirque  M.  Euler  s’eft  difpenfé  de  cet  examen, 

par- 


parce  qu’il  eft  perfuadé  en  général,  que  les  opérations  que  nous  avons 
faites  en  France,  n’ont  pas  un  degré  fuffilànr  de  certitude. 

Je  n’ignore  pas  l’origine  de  ce  préjugé  : je  n’ai  cependant  garde 
d’accufer  M.  Euler  de  s’y  être  livré,  dans  la  vue  de  nous  chagriner  ; 
il  n’a  pu  être  à portée  de  fçavoir  ce  qui  a donné  lieu  à certaines  déd- 
iions hazardées  dans  quelques  livres,  fur  la  précifion  de  nos  obferva- 
tions  : ce  n’elt  pas  ici  le  lieu  d’en  rapporter  l’anecdote.  M.  Euler  a 
crû  fans  doute,  que  le  filence  de  ceux  qui  étoient  intérefles  à en  dé- 
fendre la  certitude,  éco:r  un  aveu  tacite  de  leur  négligence  ; & c’cft  ce 
qui  paroit  l’avoir  authorifé  à faire  fans  héfiter  une  correction  fi  confi- 
dcrable  à nos  mefures,  pour  rétablir  la  plus  (impie  des  hypothefes  de 
la  figure  elliptique  de  la  Terre,  que  M.  Newton  avoir  déjà  introduite. 

Je  ne  ferai  donc  pas  ici  des  reproches  à M.  Euler  fur  les  expres- 
fions  dont  il  s’elt  lervi  dans  fon  Mémoire  ; mais  je  tâcherai  de  faire 
voir,  que  les  .différences  confidérables  qu’il  a trouvées  entre  les 
mefures  actuelles  de  quatre  degrés  du  méridien,  euffent  dû  lui  fai- 
re conclure,  que  la  figure  de  la  Terre  diffère  fenfiblerr.ent  de  celle  d’un 
fphèroïde  elliptique,  ou  qu'il  eut  dû  déclarer  plus  pofitivement  qu’il 
ne  l’a  fait,  que  ce  n’étoit  que  très  hypothétiquement,  & par  forme 
d’exemple,  qu’il  alfignoit  certaines  dimenfions  à la  terre  confidérée 
comme  un  fphèroïde  elliptique , afin  d’y  appliquer  les  régies  du  calcul 
de  la  Trigonométrie  fphéroïdique.  Car,  quoique  M.  Euler  dife,  qu’il 
ne  prétend  rien  décider  de  pofitif  fur  la  figure  de  la  Terre,  on  voit  bien 
par  la  maniéré  dont  il  s’eft  exprimé  à l’cgard  des  hypothefes  de  Newton , 
que  cette  reftriétion  n’eft  que  pour  la  forme  : & quand  même  elle  ex- 
poferoit  le  vrai  fentiment  de  M.  Euler , elle  n’effaceroit  pas  l’idée  defa- 
vantageufe,  que  la  leéture  de  fon  Mémoire  a dû  donner  de  la  précifion 
de  nos  opérations. 

Il  eft  bien  démontré  qu’en  fuppofant  la  Terre  un  fphèroïde  ellipti- 
que, compofé  d’une  matière  homogène  ; qu’en  fuppofant  auifi  les  loix 
de  la  pefenteur  telles  que  M.  Nmtou  les  .a  .établies,  il  -fuit  néceffaiçe- 

V v 2 ment 


340 


ment  de  la  direction  des  corps  graves,  perpendiculaire  à la  furface  de  la 
Terre,  que  l’excès  des  axes  d’un  des  méridiens  de  ce  fphèroïde  efl 

On  peur  accorder  aufll  à M .Euler,  que  fi  d’un  grand  nombre  de 
mefures  actuelles  propres,  étant  prifes  deux  à deux,  à déterminer  le 
rapport  des  axes  d’un  fphèroïde  elliptique;  toutes,  à la  referve  des 
combinaifons  faites  avec  une  feule,  s’accordoient  à donner  l’excès  des 
axes  fort  approchant  de  il  auroit  droit  de  faire  quelque  correc- 

tion à chacune  de  ces  mefures,  pour  les  réduire  toutes  à donner  le 
rapport  précis  de  , & de  tenir  la  mefure  difeordante  pour  fufpec- 
te,  furtout  li  cette  mefure  étoit  ifolée,  & fi  par  la  nature  des  tems  & 
des  lieux,  elle  n’étoit  plus  fufceptible  de  vérification.  Il  pourroit  dans 
ce  cas  l’abandonner  entièrement,  ou  bien  y faire  une  correction  qui 
excédât  les  limites  ordinaires  des  erreurs  commiffibles  dans  la  pratique  ; 
& alors  la  figure  de  la  Terre  qu’il  en  concluroir,  fondée  d’ailleurs  fur 
l’unanimité  du  réfultat  d’un  très  grand  nombre  de  mefures,  feroit  non 
feulement  très  recevable,  mais  elle  feroit  encore  une  bonne  démons- 
tration Phyfique  des  hypothefes  de  Newton. 

Il  efl  évident  que  M.  Euler  n’efl  pas  dans  ce  cas.  Il  paroit  bien 
que  ce  qui  l’a  principalement  déterminé  a faire  une  correction  fl  confi- 
dérable  à nos  mefures,  eft  le  rapport  précis  de  qu’il  trouve  en- 
tre les  axes  du  méridien , après  avoir  fait  de  légères  corrections  aux 
autres  mefures  de  degré.  Mais,  puisque  ce  rapport  n’eft  néceflàire 
que  dans  le  cas  que  la  Terre  foie  un  fphèroïde  elliptique  compofé  de  par- 
ties homogènes,  il  ne  devoir  pas  paffer  fous  filence  les  autres  mefures, 
qui  démontrent  que  cette  hypothefe  d’homogeneïré  ne  peur  fubfifter 
avec  la  figure  du  fphèroïde  elliptique  de  Newton.  En  effet  M.  d'Aletji- 
lert  a fait  voir,  (fécondé  partie  de  fes  Recherches  fur  le  fyftème  du 
monde,  page  204)  que  fi  la  Terre  étoit  elliptique  & homogène,  la 
force  de  la  Lune  pour  exciter  les  marées,  n’excéderoit  celle  du  Soleil 
pour  le  même  effet,  que  de  tandis  qu’on  convient  qu’elle  efl  plus 
que  double.  On  fçaic  encore  que  fi  laTerre  étoitun  fphèroïde  elliptique 
homogène,  les  différences  entre  les  longueurs  des  pendules  fimples  fé- 
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roient  entre  elles , comme  les  différences  entre  les  longueurs  des  de- 
grés du  méridien  rerreftre  au  lieu  où  les  obfervations  des  pendules 
auraient  été  faites. 

Si  donc  on  compare  ces  longueurs  de  Pendules  déterminées  par 
obfervations , réduites  au  niveau  de  la  mer,  & à celles  qu’on  eut  obfer- 
vées  dans  un  milieu  libre,  en  admettant  439,  21  lignes,  félon  M. 
Bnuguer , pour  les  lieux  qui  font  fous  l’Equateur  -,  440,  14  lignes  au 
Cap  de  Bonne  Efpérance,  félon  Pobfervation  que  j’en  ai  faite  à plufieurs 
reprifes,  avec  des  Inftrumens  rendus  parfaitement  conformes  à ceux 
de  M.  Bouguer  ; 440,  68  lignes  pour  le  parallèle  de  Paris,  & 44r, 
28  lignes  pour  celui  de  66°,  48',  félon  l’obfervation  de  M.  de  Mnu- 
pertuis,  on  trouvera  facilement. 

Que  le  pendule  Equinoxial  comparé  avec  celui  de  Pcllo,  donne 
le  rapport  des  axes  de  la  Terre  fuppofée  un  fphèroïde  elliptique  & ho- 
mogène, comme  179  à 1 80  ; & qu’il  faudrait  fuppofer  une  erreur 
de  T2^  de  ligne  en  fens  contraire,  fur  chacune  de  ces  longueurs  ob- 
fervées,  pour  les  réduire  à donner  le  rapport  de  229  à 230. 

Que  le  pendule  Equinoxial  comparé  avec  celui  de  Paris,  qui 
donne  le  rapport  de  1 69  à 1 70 , ne  peut  donner  celui  de  229  à 2 30, 
lî  on  ne  fuppofe  à chacun  une  erreur  de  } de  ligne  en  fens  contraire. 

Que  le  pendule  Equinoxial  comparé  à celui  du  Cap-,  qui  donne 
le  rapport  de  147-3  148,  ne  peut  donner  celui  de  229  à 230,  fi 
l’on  ne  leur  fuppofe  à chacun  une  erreur  de  de  ligne  en  fens 
contraire. 

Or , fi  on  examine  les  procédés  félon  lesquels  ces  quatre  lon- 
gueurs de  pendules  ont  été  déterminées,  on  ne  pourra  étendre  au  de- 
là de  £ de  ligne,  les  limites  des  erreurs  dont  a pu  être  fufceprible  le  ré- 
fultat  moyen  entre  tous  ceux,  qu’on  a tirés  de  chaque  obfervation  faite 
pour  conclure  chacune  de  ces  longueurs. 

Il  parait  donc  clairement  que  les  Expériences  du  pendule , & les  . 
obfervations  des  marées,  ne  peuvent  s’accorder  avec  l’hypothefe  d’un 
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fphèroïde  elliptique  compofé  de  parties  homogènes , «5c  qu’ainfi  le  rap- 
port de  229  à 230  n’eft  plus  le  rapport  néceflàire  des  axes  de  la 
Terre  ; & s’il  ne  Pcft  plus,  pourquoi  exifteroit-  il  plutôt  qu’un  autre, 
qui  s’accorderoit  mieux  avec  toutes  les  mefures  combinées  enremble  ? 
Et  pourquoi,  pour  déduire  ce  rapport  de  229  à 230,  des  feules  me- 
fures des  arcs  du  méridien  terreftre,  fe  croira -r- on  en  droit  de  fup- 
pofer  une  erreur  de  1 2 5 toifes  à une  de  ces  mefures  ? 

Si  M.  Euler  avoit  voulu  calculer,  quelle  caufe  a pu  produire  une 
pareille  erreur,  fur  une  diltance  de  57000  toifes,  déterminée  par  les 
trois  fuites  de  triangles,  & par  les  deux  bafes  que  nous  y avons  em- 
ployées, il  n’auroit  pas  feulement  dû  en  conclure  que  nous  avons  été 
très  malheureux,  mais  plus  mal  adroits  que  des  Arpenteurs  de  Village, 
dont  la  fcience  fe  fut  étendue  jusques  à pouvoir  faire  ufage  d’un  Quart 
de  cercle  de  deux  pieds  de  rayon,  & à faire  les  calculs  de  la  Trigono- 
métrie reétiligne. 

Qu’on  ne  nous  objeétc  pas,  que  nous  avons  bien  accufé  le  célébré 
M.  Picard  de  s’être  trompé  fur  la  mefure  de  fa  bafe  de  69  toifes  fur 
60000.  Car,  fi  pour  méfurer  cette  bafe,  au  lieu  de  n’employer  que 
deux  mefures  rondes,  légères,  & fujettes  par  leur  figure  à un  recul 
presque  inévitable  fur  un  pavé  uni,  M.  Picard  s’éroit  fervi,  comme 
nous  l’avons  toujours  pratiqué,  de  quatre  longues  Régies,  larges  de  3 
h 4 pouces,  épaiflès  de  2 ou  3,  toutes  d’une  pieœ , dont  trois  res- 
toient  toujours  pofées  à terre,  tandis  qu’on  aflujertiflôit  la  quatrième, 
il  auroit  fixé  la  longueur  de  fa  bafe  avec  beaucoup  plus  de  jufteflè. 
S'il  avoit  obfcrvé  les  trois  angles  de  tous  fes  triangles,  il  auroit  recon- 
nu, & par  conféquent  corrigé,  ou  au  moins  diminué,  les  péri  res  erreurs 
inévitables  dans  les  obfervations  géodefiques.  S’il  avoit  pu  terminer 
fa  mefure  à Amiens  par  quelques  triangles  avantageufement  difpofés, 
- comme  il  avoue  qu’il  l’eut  fouhairé,  il  n’auroit  pas  fait  la  diftance  de 
Sourdon  à Amiens  de  plus  de  1 1 1 61  toifes,  que  nous  n’avons  trouvée 
que  de  1 t 1 27  toifes,  par  un  triangle  qui  n’éroit  que  le  troifième  de- 
puis une  bafe  Rituellement  mefuréc. 
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Les  opérations  de  M.  Picard  furent  un  chef-d’œuvre  pour  fon 
tems.  11  ri  avoir  pour  exemple  que  ctiies  de  Sncllius , & il  enchérit 
infiniment  fur  lui.  Mais  M.  Picard  n’ayant,  ni  un  long  ufage  de  ces 
Opérations,  alors  fort  extraordinaires,  ni  des  inftrumens  aufli  parfaits, 
aulfi  folides,  auffi  commodes  que  les  nôtres,  ni  d’aulfi  bonnes  métho- 
des pour  mefurer  des  bafes,  pour  prendre  des  angles  horizontaux,  & 
pour  y faire  les  réductions  néceflaires  ; eft-il  étonnant  que  70  ans 
après,  d’autres  Altronomes,  plus  inftruits  par  le  tems  de  ce  qui  peut 
rendre  infenfibles  les  erreurs  inévitables  de  la  Géométrie  pratique, 
ayent  trouvé  56  toifes  à retrancher  fur  60000  mefurées  par  M. 
Picard  ? 

Cette  différence,  qui  par  les  motifs  que  je  viens  d’indiquer,  ne 
diminue  pas  en  nous  la  haute  eftime  que  nous  avions  pour  M.  Picard , 
ne  fervit  qu’à  nous  rendre  plus  artenrifs  & plus  circonfpects.  Elle 
nous  parut  d’abord  incroyable,  & nous  réfolumes  de  ne  rien  négliger 
pour  nous  en  affurer  d’une  maniéré  inconreftable , avant  que  de  la  pu- 
blier. Pour  y parvenir , je  retournai  dans  le  Berry  mefurer  pour  la  troi- 
fième  fois  la  bafe  qui  nous  avoit  fait  trouver  une  différence  de  1 roife 
par  mille,  entre  les  diftances  réciproques  des  objets  voifins  de  Paris, 
déterminées  par  le  calcul  de  la  bafe  de  M.  Picard  ; & celles  qui  réful- 
coient  du  calcul  fondé  fur  cette  bafe  meforée  dans  le  Berry.  Je  fis  à 
mon  retour  de  nouveaux  triangles  entre  ces  deux  bafes  pour  vérifier 
ceux  qui  les  joignoient.  Nous  mefurâmes  cinq  fois  une  bafe  dans  le 
même  allignement  que  celle  de  M.  Picard  ; nous  formâmes  rrois  fuites 
de  triangles  très  différentes , entre  Paris  & Amiens;  nous  les  termi- 
nâmes à une  nouvelle  bafe  mefurée  près  de  cette  dernière  ville.  Je  ponr- 
rois  m’étendre  ici  fur  ces  détails,  pour  faire  voir  comment  tour  cons- 
pira à conftater  la  néceilicé  de  la  correction  de  y6  toifes  fur  60000; 
mais  je  me  conrenrerai  de  renvoyer  le  leéteur  à la  diseufiion  de  tous 
ces  faits,  que  M.  de  la  Coud  amine  a inferée  à la  page  246  de  fon  Livre 
fur  la  mefure  des  trois  premiers  degrés  du  Méridien. 


La 


La  mefure  de  la  diftance  de  Paris  à Amie*ns  n'eft  pas  la  feule  que 
nous  ayons  faire  fur  le  méridien  de  Paris.  • Tous  les  arcs  confécutifs 
que  nous  y avons  mefurés,  tant  dans  le  Ciel  que  fur  la  Terre,  s’accor- 
dent à donner  une  diminution  fenfible  entre  les  différens  degrés-  en  al- 
lant du  Nord  vers  le  Sud.  Si  donc  on  nous  fuppofe  affés  mal  adroits 
pour  nous  tromper  de  xoo  toifes  par  degrés,  comment  s’eft-il  pû 
faire,  que  notre  erreur  eut  toujours  été  dans  le  même  fcns,  exa&e- 
ment  proportionelle  aux  diftances  mefurées,  en  forte  qu’elle  fe  fut 
trouvée  de  5)22  toifes  fur  la  diftance  de  Dunkerque  à Perpignan,  de 
805  toifes  fur  celle  de  Dunkerque  à Rhodez,  & ainfi  de  fuite;  comme 
il  eit  facile  de  le  calculer  en  comparant  nos  arcs  mefurés  avec  ceux  qui 
réfultent  des  dimcnfions  de  la  Terre  établies  par  M.  Euler? 

C’aura  donc  été  en  vain  qu’avec  toutes  les  commodités  poftibles, 
avec  d'aulïï  bons  Inftrumens  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  employés 
pour  de  pareilles  mefures , nous  aurions  prétendu  réformer  toute  la 
Méridienne  de  la  France  tracée  autrefois  par  les  Aftronomes  de  l’Aca- 
démie de  Paris  ; que  nous  aurions  fubftitué  tant  de  triangles  pres- 
que équilatéraux,  ou  du  moins  tels  que  les  plus  petits  angles  font  de 
30  degrés  à la  place  de  ces  triangles  allongés  de  l’ancienne  méridien- 
ne , où  l’on  trouve  des  angles  de  1 3 à 1 4 degrés  fouvent  conclus  & 
oppofés  à des  cotés  qui  fervent  de  bafe  ; que  nous  aurions  réduits 
les  78  triangles  principaux  de  cette  méridienne  à 69  feulement  ; que 
nous  n’aurions  admis  aucun  triangle,  dont  les  trois  angles  n’euflent  été 
obfervés,  tandis  que  dans  l’ancienne  méridienne  on  trouve  24  trian- 
gles, dont  deux  angles  feulement  ont  été  obfervés  ; que  nous  aurions 
fondé  nos  calculs  fur  fept  bafes  mefurées  actuellement,  tandis  que  l’on 
n’en  avoit  employé  que  trois,  donc  l’une  eft  celle  de  M.  Picard , dont 
il  vient  d’être  tant  parlé , & les  deux  autres  avoient  été  mefurées , l’une 
près  de  Perpignan  avec  deux  perches  formées  chacune  de  deux  bois  de 
piques,  & l’autre  près  de  Dunkerque,  avec  trois  perches  de  18  pieds 
de  longueur  : 6c  nous  avons  trouvé  dans  la  fuite,  que  la  régie  de  fer 
de  4 pieds,  avec  laquelle  on  avoit  fixé  la  longueur  de  ces  perches,  étoit 
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trop  longue  de  $ de  ligne  ; qu’  enfin  nous  aurions  réduit  à des 
plans  horizontaux  tous  les  triangles  formés  dans  les  pays  montagneux, 
c’eft  à dire,  depuis  Bourges  jusqucs  à Perpignan,  tandis  que  cette  ré- 
duction n’avoit  été  faite  que  pour  quelques  objets  fort  élevés.  Tant 
de  foins,  d’attentions,  de  précautions,  de  vérifications,  nous  auroient 
donc  mené  fi  malheureufement  à une  erreur  de  plus  de  5120  toifes,  que 
nous  ne  nous  ferions  apperçus  de  rien  durant  tout  le  cours  d’un  fi 
grand  nombre  d’opérations  différentes  ; qu’au  contraire  nous  aurions 
trouvé  un  accord  parfait  entre  nos  bafes,  nos  angles,  nos  côtés,  les 
directions  de  ces  mêmes  côtés  à l’égard  du  Méridien , obfervéés  direc- 
tement en  cinq  endroits  fort  éloignés  les  uns  des  autres;  enfin,  que  cet 
accord,  qui  eft  le  fruit  des  foins  fcrupulcux,  & la  marque  la  plus  cer- 
taine de  fuccès,  n’eut  été  qu’une  fatale  combinaifon  d’erreurs,  qui 
nous  eut  égaré  d’une  maniéré  figrofiïère,  que  les  opérations  de  l’ancien- 
ne méridienne,  tout  informes  qu’elles  font  par  rapport  à la  maniéré 
dont  nous  nous  étions  propofé  de  les  vérifier,  nous  auroient  paru 
donner  à la  France  une  étendue  trop  grande  de  820  toifes,  tandis 
qu’elle  eut  été  réellement  trop  petite  de  100  toifes,  & qu’ainfi  ces  an- 
ciennes opérations  fuflènt  infiniment  préférables  aux  nôtres. 

Il  me  paroît  donc  que  tout  leCteur  éclairé,  qui  examinera  fans 
préjugé  l’hiftoire  de  nos  obfervations  en  France,  ne  croira  pas  devoir 
s’en  rapporter,  pour  eftimer  le  degré  de  leur  précifion,  à quelques 
tr'aits  hazardés  dans  trois  ou  quatre  Livres,  par  intérêt  ou  par  préci- 
pitation ; jusques  à ce  que  les  auteurs  de  ces  décifions  ayenr  dit  en  quoi' 
nos  opérations  péchenr  : & nous  les  en  défions  avec  d’autant  plus  de 
confiance , que  leurs  objections,  fi  elles  ont  quelque  apparence  de  fon- 
dement, peuvent  être  difeutées  par  des  vérifications  aChielles  faites  fin- 
ies lieux,  par  eux  - mêmes  ou  en  leur  préfence,  fans  qu’il  fuit  néceflàire 
d’aller  fe  transporter  aux  extrémités  du  monde.  Et  afin  qu’ils  fçaehent 
jusques  à quel  point  je  foûtiens  de  mon  côté,  que  notre  mefure  terres- 
tre de  la  difiance  de  Paris  à Amiens  efi  exaCte  ; je  déclare  que  fi  quel- 
qu’un de  ces  Meilleurs  peut  faire  voir  qu’il  y a réellement  12  à 1 5 toi- 
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fes  d’erreur  dans  cette  mefure,  je  confens  de  paflêr  pour  celui  de  tous 
les  Aftronomes,  qui  mérite  le  plus  le  mépris  de  l’Académie,  & qui  oft 
le  moins  digne  de  la  confiance  du  public  ; puisque  fi  toutes  les  obfer- 
vations  que  nous  avons  fait  imprimer,  éroient  aulli  grolfières  qu’on  le 
voudroit  faire  croire , il  ne  feroit  pas  polfible  qu’elles  s'accordaient  fi 
bien  entre  elles,  à moins  que  nous  n’en  eulfions  fuppofé  ou  altéré  le  plus 
grand  nombre,  ce  qui  feroit  le  comble  de  la  charlatanerie  & de  la  mau- 
vaifefoi.  à Paris  le  8 Août  1755.  LA  CAILLE. 


AVERTISSEMENT. 

A l'occafion  de  ce  Mémoire  M.  Euler  remarque , qu  il  ejl 
fort  éloigné  de  croire , aue  la  terre  foit  compofée  d'une  ma- 
tière homogène  ; que  cela  notiobfiant  la  terre  pourvoit  bien 
avoir  la  même  figure,  comme  fit  elle  étoit  homogène  ; mais 
que  les  variations  du  pendule  fuivroient  alors  une  autre  loi  : 
d'où  il  conclut  que  ces  variations  ne  fqur oient  être  employées, 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Au  refie  il  a envifa- 
gê  cette  quefiion  comme  un  problème  de  Geometrie , en-  fuppo- 
fant  que  la  figure  de  la  terre  foit  un  ellipfdide , & ayant 
déterminé  les  erreurs , quil  foudroit  fuppofer  dans  les  obfer- 
vations , pour  les  mettre  d'accord  avec  cette  hypothefe , fin 
intention  na  pas  été  de  porter  la  moindre  atteinte  à leur 
ex  altitude  Cependant  il  fie  croit  bien  fondé  d'attribuer  à la 
terre  une  figure  régulière , jusqu'à  ce  que  le  contraire  foit 
incontestablement  démontré. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  DIFFERENTS  MOYENS  DONT  LES 

HOMMES  SE  SONT  SERVIS  POUR  EXPRIMER 
LEURS  IDÉES. 


par  M.  toc  MAUPERTUIS. 


I. 

»i  l’on  peut  remonter  jusqu’à  des  temps  où  les  hommes 
n’auroient  eu  aucun  langage,  ils  ont  cherché  d’abord 
à exprimer  leurs  befoins  les  plus  prenants  ; 6c  quelques 
geftes  6c  quelques  cris  fuffifoient  pour  cela.  Ce  fut  là 
la  première  Langue  de  l’homme  ; c’eft  encore  celle  dans 
laquelle  tous  les  peuples  s’entendent,  mais  ne  peuvent  rendre  qu’un 
fort  petit  nombre  d’idées.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu’on  penfa 
à d’autres  maniérés  de  s’exprimer. 


II.  On  pouvoir  rendre  ce  premier  langage  plus  étendu,  en 
ajoutant  aux  geftes  6c  aux  cris  naturels,  des  cris  6c  des  geftes  de  con- 
vention qui  fuppléaflènt  à ce  que  les  premiers  ne  pourroient  rendre  : 
6c  c’eft  là  vraifemblablement  Ce  qu’on  fit  d’abord. 


III.  Chacun  de  ces  deux  moyens  d ’expreflïon  pouvoit  être  per- 
fectionné féparément.  Par  les  feuls  geftes  de  convention  mêlés  aux 
geftes  naturels , on  pouvoit  fe  faire  entendre  ; par  des  cris  de  conven- 
tion ajoutés  aux  cris  naturels  on  eut  pû  parvenir  au  même  but. 
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IV.  Cependant , malgré  ce  que  nous  voyons  dans  certains  fpec- 
taclcs  pantomimes,  où  nous  pouvons  avec  un  peu  d’attention  com- 
prendre tout  ce  que  les  Aéteurs  veulent  exprimer , & tout  ce  qu’on 
raconte  de  l’efpece  de  perfection  où  les  muets  dans  le  ferrail  des 
Empereurs  ottomans  ont  poufTé  le  langage  par  geftes,  nous  ne  con- 
noiflôns  aucun  peuple  qui  s’y  foit  tenu.  On  ne  voit  pas  non  plus 
une  impollibilité  abfolue  à perfectionner  le  langage  des  cris  par  diffé- 
rentes intonations;  ce  qui  eut  fait  de  ce  langage  une  véritable  Mufi- 
que  : cependant,  malgré  tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  effets  de 
l’ancienne  Mufique,  & tour  ce  que  les  Muficiens  de  nos  jours  préten- 
dent encore  faire  exprimer  à la  leur;  la  difficulté  de  l’intonation  jufle, 
la  rareté  d’une  oreille  aflez  fine,  6c  les  différences  qui  fe  Trouvent  dans 
l’étendue  des  voix , paroiffent  des  obftacles  invincibles  pour  l’établifTe- 
menc  d’un  tel  langage. 

V.  Ce  ne  fut  peut-être  qu’après  bien  des  tems  écoulés  qu’on  en 
vint  à une  maniéré  de  s’exprimer  indépendante  des  geftes  & des  tons. 
On  s’apperçut  que  fans  agitation  du  corps  & fans  efforts  du  gofier, 
par  de  fimples  bartemens  de  la  langue  & des  levres  on  pouvoit  for- 
mer un  grand  nombre  d'articulations  combinables  à l’infini  : on  fenrit 
l’avantage  de  ce  nouveau  langage,  tous  les  peuples  s’y  fixèrent  ; & ce 
fut  la  parole. 

VI.  Tout  le  refte  n’a  plus  été  que  des  conventions  particuliè- 
res de  variations  d’articulation.  Les  différences  qui  fe  font  trouvées 
dans  les  organes  des  différents  peuples,  le  hazard  même  là  où  il  y avoit 
tant  d’arbirraire , varièrent  les  combinaifons  d’articulation  à l’infini, 
& l’on  eut  des  mots  pour  exprimer  tout.  Mais  les  hommes  plus  in- 
firmes par  la  communication  mutuelle  des  leurs  idées  , formés  pour 
ainli  dire  par  le  langage  , perfectionnèrent  le  langage  à leur  tour  : 
non  feulement  pour  rendre  plus  clair  à l’efprit  le  fens  de  ce  qu’ils 
vouloient  exprimer,  mais  encore  pour  rendre  leurs  expreffions  plus 
agréables  à l’oreille.  De  là  naquirent  les  régies  grammaticales  de 
toutes  les  Langues. 


VII. 


VII.  Le  langage  d’arriculation  ainfi  formé,  & préféré  avec  tant 
de  raifon  à ceux  du  gefte  & de  l’inronarion,  les  bannir  presqu’enrière- 
menr.  Deux  perfonnes,  fans  aucun  changement  dans  leur  arrirude,  6c 
fcns  élever  la  voix,  purent  fe  communiquer  leurs  penfées,  & traiter 
les  Cujas  les  plus  difficiles,  fans  que  ceux  qui  les  environnoient  puffent 
les  entendre.  Cependant  le  premier  langage , ce  langage  naturel  des 
geftes  & des  cris,  eft  toujours  prêt  à fe  reproduire,  dès  que  quelque 
pafïïon  nous  remet  dans  cet  état  où  Ion  n’avoit  befoin  que  de  lui  ; dès 
que  nous  fommes  emportés  par  la  colère,  par  la  joye,  ou  par  la  dou- 
leur. Ce  langage  fait  encore  l'entir  fa  force  lorsqu’on  joint  le  gefte  à 
la  parole  j mais , fi  tous  les  moyens  d’expreffion  fe  trouvent  réunis , ü 
l’on  ajoute  à la  parole  6c  au  gefte,  les  fons  d’une  voix  touchante,  c’eft 
alors  que  Pâme  fera  le  plus  puiffamment  frappée:  c’eft  alors  que  Di  don 
infpire  au  fpe&ateur  tous  les  fentimens  qu’elle  éprouve,  remplit  toute 
la  fenfibilité  du  cœur  qui  l’écoute. 

VJII.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  ; 
je  ne  dis  rien  de  ces  effets  merveilleux  que  les  anciens  nous  racontent 
du  pouvoir  de  leur  Mufique.  11  fcroit  difficile  de  marquer  jusqu’où 
cet  art  perfeéfionné  peut  aller,  jusqu’où  des  organes  aiguifés  par  un 
long  exercice  peuvent  le  faire  valoir,  jusqu’où  l’imagination  y peut  in- 
fluer: mais  je  crois  qu’en  admettant  quelque  exagération  dans  les  récits 
qu’on  nous  en  fait,  on  ne  peur  cependant  douter  que  cette  Mufique 
ne  fut  capable  de  produire  d’étranges  effets. 

IX.  Je  ne  feai  fi  c’eft  un  fentimenr  qui  m’eft  particulier  ; mais 
fl  me  femble  que  l’ufage  des  fons  eft  plus  propre  à émouvoir , & celui 
du  gefte  à perfuader. 

X.  Revenons  aux  Langues  proprement  dires,  aux  langages 
d’articulation.  Après  que  par  des  combinaifons  infinies  d’articula- 
tions on  fut  parvenu  à exprimer  toutes  fes  idées,  chaque  peuple  eut 
Jà  Langue  à part;  & dans  ce  nombre  prodigieux  de  mots  qui  appartien- 
nent à chacune,  il  eft  rare  d’en  trouver  un  qui  ait  dans  deux  Langues 
différentes  la  même  figrüficarion,  à moins  que  ce  mot  n’ait  paffé  de 
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l’une  dans  l’autre.  Partout  le  nombre  des  mots  fur  proportionné  au 
nombre  des  idées  : les  peuples  les  plus  fpirituels,  eurent  les  Diction- 
naires les  plus  amples  ; ils  furenr  diftinguer  jusqu’aux  moindres  dif- 
férences dans  les  nuances  de  ce  qu’ils  vouloient  dire  ; ils  eurent  quel- 
quefois, (quoique  plus  rarement  qu’on  ne  penfe,)  jusqu’à  des  mors 
faperflus,  des  fynonymes  : les  peuples  les  plus  grofïïers  n’eurent  qu’à 
peine  ce  qu’il  leur  faloit  pour  fe  faire  entendre , & quelquefois  man- 
quèrent du  néceffaire. 

XI.  On  remarqua  qu’un  grand  nombre  d’idées  fe  rapportoient 
à des  objets  qu’on  peut  concevoir  indépendamment  des  autres  ; on 
forma  pour  expri,-  cr  ces  idées  les  mots  que  nous  appelions fubft  antifs: 
on  vit  que  ces  objets  étoient  fusceptibles  de  différentes  modifications; 
on  forma  pour  exprimer  ces  modifications  les  mots  qu’on  appelle  ad- 
jectifs : d’autres  idées  repréfentoient  quelque  opération,  foit  qu’elle 
fe  rapportât  à nous -mêmes,  foit  qu’elle  fe  rapporrât  à d’autres  objets; 
on  forma  pour  exprimer  ces  idées , les  verbes  : pour  les  différences 
du  plus,  du  moins,  des  tems,  des  lieux,  &c.  on  fit  les  adverbes. 

XII.  Je  n’entre  point  dans  le  détail  de  toutes  les  différentes  par- 
ties d’oraifon,  ni  des  manières  d’en  faire  ufage  ; elles  varient  chez  cha- 
que nation  : & c’elt  l’affaire  du  Grammairien.  Je  ne  parle  ici  que 
des  vues  générales  qui  ont  conduit  tous  les  peuples  dans  la  formation 
de  leurs  Langues. 

XIII.  A'  la  vérité  tous  les  peuples  n’ont  peut  - être  pas  fait  'd’a- 
bord toutes  ces  diftinétions  dont  nous  parlons  ici.  Un  Sauvage,  dont 
la  Langue  n’eft  pas  encore  formée  pourroit  confondre  & exprimer 
tout  à la  fois,  le  pronom,  le  verbe,  le  nombre,  le  fubftantif  & l’ad- 
jeélif,  & dire  dans  un  feul  mot:  j'ai  tué  un  gros  ours.  Mais  une 
Langue  ne  fauroit  demeurer  longtems  dans  cet  état  la  mémoire  ne 
pourroit  retenir  toutes  ces  expreflions  fimples  trop  multipliées  qui 
ri’auroienr  point  de  rapport  les  unes  aux  autres  : il  en  faudroit  bientôt 
venir  à diftinguer  & à dévélopper  toutes  les  parties  contenues  dans 
chaque  phrafe.  Au  contraire , fi  une  nation  dont  la  Langue  eft  déjà 
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formée  fe  trouve  avoir  fou  vent  à dire  les  mêmes  chofes,  elle  ra- 
courcira  fes  expreflions , & pourra  rendre  des  idées  fort  com- 
plexes par  un  feul  mot.  C’eftainfi  que  dans  les  Langues  les  plus  par- 
faites on  introduit  les  mots  techniques,  & tant  d’expreftîons  abrégées 
qui  contiennent  des  phrafes  entières.  Mais  tout  cela  n’empêche  pas 
que  le  procédé  général  de  tous  les  peuples  dans  la  formation  de  leurs 
Langues,  n’ait  dû  être  néceflàircment  tel  que  nous  i’avons  expliqué. 

XIV.  Les  Langues  ainfi  formées,  les  premiers  befoins  fatis faits, 
on  eut  des  befoins  nouveaux;  & l’on  chercha  à les  fatisfaire.  Les 
moyens  ingénieux  que  les  hommes  avoient  trouvés  pour  s’exprimer, 
ne  furtirent  pas  ; ils  ne  pouvoient  fervir  que  dans  la^rOréfence  les  uns 
des  autres  : on  voulut  fe  faire  entendre  dans  des  lieux  éloignés;  & 
c’eft  là  vraifemblablemenr  l’origine  de  l’écriture.  Car  il  eft  moins 
croyable  que  le  defir  de  parler  à ceux  qui  dévoient  naitre,  & de  trans- 
mettre les  penfées  à la  Poftérité,  ait  été  le  motif  qui  a fait  découvrir 
cet  art  admirable. 

XV.  Quoiqu’il  en  foit,  on  chercha  des  moyens  pour  fe  faire 
entendre  dans  des  lieux  où  l’on  n’eft  point,  & dans  des  tems  où  l’on  ne 
fera  plus.  Et  comme  le  premier  langage  avoit  confifté  en  geftes , & 
en  repréfentations  phyfiques  des  objets  qu’on  vouloit  exprimer;  de 
même  pour  le  langage  des  abfens  en  fe  fervit  de  figures  qui  repréfen- 
toient  ces  objets , ôl  les  geftes  qui  les  dévoient  accompagner.  Ce 
fut  là  la  première  écriture,  l’écriture  univerfelle,  intelligible  à tous 
les  peuples , & qui  vraifemblablement  fut  longtems  la  feule.  On  en 
trouve  des  vertiges  dans  ce  qui  nous  refte  des  premiers  tems  des  na- 
tions civilifées , on  n’en  trouve  point  d’autre  chez  les  peuples  fauvages. 

XVI.  Ces  monuments  de  l’antiquité  la  plus  reculée  d’une  na- 
tion qui  paroit  avoir  été  la  première  à cultiver  les  A rts  & les  Scien- 
ces , ces  merveilleux  obélisques  coupés  dans  le  plus  dur  rocher,  trans- 
portés à de  fi  grandes  diftances,  élevés  fur  leurs  bafes  par  des  moyens 
qui  nous  font  inconnus,  mais  qui  marquent  allez  combien  les  Egyp- 
tiens avoient  déjà  fait  de  progrès  dans  la  Méchanique,  confervent  des 
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reftes  de  cette  écriture.  Les  peuples  du  Mexique  n’en  connoi/ToienC 
encore  point  d’autre , lorsque  Cortez  y arriva.  Ce  fur  dans  cette  écri- 
ture que  les  Goùverneurs  des  provinces  maritimes  donnèrent  avis  à 
leur  Empereur  de  l’arrivée  des  Efpagnols  fur  leurs  côtes. 

XVII.  Cependant  une  nation  qui  faifoit  quelque  ufage  de  fon 
efprit,  ne  pouvoir  pas  longtcms  en  demeurer  ià.  On  fut  bientôt  obli- 
gé de  mêler  aux  figures  naturelles  des  figures  de  convention  ; on  en 
voit  déjà  fur  les  obélisques  de  mêlées  avec  les  figures  naturelles , & 
c’eft  ce  mélange  qui  fait  la  difficulté  que  nous  trouvons  à en  compren- 
dre le  fens. 

XVI11.  Je  fçai  qu’il  y a différentes  opinions  fur  les  hiéroglyphes 
de  l’Egypte  : quelques  Auteurs  y cherchent  de  grands  myftères  ; pré- 
tendent qu’ils  contiennent  les  fecrets  que  les  Prêtres  vouloient  cacher 
au  Peuple  : l’opinion  des  autres  eft  que  ces  figures  n’étoient  que  l'é- 
criture de  ce  tems-là.  Mais,  à envifager  la  chofe  du  plus  haut  point  de 
vûë,  & comme  ici  nous  l’envifageons , la  différence  des  deux  opinions 
ne  change  rien  à ce  que  nous  difons.  Car  quand  les  figures  égyp- 
tiennes qui  nous  reftenr,  feroient  des  efpeces  d’énigmes  facrces,  & 
ne  feroient  point  la  première  écriture  de  l’Egypte;  cette  première  écri- 
ture, & la  première  écriture  de  toutes  les  nations,  aura  toujours  été  telle 
que  nous  l’avons  expofée  §.  XV. 

XIX.  L’addition  des  figures  de  convention  qu’on  fit  aux  figu- 
res naturelles,  étendit  toujours  de  plus  en  plus  l’ufage  de  cette  écrirure. 
Dans  les  premières  figures  de  convention  on  chercha  vraifemblable- 
ment  quelques  rapports  avec  les  chofes  qu’on  vouloir  exprimer  : .mais 
comme  ces  rapports  dépendant  de  la  maniéré  particulière  d’envifager 
les  chofes,  n’avoient  rien  d’univerfel  , & ne  faifoient  le  plus  fouvent 
que  de  vrayes  énigmes,  ; & que  par  là  ces  figures  fymboliques , n’a- 
voient guères  d’avantage  fur  les  lignes  de  pure  convention , desquels 
on  ne  pouvoir,  entièrement  fc  palfer,  & qu’on  traçoit  bien  plus  facile- 
ment ; ceux-ci  infenfiblcmenr  prirent  la  place  des  autres,  & l’écriture 
ne  fut  plus  formée  que  de  lignes  de  convention. 


XX. 


XX.  On  voit  un  exemple  manifefte  de  ceci,  du  progrès  par  le- 
quel on  efl  venu' à bannir  les  figures  naturelles,  ôc  à les  fuppléer  par 
les  figures  de  convention,  dans  la  maniéré  dont  les  Romains  expri- 
moient  leurs  nombres.  Le  ligne  de  l’uniré  (I)  ayant  été  d’abord  dfioi- 
fi,  les  lignes  II.  III.  1 1 1 1.  ne  furent  que  les  figures  naturelles  des 
nombres  qu’ils  repréfentent  : mais  le  trop  de  longueur  des  expres- 
fions,  fi  on  les  eût  continuées,  & la  peine  qu’on  auroir  eu  à diftin- 
guer  ces  lignes  trop  longrems  répétés,  firent  qu’aprês  (es  quatre  pre- 
miers fignes  naturels,  on  eut  recours  à unfigne  de  convention  (V).  C’efl 
ainii  fans  doute,  & pour  des  inconvénients  femblablcs , que  dans  l’écri- 
ture on  fuppléa  par  des  fignes  de  convention  les  figures  naturelles. 

XXI.  Les  Chinois  en  font  reliés  - là.  Leur  écriture  n’efl  qu’un 
artèmblage  infini  de  fignes  de  convention,  dont  chacun  ell  repréfen- 
tatif  de  chaque  chofe.  Mais  quelle  multitude  de  fignes  ne  faut  - il  pas 
pour  rendre  une  telle  écriture  capable  de  tout  exprimer  ! Et  quelle 
mémoire  eft  ailes  valte  pour  les  retenir!  Ou  prétend  à la  vérité  que  les 
Chinois  ont  porté  cette  écriture  à un  haut  degré  de  perfection , en 
établiffant  pour  les  idées  les  plus  générales  un  certain  nombre  de  fignes 
principaux,  dont  le  fens  fe  détermine  aux  idées  particulières  par  l’ad- 
dition & la  combinaifon  de  nouveaux  fignes.  Mais  malgré  cette  abré- 
viation & cette  perfection,  l’écriture  Chinoife  elt  encore  compofée 
de  80000.  caractères,  6c  un  Lettré  parte  fa  vie  à apprendre  à lire  6c  à 
écrire.  Cette  écriture,  fi  différente  de  celle  de  tous  les  autres  Peuples 
que  nous  connoiflons,  n’empêche  pas  que  le  langage  des  Chinois  ne 
foit  femblable  à celui  des  autres  peuples,  ne  foir  comme  le  leur  un  lan- 
gage d’articulation.  Mais  leur  écriture  contient  beaucoup  plus  que 
n’articule  un  leéteur  ordinaire.  Et  pluficurs  nations  voifincs  de  la  Chi- 
ne, qui  parlent  des  langues  différentes  de  celle  des  Chinois,  entendent 
également  cette  écriture. 

XXII.  Pour  revenir  à tous  les  états  par  lesquels  ces  différentes 
écritures  ont  parte  : la  première  écriture  neconfifta  qu’en  figures  natu- 
relles ; c’eft  l’état  où  éroit  encore  l’écriture  chés  les  Mexicains,  lorsque 
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Correz  y arriva.  Cette  écriture  devint  plus  étendue  par  les  lignes  de 
convention  qu’on  y ajoura  ; telle  vraifemblablement  elle  éroit  en  Egy- 
pte, lorsqu’on  grava  les  infcriptions  des  obélisques.  Enfin  cette  écri- 
ture a pris  le  dernier  degré  de  perfection,  lorsqu’au  lieu  de  figures 
naturelles , on  n’a  plus  fait  ufage  que  de  fimples  fignes  de  convention, 
dont  les  combinaiîbns  exprimoient  les  idées  complexes  auxquelles  ils 
fc  rapportoient  ; & c’eft  là  le  point  où  l’écriture  fe  trouve  encore  au- 
jourd’hui chez  les  Chinois. 

XXIII.  Au  Pérou  l’onavoit  une  autre  efpece  d’écriture,  qui  mar- 
que moins  de  génie  que  toutes  les  précédentes,  mais  qui  ne  nous  a pa- 
ru devoir  être  cirée  qu’après  elles,  parce  quelle  éroit  moins  naturelle. 
Cette  écriture  ne  confiftoit  qu’en  un  feul  (igné  répété  autant  de  fois 
qu’on  en  étoit  convenu  pour  exprimer  chaque  chofe.  On  dit  que  les 
Péruviens  avoient  écrit  ainfi  leur  hiftoire , ou  plutôt  leurs  principaux 
événemens,  car  on  comprend  afièz  qu’il  n’eut  pas  été  poflible  d’écrire 
de  la  forte  une  vérirable  hiftoire.  Leurs  quipos  étoient  des  affembla- 
ges  de  petites  cordes  de  différentes  couleurs,  où  tout  n’étoit  marqué 
que  par  des  nœuds.  > 

On  trouve  à la  Chine  quelque  chofe  , qui  paroit  affez  fem- 
blable  aux  quipos  du  Pérou  ; ce  font  divers  affemblages  de  deux  feuls 
caraéléres,  que  les  plus  anciens  monuments  ont  confervés,  & qu’on 
attribue  à Fohi  fondateur  de  cette  Monarchie  presqu’aulfi  ancienne 
que  le  Monde.  La  clef  de  ces  caractères  eft  perdue  depuis  plufieurs 
fiècles,  & les  plus  grands  Philofophes  de  la  Chine  fe  font  bien  tour- 
mentés pour  la  retrouver:  cela  n’en  vaudroir  guères  la  peine,  fi  les 
kouas  de  Fohi  n’éroienr,  comme  quelques  uns  le  penfent,  que  la  repré- 
fentarion  des  petites  cordes  nouées  dont  les  anciens  Chinois  fe  fer- 
voient  de  la  même  manière  que  les  Péruviens  de  leurs  quipos.  Peut- 
être  fait  on  tort  aux  Chinois  de  leur  attribuer  une  écriture  fi  peu  digne 
de  leur  cfprit,  «5c  ftéloignée  de  celle  dont  ils  fe  fervent;  mais  fi  l’on  fait 
attention  aux  premiers  pas  qu’a  fait  le  genre  humain,  on  trouvera  peut- 
être  que  c’eft  affez  pour  ces  peuples  d’avoir  écé  au  tçms  du  Déluge  au 
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point  où  les  Péruviens  éroienr  dans  ces  derniers  rems.  Et  s’il  éroit  vrai 
que  l’écriture  dont  les  Chinois  fe  fervent  aujourd’hui  fur  cetre  écri- 
ture philofophique  que  les  plus  grapds  hommes  de  notre  Europe  ont 
cherchée  pour  en  faire  une  Langue  univerfelle,  les  Chinois  feroient 
déjà  parvenus  là  où  nous  ne  parviendrons  que  dans  plufieurs  fiecles,  là 
où  peut  - être  même  nous  ne  parviendrons  jamais. 

XXIV.  Enfin  l’on  en  eft  venu  à une  écriture  toute  différente  de 
celles  qui  repréfentoient  les  idées,  foit  par  les  figures  naturelles,  foie 
par  les  figures  de  convention,  foit  par  quelqu’  autre  figne  que  ce  foit  : 
& l’on  peut  regarder  cette  dernière  invention  comme  la  plus  utile  de 
toutes  celles  qui  ont  été  accordées  à l’efprit  humain.  C’eft  de  repréfen- 
ter,  non  pas  les  chofes,  mais  les  paroles  dont  on  fe  fert  dans  le  langage 
pour  les  exprimer  ; d’établir  des  caractères  auxquels  on  attribue  tou- 
tes les  articulations  de  la  voix , & dont  les  affemblages  rendent  les 
mots  & les  phrafes  : c’eft  l’écriture  que  tous  les  peuples  aujourd’hui 
ont  adoptée,  excepté  peut- être  quelques  nations  encore  fauvages;  & 
les  Chinois,  qui  facrifient  peut  - être  l’utilité  qu’ils  retireroient  de  cette 
écriture  à d’autres  avantages  que  nous  ne  connoiflons  pas  affez,  ou  au 
refpeCl  qu’ils  ont  pour  l’antiquité. 

XXV.  L’écriture  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  n’eft  donc 
qu’une  repréfentation  de  la  parole  ; chaque  nation  a des  caraCières 
pour  exprimer  toutes  fes  articulations:  & fi  fon  alphabet  eft  bien  com- 
plet, elle  peut  même  exprimer  les  mots  des  autres  Langues  qu’elle  n’en- 
tend point  : celui  qui  lit  à mille  lieues  ou  mille  ans  après,  rend  les 
mêmes  paroles  que  proféroit  celui  qui  l’a  formée  ; &,  fi  la  Largue  eft 
demeurée  la  même,  rend  les  mêmes  idées. 

XXVI.  Quant  à la  conftruCtion  de  cetre  écriture,  on  pouvoit  s’y 
prendre  de  différentes  manières.  On  pouvoir  former  des  caractères 
dont  chacun  exprimât  plufieurs  articulations  à la  fois,  des  fyllabes  en- 
tières, ou  des  mors  entiers;  ce  qui  eut  rendu  l’écriture  plus  courte,  en 
rendant  l’alphabet  plus  ample  : on  pouvoit  au  contraire  décompofer 
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chaque  mot  dans  fes  articulations  les  plus  Amples,  dans  tous  fesélémens, 
& former  feulement  des  caractères  pour  chacun  de  ces  élémens  ; ce 
qui  rendoic  l’alphabet  plus  court,  & l’écriture  plus  longue.  Il  eft  à 
croire  que  cette  dernière  manière  étoit  la  plus  commode , puisque  la 
plupart  des  peuples*s’y  font  arrêtés.  Car  fi  quelques  uns  comptent 
dans  leur  alphabet  un  plus  grand  nombre  de  caractères  que  les  autres, 
cela  vient  le  plus  fouvent  de  ce  qu’ils  ont  dans  leur  Langue  des  articula- 
tions que  ces  autres  n’ont  pas,  plutôt  que  d’un  nombre  de  caractères 
réellement  plus  grand  pour  n’exprimer  que  les  mêmes  articulations. 

XXVII.  Pour  comparer  fans  prévention  les  deux  efpeces  d’é- 
critures ; celle  par  lignes  repréfentatifs  des  chofes , & celle  par 
lignes  repréfentatifs  des  mots  ; il  faut  avouer  que  fi  la  première  avoir 
toute  la  perfection  qu’on  peut  imaginer,  & que  les  hommes  euffent 
allez  de  mémoire , l’écriture  par  lignes  repréfentatifs  des  chofes  auroic 
de  grands  avantages  fur  la  nôtre.  Le  principal  feroit  que  chaque  ligne 
répondant  à une  idée,  & les  lignes  principaux  appartenant  aux  idées 
les  plus  fimples , l’ordre  des  idées  fe  pourroit  rendre  par  l’ordre  des 
lignes  j & par  la  compofition  des  lignes  on  rendroit  la  compofition 
des  idées.  Un  trait  principal  repréfenrant  d’abord  le  fujer,  chaque  nou- 
veau trait  dont  il  feroit  chargé  marquerait  tout  ce  qui  pourroit  lui  ap- 
partenir. Dans  le  ligne,  par  exemple,  qui  exprimerait  un  navire,  on 
trouverait,  bois,  maifon  flottante,  &c.  Dans  les  lignes  qui repré- 
fenteroient  des  chofes  plus  compofées,  on  découvrirait  une  plus 
grande  compofition.  Et  fl  l’écrivain  & le  leCteur  étoient  allez  habiles, 
on  trouverait  dans  chaque  caractère  la  jufle  définition  de  la  chofe. 
On  voit  par  là  pourquoi  c’eft  un  fl  grand  mérite  à la  Chine  d’être 
Lettre ; c’efl:  qu’il  faut  êtrePhilofophe  pour  fçavoir  lire  & écrire.  Ccrrc 
écriture  pourroit  erre  telle  que  chacun  y découvrirait  félon  fa  capacité; 
que  les  mêmes  caractères  auraient  un  fens  plus  crendu  pour  les  Savants, 
ou  pour  ceux  qui  chercheraient  à s’inflruire  ; <Sc  un  plus  borné,  qui 
fuffiroit  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  approfondir,  ou  qui  n’en  fe- 
raient pas  capables.  J’ai  oui  dire  en  effet  à un  homme  d'efprit  qui  a 
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demeuré  longtems  à la  Chine,  qu’un  Chinois,  félon  qu’il  eft  plus  on 
moins  habile,  voit  plus  ou  moins  dans  la  même  page:  que  tandis  que  l’un 
n’y  voit  que  fuperficiellement  la  chofe,  l’autre  y trouve  routes  fes  pro- 
priétés, & les  rapports  de  ces  propriétés.  11  ne  faut  pas  douter  que 
ce  ne  fut  là  un  grand  avantage,  fi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de 
grands  inconvénients  n’y  étoient  attachés  ; ces  inconvénients  fonrl’im- 
menfe  multitude  des  caraétères,  & la  difficulté  de  les  connoitre  & de 
les  retenir. 

XXVIII.  Pour  achever  de  faire  comprendre  la  différence  entre 
ce  genre  d’écriture  & la  nôtre,  je  me  fervirai  de  l’exemple  des  notes  de 
laMufique.  Pour  écrire  laMufique  on  pourroir  fe  fervir  des  nombres 
qui  appartiennent  à chaque  ton , c’eft  à dire  qui  marquent  les  vibra- 
tions qu’une  corde  qui  rendroit  ce  ton  imprime  à l’air  dans  un  rems 
donné:  cette  maniéré  répondroit  à l’écriture  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Au  lieu  de  cela  on  ne  s’elt  propofé  que  d’exprimer  l’intonation 
ou  la  fenfation  que  chaque  ton  excite  ; & cela  répond  à notre  écriture, 
.qui,  fans  égard  aux  chofes,  ne  rend  que  les  mors. 

XXIX.  Après  cette  digreffion , qui  nous  a paru  néceffaire  pour 
expliquer  les  différents  rapports  qui  fe  peuvent  trouver  entre  le  langa- 
ge & l’écriture , revenons  à l’écriture  & au  langage  -de  l’Europe,  qui 
ne  font  plus  qu’une  même  chofe  ; & examinons  les  différens  degrés  de 
perfection  ou  de  fimpliciré  dont  nos  Langues  font  fusceptibles. 

XXX.  C’eft  d’abord  une  queftion  qui  n’eft  pas  peu  embaraffan- 
te  ; comment  tous  les  peuples  qui  font  répandus  fur  la  terre,  n’ayant 
formé  d’abord  qu’une  feule  famille,  parlent  aujourdhui  des  Langues  fi 
différentes.  Chaque  branche  de  cette  famille  en  forrant  de  la  maifon 
paternelle  n’a- 1- elle  pas  dû  retenir  la  Langue  qu’on  y parloit  ? Et  fi 
mille  circonftances  ont  pu  caufer  à cette  Langue  de  grandes  altérations 
chez  les  différentes  nations  qui  fc  font  formées,  ne  devroit-on  pas  du 
moins  retrouver  chez  ces  nations  un  grand  nombre  de  mots  qui  fuffent 
les  mêmes  ? 
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XXXI.  C’eft  ce  qu’on  n’obferve  point  : après  tous  les  efforts 
de  plufieurs  Auteurs  plus  favanrs  que  philofophes,  s’ils  nous  font  voir 
quelquefois  dans  nos  Langues  modernes  un  mot  qui  a la  même  fignifi- 
cation  que  dans  les  Langues  qu’on  regarde  comme  les  premières  qui 
aient  été  parlées,  ce  n’eft  l’effet  que  d’un  hazard  presqu’ inévitable 
dans  un  fi  grand  nombre  de  mots.  Et  fi  ceux  qui  veulent  retrouver 
nos  Langues  dans  ces  premières  Langues,  font  de  bonne  foi,  ils  avoue- 
ront que  tout  ce  qu’ils  ont  fait  n’a  été  que  prouver  qu’ils  favoient  un 
allez  bon  nombre  de  mots  de  chacune. 

XXXII.  Pour  expliquer  donc  la  diverfité  des  Langues  que  par- 
lent aujourd’hui  les  defcendants  d’une  même  famille,  il  faut  avoir  re- 
cours au  miracle  qui  nous  eft  rapporté  dans  les  livres  facrés;  à cette 
confufion  dont  Dieu  punit  la  témérité  des  enfants  de  Noë  : ou  penfer 
que  lorsque  les  familles  fe  difperferent,  elles  n’avoient  point  encore 
de  Langue  formée  ; qu’elles  en  étoient  encore  à ces  moyens  naturels 
d'expreifion  dont  nous  avons  parlé  §.  I.  II.  III.  IV.  dont  elles  ne  connu- 
rent l’in  fufHfance,  & quelles  n’abandonnerent  que  longtems  après. 

XXXIII.  Chaque  famille  réparée  devenant  un  peuple,  fcs  be- 
foins,  fes  idées  fe  multipliant,  elle  fe  forma  une  Langue  <5t  une  écriture, 
de  la  maniéré  que  nous  l’avons  expliqué  3 & aujourd’  hui  il  n’y  a fi  pe- 
tite nation  qui  n’ait  la  Tienne. 

XXXIV.  Il  n’eft  pas  nécefiaire  de  faire  remarquer  combien  cet- 
te diverlité  des  Langues  eft  incommode,  & combien  il  feroit  utile  que 
tous  les  hommes  puftènt  s’entendre  : aujourd’hui  furtout,  où  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  fe  vifitent  fi  fréquemment,  entretiennent  un 
commerce  univerfel  de  befoins  & de  fecours  réciproques,  & où  il  n’eft 
presque  plus  de  peuple  qu’on  puiffe  appeller  barbare. 

XXXV.  On  a donc  fouhaité  dans  ces  derniers  tems,  non  de 
ramener  routes  les  nations  à ne  parler  qu’une  même  Langue  ; la  chofe 
eft  vifiblement  impoffible;  mais  de  former  une  Langue  nouvelle  dans 
laquelle  toutes  les  nations  puffent  s’entendre:  & cela  a été  entrepris 
par  des  hommes  célébrés. 
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XXXVI.  Nous  ne  fommes  pas  allez  hardis  pour  nous  aflôcier  à 
eux,  ni  pour  nous  croire  capables  d’accomplir  un  tel  projet.  Nous 
nous  contenterons  de  propofer  quelques  vues  générale?  qui  pour- 
roient  fervir  à l’éxécuter  ou  à le  faire  abandonner.  Il  feroit  fouvent 
aufli  utile  aux  hommes  de  leur  faire  voir  l’impofltbilité  de  ce  qu’ils  en- 
treprennent, que  de  leur  fournir  des  moyens  pour  y réuflïr:  mais  il 
eft  toujours  avantageux  de  bien  connoitre  toutes  les  difficultés  de  quel- 
qu’  entreprife  que  ce  foit. 

XXXVII.  Comme  l’écriture  peut  fuppléer  à la  parole,  on  peut 
réduire  le  problème  d’une  Langue  universelle  à celui  d’une  écriture 
univerfelle  : & quelques  Auteurs  ont  propofé  pour  cette  écriture 
des  caractères  de  convention , ou  un  chiffre  dont  chaque  nation  eut 
une  clef  par  des  cfpeces  de  Dictionnaires. 

XXXVITI.  A'  ne  pouffer  la  choie  que  jusques-là , la  tradu&ion 
de  ce  chiffre  dans  quelqu’une  des  écritures  déjà  établies , ou  la  traduc- 
tion d’une  de  ces  écritures  dans  ce  chiffre,  n'auroit  aucun  avantage  fur 
les  traductions  ordinaires.  Il  faudrait  que  cette  écriture  qui  devrait 
être  univerfelle  eût  des  avantages  réels  fur  toutes  les  autres,  qui  la  rea- 
diflènt  plus  facile  à apprendre. 

XXXIX.  Si  l’on  pouvoit  bien  fixer  la  nature  des  idées,  qu’oa 
pût  les  ranger  dans  un  ordre  qui  répondit  à leur  priorité , à leur  géné- 
ralité , à leur  limitation , il  ne  feroit  pas  impoffïble  d’établir  des  carac- 
tères qui  euffent  des  rapports  correfpondants  aux  rapports  des  idées. 
Ces  caractères 'établis,  feraient  non  feulement  des  fecours  pour  la  mé- 
moire, mais  encore  des  inltruCtions  pour  l’elprit  : & cette  écriture  phi- 
lofophique  mériterait  d’être  l’écriture  ou  la  Langue  univerfelle.  C’eft 
là  à peu  près  l’idée  que  nous  veulent  donner  de  l’écriture  des  Chinois 
quelques  Auteurs,  peut-être  plus  prévenus  en  faveur  de  cette  nation, 
que  fidèles  dans  ce  qu’ils  nous  en  difent.  C’eff:  du  moins  une  telle  écri- 
ture que  de  grands  Philofophes  ont  propofée,  mais  qu’ils  n’ont  vue  que 
de  bien  loin. 
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XL.  En  effet  comment  poun%k  on  fe  flatter  de  faire  convenir 
tous  les  hommes  fur  le  rang  & la  valeur  des  idées,  tandis  qu’ils  diffé- 
rent fi  étrangement  fur  cela , que  les  uns  regardent  comme  auiïï  an- 
ciennes que  notre  ame  des  idées  que  les  autres  prétendent  qul*Ue  n’ac- 
quiert que  par  les  fens  & l’expérience  ? que  les  uns  regardent  comme 
fondamentale,  & comme  une  des  premières  de  toutes,  l’idée  de  l’efpa- 
ce  ou  du  vuide,  que  les  autres  foutierment  qu’il  eft  impoflible  d’avoir. 
Si  fur  ce  principe  du  rang  & de  la  valeur  des  idées,  Descarres  ou  Ma- 
lebranche  euffent  formé  une  écriture  univerfelle,  jamais  Newton  ni 
Locke  n’euffent  fu  lire. 

XLI.  S’il  n’éroif  queftion  que  de  rendre  un  petit  nombre  d’idées, 
toutes  les  nations  pourroienr  facilement  s’accorder,  & s’entendre  dans 
une  expreifion  commune.  L’Algebre,  l’Arithmétique,  la  Mufique,  Lan- 
gues univerfellesdans  nôtre  Europe,  le  prouvent  affez.  Mais  leur  uni- 
versalité n’eft  due  qu’au  petit  nombre  & à la  fimpliciré  des  idées  qu’elles 
expriment.  Et  il  ne  paroit  guere  poffible  de  traiter  dans  de  telles  Lan- 
gues d’autres  fujets,  que  l’étendue,  les  nombres,  ou  les  fons. 

XLTT.  Chaque  nation  a donc  fa  propre  Langue,  & vraifembla- 
blement  la  confervera  longrems;  remplie  de  difficultés  pour  les  aurres 
nations.  Mais  on  peut  dire  qu’une  grande  partie  de  ces  difficultés  n’é- 
foit  point  effenriene  aux  Langues  ; & ne  s’y  trouve  que  parce  qu’on  a 
formé  les  Langues  peu  à peu , & pour  amfi  dire  au  hazard  ; ou  parce 
qu’on  a trop  confulré  la  douceur, la  Facilité  delà  prononciation,  & l’har- 
monie ; qu’on  a voulu  rendre  agréabîe  ce  qu’on  n’auroit  dû  fe  propo- 
fer  que  de  rendre  utile. 

XLIII.  On  ne  peut  nier  que  la  diverfifé  des  conjugaifons  des 
verbes,  des  déclinnifons  des  noms  , & de  la  terminaifon  des  ad- 
verbes , ne  produife  des  agrémens  réels  dans  les  Langues  : mais  ces 
agrémens  peuvent  - ils  compenfer  les  difficultés  qu’elle  y apporte  ? & 
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dans  les  autres,  manquent  - elles  de  clarté  & d’énergie  ? La  Langue 
françoife  n’a  point  de  déclinaifons,  n’a  pour  les  noms  que  deux  gen- 
res, & ne  marque  le  plus  fouvent  les  temps  de  fes  verbes  que  par  deux 
auxiliaires  qui  fuppléent  aux  conjugaifons  ; la  Langue  angloife  eft  en- 
core plus  fimple:  cependant  ces  Langues  expliqueront  tout  avec  autant 
de  clarté  & de  précifion  que  les  Langues  grecque  & latine  ; mais  mal- 
gré cette  fobriété  elles  produifenr  des  chef  - d’œuvres  d’Eloquence  & 
de  Poëfie,  qui  necedenr  peut-être  point  à tour  ce  que  le  luxe  des  Grecs 
& des  Latins  nous  a laifle.  La  Langue  allemande  n’a  qu’une  feule  ter- 
minaifon  pour  l’infinitif  de  tous  fes  verbes;  & aflurément  n’eft  pas  une 
Langue  barbare. 

XLIV.  Quelque  forme  qu’ait  une  Langue,  je  ne  vois  pas  qu’il 
foit  poifible  de  difpenfer  la  mémoire  de  retenir  un  grand  nombre  de 
mots:  mais  il  me  femble  qu’on  la  furcharge  de  beaucoup  dont  on  au- 
roit  pu  fe  paffer  ; & que  dans  ceux  qui  étoient  abfolument  néceffaires, 
on  auroir  pû  là'.foulager  par  l’uniformité  ou  la  fymmôtrie.  Les  diffé- 
rentes inflexions  que  les  conjugaifons  donnent  aux  verbes,  font  pour 
ainfi  dire  autant  des  différents  mots.  Il  eft  vrai  qu’en  rangeant  les  ver- 
bes fous  un  certain  nombre  de  clafTes  par  rapport  à leurs  conjugai- 
fons, on  diminue  le  nombre  des  inflexions  : mais  ce  nombre  eft  tou- 
jours encore  très  grand,  <Sc  les  verbes  irréguliers  apportent  encore  de 
nouveaux  embarras.  On  peut  dire  la  même  chofe  des/déclinaifons  des 
noms:  enfin  ou  a voulu  pouffer  la  difficulté  jusqu  a donner  aux  fubftan- 
tifs  des  fexes  ou  des  genres  qui  modifiafTent  leurs  articles  & leurs  ad- 
jeéfifs.  On  pourroit  retrancher  tout  cela  fans  faire  aucun  tort  réel  à 
la  Langue. 

XLV.  Si  tous  les  noms  fubfiantifs  «voient  une  même  rerminai- 
fon  qui  fut  invariable,  que  le  nombre  & le  cas/eulement  (car  le  genre 
eft  bien  inutile)  fu/Tent  défignéspar  quelques  articles  toujours  les  mê- 
mes, qui  fuppléaflènt  aux  déclinaifons  : qu’on  donnât  une  autre  termi- 
naifon  invariable  à tous  les  adjeétifs,  une  autre  aux  adverbes;  que  tous 
les  verbes  terminés  de  la  meme  maniéré  n’euflcnt  qu’un  infinitif,  mo- 
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difié  par  des  adverbes  qui  en  marquaient  les  rems  5c  les  modes  d’une 
maniéré  uniforme  & univerfelle:  fi,  dis -je,  il  fe  trouvoit  une  telle  Lan- 
gue, routes  les  régies  de  la  Grammaire,  fi  nombreufes  & fi  embarraffan- 
les,  fe  réduiroient  presqua  rien  ; tous  les  mors,  dont  l’efpece  fe  con- 
noitroir  d’abord  par  laterminaifon,  s’apprendroient  facilement;  ou  trou- 
vés dans  le  Diéfionnaire,  s’employeroient  toujours  fans  la  moindre  diffi- 
culté, foit  pour  expliquer,  foit  pour  entendre.  Il  n’eft  pas  douteux 
qu’une  telle  Langue  ne  fût  incomparablement  plus  facile  que  toutes  les 
nôtres.  Avec  le  peu  de  régies  qu’on  apprendroit  dans  une  heure,  & 
un  bon  Di&ionnaire,  on  feroit  en  état  d’entendre  parfaitement  tout 
ce  qui  feroit  écrit  dans  cette  Langue,  5c  d’y  écrire  tout  ce  quon  vou- 
droit  faire  entendre  aux  autres. 
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UETENDUË  DE  L’IMAGINATION. 

par  M.  FORMEY. 


Je  ne  m’arrêterai  point  à l’expofition  des  faits  qui  concernent  l’Imagi- 
narion  : ils  ont  été  rapportés  par  d’habiles  Philofophes,  qui  n’oni 
presque  rien  laifïe  à glaner  là  - defliis.  H fufïit  de  lire  le  fécond  Livre 
de  la  Recherche  de  la  Vérité  du  P.  Malebr anche , & la  Pfychologie 
Empirique  de  M.  de  pour  avoir  toutes  les  connoiflances  hiftori- 

ques  que  l’Expérience  a fournies  fur  les  divers  aétes  de  cette  faculté. 
Le  but  particulier  de  ce  Mémoire , c’eft  de  donner  une  jufte  notion  de 
fbn  étendue. 

L’Imaginarron  peut  être  confidérée  dans  le  Corps  & dans  l’Ame. 
Aux  aéles  qui  produifent  ce  qu’il  y a de  méchanique  de  de  compofe 
dans  la  repréfentation  des  objets,  fuccedent  les  idées  que  l’Ame  s’en 
forme,  mais  d’une  maniéré  fi  rapide,  que  ces  chofes  paroiffent  coëxifter, 
& avoir  une  fimulraneïré  parfaire  ; qui  engage  les  parrif&ns  du  Maté- 
rialifme  à la  prendre  pour  une  véritable  identité.  La  première  ré- 
fléxion  qui  naît  donc  fur  cette  faculré  j c’eft  qu’on  doit  être  extrême- 
ment fur  fes  gardes , pour  ne  pas  foire  paffer  dans  un  fujet  d’une  par- 
faite fimplicité,  tel  qu’eft  l’Ame,  des  impreffions  compefées,  à quelque 
petitefïê  qu’on  les  réduife,  le  compofé  ne  pouvant  jamais  exercer  aucu- 
ne aftion  réelle  & immédiate  fur  le  fimple.  On  fent  bien  que  cela  re- 
monte jusqu’à  la  grande  Queffîon  de  l’union  de  l’Ame  avec  le  Corps, 
à laquelle  nous  ne  toucherons  poinr.  Mais  nous  croyons  pouvoir  di- 
minuer l’efpece  de  furprife  qui  naît,  de  ce  qu’une  chofe  compofée  peut 
être  repréfentée  dans  une  chofe  fimple , fans  en  altérer  la  fimplicité  j fi 
nous  &ifon9  remarquer  que,  dans  les  opérations  materielles  elles  -mê- 
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mes , & quand  on  voudroit  que  tout  y Fût  borné , il  n’y  a aucun  rap- 
port enrre  Pimpreflîon  que  l’objet  extérieur  excite  fur  l’organe,  & l’i- 
dée matérielle,  ou  phantasmatique,  qui  enréfulte.  Quand  je  manie,  par 
exemple , dans  l’obfcurité  un  vafe , ou  quelque  autre  corps  de  telle  ou 
telle  figure,  l’ébranlement  des  fibres  de  mes  mains  a-t-il  quelque  rap- 
port avec  la  figure  de  ce  corps , & la  transmet  - il  dans  route  l’étendue 
des  fibrilles  nerveufes,  pour  aller  former  une  figure  femblable  à celle 
de  cet  objet  au  fonds  de  mon  cerveau?  Non  afiurément;  il  n’y  a pas 
plus  d’analogie  entre  l’imprefiion  externe,  & la  fenfation  interne,  qu’en- 
tre ces  deux  choies,  & la  production  de  l’idée  dans  l’ame:  ou  du 
moins  il  n’y  a pas  plus  de  po/fibilité  d’en  donner  une  explication  in- 
telligible. Et  en  général  que  font  toutes  les  traces  imprimées  dans 
notre  cerveau  ? Sont  - ce  des  peintures,  des  caractères , ou  autres  em- 
preintes, qui  participent  à la  nature  des  objets  qu’elles  rappellent  à 
notre  Ame  ? On  fe  jetteroit  dans  des  difficultés  infurmontables,  fi  on 
vouloit  le  foutenir  : & ces  mêmes  difficultés  doivent  faire  comprendre 
qu’on  n’elt  pas  en  droit  de  combattre  l’exiftence  Je  l’Ame,  confidérée 
comme  un  être  fimple,  en  fe  fondant  fur  ce  qu’il  n’y  a aucun  'moyen 
d’expliquer  comment  les  repréfentarions  des  choies  compofées  s’y 
produifent. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’il  demeure  un  genre  de  conformiré 
entre  les  imprefiîons  du  dehors  & les  états  internes  qui  y répondent  : 
il  confiftc  en  ce  que  de  part  & d'autre  il  y a compofition , quoiqu’il 
n’y  ait  d’ailleurs  aucune  reflemblance.  llenelt,  ce  me  fcmble,  pré- 
cisément comme  du  rapport  qui  lie  enfemble  les  cara&ères,  & les  ob- 
jets dont  ces  cara&ères  expriment  les  noms.  Quand  je  lis  le  mot  de 
cheval , il  ne  fe  préfenre  rien  à ma  vue , ni  même  à mon  imagination, 
entant  qu’elle  demeure  fixée  fur  ce  mot,  qui  ait  le  moindre  trait  ana- 
logue à la  figure , ou  aux  autres  propriétés  du  cheval.  Continuez  à 
parcourir  les  chaînons  qui  conduifcnr  l’idée  jusqu’à  l’ame  j ôc  vous 
trouverez  la  même  hétérogénéité.  Le  cheval  externe  ne  reflcmble 
point  à l’ébranlement  de  l’organe  de  la  vifion  ; cet  ébranlement  ne  res- 
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fembte  point  à l’-a&e  d’imagination,  ou  à l’idée  phanrafmarique , qui 
en  refaite  ; & celte  - ci  enfin  reflêmble  encore  moins  à l’idée  propre- 
ment dire,  qui  fe  manifefte  dans  l’Ame  même.  C’eft  ainil  qu’on  peut 
fiùre  fervir  les  difficultés  elles- mêmes  à eu  réfoudre  d’autres;  ou  du 
moins  à empêcher  ces  jugemcns  précipités,  par  lesquels  on  inféré  l’im- 
poffibiliré  de  la  limple  inconcepttbilitc. 

Notre  corps  eft  une  machine,  qui  fait  partie  d’une  autre  plus 
grande,  c’eft  à dire,  de  l’Univers.  Quoique  nous  ayons  le  pouvoir, 
bien  limité  cependant,  de  transporter  ce  corps  d’un  lieu  dans  un  autre, 
neus  n’en  tenons  pas  moins  d’une  maniéré  continue,  & indifloiuble,  à 
tout  ce  qui  nous  environne.  La  rareté,  l’imperceptibilité  de  certaines 
matières,  relativement  à nos  organes,  perfuadent  au  vulgaire,  que 
nous  fournies  dans  une  efpece  de  vuide,  & que,  lorsque  nous  n’apper- 
cevons  aucune  impreftîon , rien  n’agit  en  effet  fur  nous.  Il  ne  faut 
pas  avoir  pouffé  fort  loin  l’étude  de  la  Philofophie  pour  fe  dépouiller 
de  préjugés  auffi  grolfiers.  Mais  il  faut  l’avoir  pouffée  affez  loin,  & 
beaucoup  plus  qu’on  ne  le  fait  ordinairement,  pour  voir  jusqu’où 
mene  la  doctrine  de  cette  liaifon  de  notre  corps , & par  le  moyen , ou 
à l’occafion  du  Corps,  de  notre  ame  avec  tout  l’Univers.  Il  en  réful- 
re  des  conféquences  qui  ont  d’abord  un  air  paradoxe , & dont  Epi&ete 
prédit  le  danger,  quand  il  dit  dans  fou  Manuel,  Ch.  XXIX.  Penfez- 
vous  à r étude  de  la  Philofophie  ? Préparez  - vous  auffi  - tôt  à être  l'objet 
de  la  raillerie , & à voir  le  gros  des  hommes  vous  tourner  en  ridicule. 
Ces  risques  ne  nous  arrêteront  cependant  point  : & nous  ne  fommes 
pas  moins  difpofés  à rout  facrifier  aux  intérêts  de  la  Vérité,  qu’atten- 
tifs à éviter  l’écueil  de  la  chimère. 

L’affemblage  immenfe  des  chofes  qui  compofenr  l’Univers  forme 
un  Tout  exactement  lié,  & fans  aucune  lacune  par  rapporr  au  rems,  ni 
par  rapporr  à Pefpace.  L’ordre  des  fucccflîons  & des  coëxiftences  eft 
dans  un  flux  perpétuel  ; mais  il  ne  s’y  forme  jamais  d’inrerruption,  qui 
rompe  les  liens  de  cet  enchainemenr,  d’où  réfulte  tout  à la  fois  l’unité 
& l’effence  du  Monde.  Le  fyftème  de  tous  ces  êtres  ainfi  liés  peut 
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être  conçu  comme  une  efpecede  Tableau,  continuellement ‘préfent  à 
l'Intelligence  Divine,  qui  ne  le  perd  jamais  devuë,  <3c  qui  en  (aille 
jusqu’aux  moindres  détails:  ou  plutôt,  qui  voit  les  êtres  mêmes 
dans  leurs  (impies  polTïbilités , ou  effenccs , <5t  les  combinaifons  d’êtres 
dans  les  raifons  que  ces  poflibilités,  ou  eflences,  fournirent  de  les  com- 
biner ainfi,  & non  autrement.  Cette  vifion  purement  rationelle,  ü 
je  puis  m’exprimer  ainfi,  eft  propre  à l’Etre  infini,  exclufivement  à 
tous  les  êtres  finis,  quelque  étenduë  qu’on  veuille  afligner  à leurs  fa- 
cultés. H en  eft  des  a£es  de  l’entendement  de  Dieu,  comme  des 
aéles  de  fa  puiflance  : le  fceau  de  l’infini  qu’ils  portent  les  rend  in- 
communicables. 

Mais  fi  les  Intelligences  finies  n’apperçoivent  pas  le  Tableau  de 
l’Univers  dans  toute  fon  étenduë,  ni  ne  faillirent  pas  même  la  portion 
qui  eft  à leur  portée  avec  ce  dernier  degré  de  diftinétion  qui  découvre 
les  effets  dans  leurs  dernières  caufes  ^ elles  he  laiffent  pas  de  participer 
à cette  vue,  chacune  fuivant  le  degré  de  fes  forces,  <3t  la  fituation  oû 
elle  fe  trouve  placée.  Figurez  - vous,  pour  continuër  à me  fervir  de  la 
même  figure,  un  fort  grand  morceau  de  Peinture,  expofé  aux  regards 
de  diverfes  perfonnes -dont  la  vue  eft  très  inégale.  Ceux  qui  l’ont  forte 
& excellente,  embraffent  d’un  coup  d’œil  tout  le  Tableau,  iis  enfai- 
fiffent  l’ordonnance,  toutes  les  parties,  toutes  les  beautés,  tous  les 
défauts.  Quelcun  au  contraire  qui  aura  une  de  ces  vuës  foibles  <& 
baffes,  qui  demande  que  l’ceü  (bit  presque  collé  fur  les  objets,  s’appro- 
chera j ôc  appliquant  l’organe  fur  un  endroit  du  Tableau,  y fixera  fies 
regards.  On  remarque  d’abord  la  différence  qui  fe  trouve  entre  lui 
& ceux  dont  on  vient  de  parler  ; il  n’acquiert  qu’une  idée  partiale, 
tandis  que  les  autres  en  ont  une  totale , & ne  peut  porter  que  des 
jugemens  fort  hazardés  fur  les  diverfes  propriétés , ou  perfections 
du  Tableau. 

A'  préfent  faifons  deux  fuppofirions  différentes.  Ou  bien  ce 
fpeétateur  d’une  vuë  fi  bornée  fera  obligé  de  demeurer  vis  à vis  de 
l’endroit  qu’il  confidère , & ne  pourra  pas  paffer  en  revue  les  autres 
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parties,  en  allant  de  l’une  à l’autre  dans  l’ordre  où  elles  le  fuivent* 
& en  comparant  à mefure  qu’il  avance  ce  qu’il  voit  avec  ce  qu’il  a 
déjà  vû , par  le  fecours  de  l’imagination  & de  la  mémoire  ; ou  bien 
il  pourra  faire  cet  examen  fuccertïf.  Dans  le  premier  cas  il  voit  à la 
vérité  le  Tableau,  entant  qu’il  en  voit  une  partie,  mais  il  ne  s’élever* 
jamais  de  la  notion  de  cette  partie  à celle  du  tour  ; dans  le  fécond , il 
pourra , quoique  lentement , arriver  par  une  application  foutenuë  à fe 
former  une  idée  du  tout,  équivalente  à celle  qu’une  bonne  vue  pro- 
cure du  premier  coup  d’œil  à celui  qui  la  poflêde- 

L’Homme  eft  le  Spe&ateur ; l’Univers  eft  le  Tableau:  & les 
chofes  fe  partent  à peu  près  comme  nous  venons  de  le  dire , fuivant  les 
diverfes  rttuations  par  lesquelles  nous  partons.  L’enfant  n’apporte  en 
nairtànt  qu’une  attention  reftreinte  dans  les  bornes  de  fon  berceau  ; il  ne 
connoit  pendant  quelque  tems  que  le  fein  de  la  Nourrice.  Il  y a bien 
loin  de  là,  non  feulement  à l’idée  de  l’Univers,  mais  a celle  du  féjour 
dont  il  doit  devenir  habitant,  de  la  furface  de  nôtre  Globe,  & des  dif- 
férens  objets  dont  elle  eft  couverte.  Mais  bientôt  après,  promenant 
fes  regards  de  côté  & d’autre , il  vient  à bout  de  connoitre  ceux  qui 
l’environnent , les  chofes  dont  on  fait  un  fréquent  ufage , la  Société, 
l’Etat:  & il  fçair  au  moins  en  gros  à quoi  il  tient  ici  bas.  Les  hommes 
faits,  & parvenus  à l’age  qu’on  appelle  de  raifon,  quoique  tant  de  gens 
n’y  arrivent  jamais,  les  hommes,  dis -je,  confidérenr  chacun  la  por- 
tion de  l’Univers  qui  les  environne,  rélarivement  à leurs  befoins  & à 
leurs  partions.  Le  Laboureur  ne  voir,  pour  ainfi  dire , que  fes  bœufs 
& fa  charrue,  tout  comme  le  Jouëur  ne  voit  que  des  Cartes  & des  Dés. 
Ce  feroit  une  chofe  fort  fingulière  que  de  pouvoir  fe  procurer  l’em- 
preinte de  l’Univers  telle  qu’elle  eft  dans  chaque  cerveau,  & d’avoir 
une  détermination  exaéte  de  ce  que  chaque  individu  y découvre , & 
de  la  pcrfpective  fous  laquelle  il  fe  le  repréfente.  On  verroit  autant  de 
plans,  de  profils,  découpés,  pour  ainfi  dire,  de  l’Univers,  qu’il  y 
a de  génies,  & furtout  qu’il  y a départions  dominantes.  Or  il  faut  re- 
marquer que,  généralement  parlant,  les  hommes  ayant  une  fois  devant 
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eux  un  femblable  plan , ne  le  perdent  plus  de  vue  ; & que  renonçant 
volontairement  à l’acquilkion  de  toute  autre  connoiflance , ils  fe  bor- 
nent à être  toute  leur  vie  ce  que  leur  penchant  ou  leur  intérêt  veut  qu’ils 
foyent.  Voilà  donc  tout  autant  de  perfonnes^dans  le  cas  de  l’homme 
à courte  vue,  attaché  à une  partie  du  Tableau,  qui  ne  verra  jamais 
que  ce  qu’il  a vû  d’abord. 

Ainfi  commence,  continue,  & s’acheve  réellement  la  vie  des  99 
centièmes  de  Fefpece  humaine  : il  n’y  a guères  de  différence  à mettre 
entre  eux,  & la  chenille  qui,  ne  quittant  point  l’arbre  dont  elle  broute 
la  feuille,  ne  connoit  de  tout  l’Univers,  je  ne  dirai  pas  que  cet  arbre, 
mais  que  ce  qui  dans  cet  arbre  a un  rapport  immédiat  à fes  befoins.  Ce 
n’eft  pas  aflurément  une  lumière  bien  forte  que  celle  de  la  Raifon  ; 
mais,  telle  qu’elle  eft,  la  face  du  monde  feroit  bien  changée,  fi  cha- 
cun en  tiroit  tout  le  parti  qu’on  en  peut  tirer,  & qu’il  apperçuf  tous 
les  objets  avec  autant  de  diftinétion  qu’il  eft  poflîble  à la  Raifon  de  le 
faire.  A la  vérité  il  n’y  a pas  d’apparence  que  ç’ait  été  l’intention  du 
Créateur.  Le  principal  but  auquel  il  a rapporté  les  facultés  & les  in- 
clinations , c’eft  la  confervation  de  la  Société  j cet  efprit  philofophi- 
que,  qui  écarteroit  les  nuages  dont  nous  fommes  environnés,  & qui 
dépou'/lleroit  les  phantômes  de  la  réalité  que  nous  leur  prêtons,  arrêteroit 
tout  à coup  l’aétiviré,  qui  eft  le  premier  mobile  de  rour  ce  qui  fe  paffe 
autour  de  nous.  Il  faut  qu’il  y ait  des  Philofophes  dans  la  Société  ; 
ce  font  les  Prophètes  & les  Apôtres  de  la  Raifon  : mais  il  ne  faut  pas 
que  la  Société  foit  philofopha.  Les  leçons  que  répandent  de  fiècle  à 
autre  quelques  Génies  fuperieurs , font  une  efpece  de  fel  qui  empêche 
la  corruption  univerfelle  ; mais  tour  ne  doit  pas  être  fel,  c’eft  une  ma- 
dère infruéfueufe,  & ennemie  de  la  fertilité,  quand  elle  exifte  dans 
une  trop  grande  abondance. 

Ceci  tient  de  la  digreflîon  ; revenons  à nôtre  fujet.  Nous  n’a- 
vons encore  vû  que  des  hommes  tellement  liés  à une  forte  d’objets 
que  leur  faculté  de  connoitre  en  eft  entièrement  épuifée,  & qui,  bien 
loin  de  juger  de  l’Univers  par  ce  qu’ils  en  voyenr,  ne  lavent  pas  à pro- 
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prement  parler  qu*il  y air  un  Univers,  c’eft  à dire,  un  Tour  exacte- 
ment & harmoniquement  lié,  dont  la  portion  qu’ils  obfervent , ou 
qu’ils  pourroient  obferver,  contient  l’idée  toute  entière  ; de  façon  que 
chaque  érat  de  leur  ame,  chaque  tableau  partial  dont  leur  imagination 
eft  actuellement  occupée,  peur  fervir  à expliquer  le  Tableau  univerfel, 
& le  dévoileroit  en  effet  à une  Intelligence  qui , en  ayant  d’abord  eu 
une  connoi/Tance  adéquate,  n’en  verroit  enfuite  que  la  petite  partie 
dont  il  s’agit.  Cette  afferrion , quelque  étonnante  quelle  pui/ïè  paroî- 
tre  aux  perfonnes  à qui  ces  idées  ne  font  pas  familières,  peur  néan* 
moins  être  prouvée  d’une  maniéré  véritablement  démonftrarivc;  & je 
vais  propofer  un  exemple  qui , fi  je  ne  me  trompe,  convaincra  tous 
ceux  qui  voudront  y faire  attention. 


L’Iliade  d'Homere  eft  un  Poème  connu  de  tout  le  monde.  Il  eft 
compofé  de  plufieurs  Chants,  & chaque  Chant  d’un  grand  nombre  de 
Vers.  On  ne  fçauroit  nier  la  pofïïbiliré  d’une  Mémoire  qui  faifiroit 
tout  ce  Poëme,  fans  en  laifler  échaper  un  feul  mot,  ou  d’une  Imagina- 
tion qui  s’en  repréfentereir  tous  les  faits  dans  la  liaifon  où  ils  font  en- 
tr’eux,  depuis  le  premier  jusqu’au  dernier.  Tel  étant  donc  l’état  de  cette 
Mémoire,  ou  de  cette  Imagination,  qu’on  prononce  un  feul  Vers  de 
l’Iliade , pourvû  que  ce  ne  foit  pas  un  de  ces  Vers  qui  fe  trouvent 
dans  des  tirades  répétées  par  le  Poëte,  (&  voilà  pourquoi  il  ne  faut 
que  des  Indifcernablcs  dans  l’Univers,)  qu’on  prononce,  dis -je,  ce 
Vers,  & il  arrivera  l’une  de  ces  deux  chofes.  Ou  les  mots  dont  il  eft 
compofé  rappelleront,  au  gré  de  celui  dont  la  Mémoire  eft  fuppofée 
poffeder  toute  l’Iliade,  foit  les  Vers  qui  précèdent,  foit  ceux  qui  fui- 
vent  immédiatent  J & cette  perfonne  pourra  en  conféquence  remon- 
ter jusqu’au  premier  Vers,  ou  defcendre  jusqu’au  dernier,  c’eft  à dire, 
fe  rappeller  tout  le  Poëme  dans  l’ordre  où  il  eft  écrit,  en  panant  du  feul 
Vers  qui  a été  prononcé,  & fi  vous  voulez  d’un  feul  mo't,  à condi- 
tion qu’il  n’exifte  qu’une  fois  dans  l’Iliade.  Si  c’eft,  au  lieu  de  la  Mé- 
moire, l’Imagination  que  vous  mettez  enjeu,  le  fait  indiqué  dans  le 
Vers  cité  rappellera  de  la  même  maniéré  tous  ceux  qui  précèdent,  ou 
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tous  ceux  qui  fuivent.  Donc  un  Vers,  un  mot,  un  fait,  renferment 
tout  le  Poëme , entant  qu’  ils  mettent  la  perfonne  fuppofée , en  état 
d’en  reproduire  l’idée  entière , & de  fe  repréfenter  diflinélement  l’or- 
dre qui  régné  entre  toutes  fes  parties.  C’eft  là  précifément  le  cas  de 
l’Intelligence , qui , connoiffant  préalablement  l’Univers,  en  découvre 
enfuite  une  portion  quelconque  : elle  y voit  tout  le  relie.  Mais  com- 
me je  ne  crois  pas  que  cette  vue , ou  vifïon , convienne  à d’autre  In- 
telligence qu’à  celle  de  l’Etre  infini , j’indiquerai  deux  différences  con- 
fidérables  entre  la  maniéré  dont  cet  être  apperçoit  tous  les  objets  dans 
un  feul  d’entr’eux , & celle  qui  vient  d’être  décrite* 

La  première  de  ces  différences  confifle  dans  la  fuccelfion  d’une 
part,  & dans  la  fimultanéïté  de  l’autre.  Dans  la  partie  Dieu  voit  le 
Tout,  dans  l’élément  Dieu  voit  l’Univers,  dans  un  chaînon  toute  la 
chaîne,  fans  remonter,  ni  defcendre,  fans  porter  fes  regards  à droi- 
te, ni  à gauche  ; cette  partie,  cet  élément,  efl  un  miroir,  qui  porte 
l’emprainte  du  grand  Tout  ; s’il  efl  tel,  il  faut  que  le  refie  foit  tel; 
toute  autre  combinaifon  que  celle  qui  exifle  aéluellement , répugne- 
roir  à l’état  donné  de  cet  élément.  Un  coup  d’œil  unique,  foutcnu, 
immuable,  efl  la  feule  opération  concevable  dans  l’être  infini  ; une  mar- 
che, ou  progrefîion,  plus  ou  moins  lente,  fuivant  les  forces  & les 
efforts  de  l’être  fini , caraélérife  fa  façon  d’appercevoir. 

De  cette  première  différence  naît  immédiatement  la  fécondé.  Ce 
n’efl  proprement  qu’une  combinaifon  technique  & arbitraire  qui  régne 
entre  les  Vers,  & même  entre  les  faits  de  l’Iliade  : & fi,  ce  Poëme 
exiflant  une  fois,  celui  qui  l’a  appris,  ou  compris  tout  entier,  fe  rap- 
pelle le  rout  par  le  moyen  d’une  partie  quelconque,  cela  vient  non 
d’une  liaifon  eflenriellc,  mais  d’un  travail  purement  artificiel.  Il  feroit 
infourenable  de  dire  qu’un  Vers,  ou  un  fait,  mene  tellement  à rout  ce 
qui  le  précédé,  ou  le  fuir,  qu’on  pût  deviner  l’Iliade  fans  l’avoir  fçüe 
auparavant,  comme  l’on  devine , par  exemple,  les  lettres  effacées  d’un 
mot  qui  fubfifte  encore  en  partie  dans  une  Infcription.  Or  les  chofes 
ont  dans  l’Univers  ce  dernier  genre  de  liaifon  ; l’une  d’enrr’elles  étant 
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donnée,  l’Univers  s’arrange  en  quelque  forte  autour  d’elle  dans  une 
combinaifon  donnée,  tellement  ce  quelle  eft,  qu’elle  ne  peut  être  autre 
à quelque  égard  que  ce  foit.  Que  les  pièces  d’un  Jeu  d’Echets  foyent 
difpofée  dans  l’ordre  qui  précédé  le  Jeu  ; fermez  les  yeux,  mettez  la 
main  fur  une  des  pièces  qui  ne  font  pas  doubles,  comme  le  Roi,  ou 
la  Reine  ; fi  la  Reine  eft  là,  dires- vous  avec  certitude,  telle  piece  eft 
ici,  telle  autre  là,  & ainfi  de  fuite.  Ou,  pour  aller  plus  loin  encore, 
que  la  partie  foit  engagée,  & qu’il  y ait  un  aulïi  grand  nombre  de  coups 
joüés  que  l’on  voudra,  fi  l’on  fuppofe  deux  Joueurs  d’une  telle  force, 
que  chacun  d’eux  depuis  le  commencement  de  la  partie,  à chaque  pie- 
ce qu’il  a remuée , ait  toujours  fait  le  meilleur  coup  polfible  ; un  troi- 
fième  Joueur  d’égale  force,  Survenant  lors  d’un  coup  quelconque, 
pourroit  en  inférer  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  tout  comme  il  pour- 
roit  en  déduire  tous  ceux  qui  doivent  fuivre  pour  conduire  la  partie 
à fa  fin.  Tout  étant  donc  lié  dans  l’Univers,  non  par  des  combinai- 
fons  arbitraires,  mais  par  cette  raifon  du  meilleur,  qui  eft  le  feul  motif 
convenable  aux  perfeflions  Divines,  il  eft  aifé,  ce  me  femble,  de 
fe  convaincre,  premièrement  que  Dieu  apperçoit  non  feulement  la 
totalité  des  chofes,  mais  qu’il  les  voit  en  quelque  forte  toutes  en 
une  feule  ; & en  fécond  lieu,  qu’il  n’y  a là  dedans  aucun  aéle  d’i- 
magination, ou  de  mémoire,  mais  que  c’eft  une  opération  pure- 
ment inteile&uelle  & rationelle.  Auiïi  Dieu  apperçoit -il  tous  les 
autres  Syftèmes , tous  les  autres  Mondes  pofiïbles  , avec  la  même 
diftintftion  que  le  Monde  aéhicl  & les  êtres  doüés  de  1 ’ exiftence. 
Par  conféquent , fi  l’intuition  de  l’Univers,  & même  de  l’Univers  en- 
tier, peut-être  attribuée  à la  Créature  auflî  bien  qu’au  Créateur,  c’eft 
toujours  en  refervant  à celui  - ci  cette  éminence  attachée  à l’exercice  de 
fes  attributs , qui  procédé  de  la  différence  non  feulement  effentielle, 
mais  infinie , qu’il  y a entre  lui  & les  aurres  êtres.  Nous  fommes  for* 
cés  de  nous  fervir  des  mêmes  termes,  & jusqu’à  un  certain  point,  de 
remonter  aux  mêmes  notions,  lorsque  nous  voulons  parler  de  l’Intel- 
ligence fouveraine,  & des  Intelligences  bornées  : mais  l’un  des  prin- 
cipaux écueils  de  la  Philofophie  & de  la  Théologie,  c’eft  de  nous  lais- 
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fer  entraîner  à cet  Anthropomorphifme  fubcil,  contre  lequel  on  eft  fi 
peu  en  garde,  parce  qu’il  flatte  nôtre  amour  propre,  en  nous  perfua- 
dant  que  Dieu  connoit , veut , & agit  comme  nous , quant  à la  manié- 
ré, & ne  diffère  que  par  la  fupériorité.  Je  m’écarrerois  trop  de  mon 
fujet,  fi  j’indiquois  les  diverfes  erreurs  capitales  qui  font  nées  de  là  ; 
mais  j’ofe  afTurer  qu’il  y a peu  de  Sciences  qui  n’en  ayent  refTenti 
les  mauvais  effets. 

Revenons  à l’examen  que  nous  avons  entrepris  de  la  faculté  de 
l’Ame  qui  fait  le  fujet  de  ce  difcours.  Quoiqu’il  y air  une  dispropor- 
tion immenfe  entre  le  Tableau  réel  de  l’Univers,  & la  portion  qui  en 
©xifte  dans  chaque  individu  doüé  de  fentiment , & même  de  raifon  ; 
il  eft  bon  de  remarquer  pourtant  que  le  nombre  d’idées  que  chaque 
cerveau  renferme,  ou  fi  vous  voulez,  que  chaque  Ame  eft  capable  de 
fe  repréfenter,  va  beaucoup  au  delà  de  ce  qu’on  pourroit  croire.  Je 
ne  parle  point  de  ces  prodiges  d’efprit  & de  génie,  de  ces  perfonnages 
extraordinaires,  qui  femblenr  rétinir  tous  les  talens,  & n’avoir  jamais 
rien  oublié  de  ce  qui  eft  une  fois  parvenu  à leur  connoiffance.  Je  me 
borne  aux  hommes  ordinaires,  <5c  pris  de  la  maffe  ; & je  dis  qu’il  y « 
une  forte  d’infini,  c’eft  à dire,  d’immenfe  & d’inaftïgnable,  dans  le  nom- 
bre de  leurs  idées,  & dans  les  diverfes  combinaifons  qui  en  réfultent. 
Chaque  homme  penfe  continuellement,  au  moins  pendant  l’état  de  la 
veille  ; & pour  former  chacune  de  fes  penfées,  il  faut  un  concours 
d’idées  & d’impreflions  antérieures,  qui  jetteroient  dans  la  plus  grande 
furprife,  fi  la  dévelopement  nous  les  préfentoit  d’une  maniéré  mani- 
fefte.  Il  me  femble  que  l’exemple  fuivant  quadre  affez  bien  au  fujet. 
Une  miniature  finie,  & d’un  travail  exquis,  préfentc  une  fort  petite  fur- 
face,  fur  laquelle  font  appliquées  quelques  couleurs,  qui  forment  la 
reffemblanee  d’un  objet.  En  voyant  cette  image,  nous  n’appercevons 
que  la  furface  colorée  dont  je  viens  de  parler  ; mais  combien  d’aéles 
fuivis  & réitérés  nont  pas  fervi  à la  produire,  combien  de  coups  de 
pinceau  n’ont  pas  été  requis,  avant  que  de  conduire  ce  petit  ouvrage 
à fa  perfection  ? • Nous  ne  les  voyons  point,  ces  aétes,  ces  coups  de 
pinceau,  c’eft  à dire,  que  nous  les  démêlons  point  : mais  au  fonds  nous 
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pouvons  être  cenfés  les  voir,  entant  que  nous  envoyons  le  réfultatj  &, 
ii  nous  avions  une  aflez  grande  fineffe  d’organes,  jointe  à une  capacité 
fuffifante  d’cmbraffer  tous  les  détails  que  de  femblables  organes  nous  dé- 
couvriraient, nous  verrions  fous  les  derniers  traits  qui  ont  fini  ce  mor- 
ceau de  peinture  ceux  qui  ont  été  faits  immédiatement  auparavant , & 
ainfi  de  fuite,  jusqu’au  crayon,  ou  deffein  quelconque,  qui  a fervi  de 
fondement.  Les  chofes  fe  paftènt  parfaitement  de  même  dans  notre 
Imagination.  A'  chaque  moment  donné  il  y a une  miniature  qui  re* 
préfente  certains  objets,  fur  lesquels  nôtre  vuë  eft  actuellement  fixée, 
foit  par  un  effet  de  nôtre  volonté,  foit  par  le  jeu  de  nos  idées.  Ces 
traits  marqués  & fenfibles  qui  nous  frappent,  d’où  viennent  - ils  ? Le 
vulgaire  n’a  aucun  foupçon  de  leur  profondeur,  de  leur  dépendance, 
de  cette  liaifon  étroite,  fuçceiïîve,  & non  interrompue,  par  laquelle 
ils  remontent  aux  premiers  traits  qui  ont  été  gravés  dans  notre  Ame, 
aux  premières  impreflions  que  nous  avons  reçues.  Il  eft  pourtant  in- 
conteftable  que  c’eft  parce  que  les  circonftances  de  vôtre  naiflance, 
(pour  ne  pas  remonter  .plus  haut,  quoiqu’on  pût  afiurément  le  faire,) 
de  vôtre  éducation , & des  différons  états  de  vôtre  vie , ont  été  telles, 
& non  autres , que  dans  ce  moment  vous  penfez  comme  vous  le  fai- 
tes : & vous  penferiez  tout  autrement,  c’eft  à dire,  comme  tel  ou  tel 
autre  individu,  fi  vous  aviez  été  placé  dans  d’autres  circonftances.  On 
m’accordera  fans  difficulté  que  les  chofes  font  ainfi  dans  les  grandes  dé- 
terminations de  notre  vie,  dans  ces  réfolutions  décifives,  qui  tien- 
nent au  caraéfère  reconnu  de  ceux  qui  les  forment , & dont  les  fuites 
font  confidérables.  L’état  des  affaires  publiques-  engagera  un  Prince 
à faire  la  guerre,  tandis  qu’un  autre  Prince  auroit  tiré  de  ce  même 
état  des  motifs  à maintenir  la  Paix.  Cela  s’explique,  pour  ainfi  dire, 
de  foi-même.  Les  Princes  étant  expofés  à la  vuë  & à l’obfervarion  de 
tout  le  monde,  on  fçair,  & leur  façon  de  penfer,  & pour  l’ordinaire, 
les  caufes  de  cette  façon  de  penfer  ; on  remonte  à des  événemens  anté- 
rieurs, à des  paffions  connues,  à des  principes  reçus  ; & l’on  voir, 
non.par  les  détails  d’une  analyfe  parfaite,  maii  toujours  par  une  efpece 
de  trace  affez  marquée,  ce  qui  les  a conduit  à la  détermination  qui  a 
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lieu  dans  la  conjon&ure  en  queftion.  Direz -vous  qu’il  n’en  eft:  pas 
de  même  d’une  détermination  de  moindre  conféquence  ; que  telle  fa- 
veur accordée,  ou  refufée  à un  de  leurs  fujets,  que  telle  Fête  ordon- 
née, ou  omife,  ou  d’autres  chofes  moindres  encore,  ne  dépendent  de 
rien , & ne  tiennent  pas  aux  fériés  d’idées  précédentes , tout  comme 
la  plus  grande  aâion  de  leur  vie  ? Direz-vous,  que  dans  des  hommes 
qui  n’ont  aucun  rang  dans  lâ  Société,  6c  dont  les  démarches  n’influent 
en  rien  fur  le  cours  des  évenemens,  la  même  chofe  n’ait  pas  lieu? 
Ce  feroit  donner  dans  une  erreur  auffl  groflière,  que  fl  l’onaffirmoit 
la  néceifité  d’une  force  pour  ébranler  une  mafle  considérable,  6c  qu’on 
niât  qu’il  en  falût  une  pour  faire  changer  un  grain  de  fable  de  place. 
Mais  les  hommes  ne  font  pas  faits  autrement;  dès  que  les  caufes  de  cer- 
tains effets  échapent  à leurs  regards,  ils  anéantiflènt  ces  caufes,  6c 
trouvent  fort  érrange  qu’on  veuille  leur  prouver  qu’il  y en  ait,  6c  que 
leur  exiflence  foit  indifpenfable.  Beaucoup  plus  s’étonnent-ils,  quand 
on  leur  dit,  que  les  plus  petites  chofes  tiennent  aufli  étroitement  que 
les  plus  grandes  aux  caufes  importantes  qu’ils  voudroient  referver  pour 
des  cas  privilégiés;  6c  que  la  penfée  la  plus  frivole  réfulre  de  la  totalité 
de  nos  idées  précédentes , tout  comme  la  fituation  aéf uelle  d’un  grain 
de  fable  tient  à l’origine  du  Monde,  6c  à tous  les  états  intermédiai- 
res jusqu’au  moment  donné. 

Si  nous  levons  donc  cette  première  fuperficie  de  nos  idées,  pour 
m’exprimer  ainfi,  ôc  que  nous  fondions  l’abyme  qu’elle  cache,  nous  ne 
pourrons  nous  refufer  à une  vive  admiration,  en  appercevant  que 
nous  recelons  l’Univers  entier  dans  notre  ame,  6c  que  chaque  état  fin- 
gulier  de  lame  participe  à l’efpece  d’infini , que  renferme  l’aflemblage 
de  toutes  les  chofes  flmultanées  ôc  fuccefllves , pa fiées , préfentes  ôc  â 
venir.  Il  ne  faut  pas  nous  en  laifièr  impofer  à cet  égard  par  une  expé- 
rience illufoire,  qui  ne  mene  point  aux  conféquences  qu’on -voudrait 
en  tirer.  Il  elt  très  vrai  que  nous  ne  pouvons  fuivre  tous  les  chaînons 
de  cette  chaîne , remonrer  tous  les  degrés  de  cette  échelle  ; les  traces 
s’effacent  dans  notre  cerveau,  les  idées  fe  perdent,  6c  même  fans  re- 
tour 
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tour  dans  notre  aune  ; mais  il  n’en  réfulte  nullement,  5c  qu’elles 
n’ayent  point  exifté,  ôc  qu’elles  n’ayent  point  déterminé  les  états  fui- 
vans.  C’eft  comme  fi  je  difois  que  je  ne  defcens  point  de  mon  Ayeul, 
parce  qu’il  eft  mort.  Combien , par  exemple , de  frayeurs  ou  d’au- 
tres émotions  violentes  dans  l’enfance , qui  affeélent  les  organes  alors 
tendres,  d’une  maniéré  dont  on  fe  reffent  route  la  vie,  fans  pouvoir  ja- 
mais dire  d’où  viennent  ces  difpofitions , ces  craintes,  ces  averfions, 
qui  fe  manifeftent  enfuite  avec  l’âge.  Ce  feroit  le  fujer  d’un  Mémoire 
à part,  ôc  qui  pourroit  être  fort  étendu,  que  la  difeuftion  de  ce  qu’on 
appelle  cachettes  <St  replis  dans  le  cœur  humain.  De  même  que  les 
événemens  les  plus  conlidérables , ôc  qui  vont  jusqu’à  changer  la  face 
de  l’Univers,  s’enfoncent  dans  la  nuit  des  tems,  Ôc  difparoiflènt  au  point 
de  ne  pas  laiffer  feulement  matière  aux  conjectures  ; notre  ame,  Théâ- 
tre moins  grand , mais  non  moins  fujet  à de  perpétuelles  révolutions 
que  l’Univers,  éprouve  des  fituations  qu’elle  oublie,  & arrive  par  de 
longues  routes  à de  nouvelles  fituations  liées  aux  premières,  mais  par 
un  lien  devenu  imperceptible.  Il  en  eft  comme  d’un  lieu  d’où  l’on 
part;  fes  édifices,  fes  tours,  diminuent  à mefure  que  nous  nous  en 
éloignons , 5c  fe  dérobent  enfin  tout  à fait  à nos  regards.  La  chofe 
va  plus  loin  à l’egard  de  l’ame  ; elle  perd  ôc  la  vue  du  lieu , 5c  le  fou- 
venir  d’y  avoir  été  ; elle  arrive  à certains  termes,  fans  favoir  presque 
comment,  tantôt  par  un  effet  de  la  lenteur  de  fa  marche,  tantôt 
aulfi  par  un  effet  de  fa  rapidité.  Le  premier  cas  a lieu , par  exem- 
ple , lorsque  de  mauvais  exemples , des  compagnies  dangereufes , 
des  habitudes  vicieufes , gâtent  un  cœur  bon , droit , qui  avoit 
des  maximes  d’honneur,  ôc  des  principes  de  Vertu.  Combien  de 
perfonnes , après  avoir  fait  une  funefte  expérience  d’une  femblable  fé- 
duéfion,  ont  vû  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur,  jusqu’où  elle  les 
avoit  entraîné  ; ôc  qu’y  a-t-il  de  plus  commun  que  ce  langage  : je 
ne  fçais  comment  j’ai  pu  m’oublier  à ce  point  ; je  ne  comprens  pas  par 
quel  enchantement  je  fuis  devenu  fi  différent  de  moi  - même  ! Les  fur- 
prifes  rapides  des  pallions  produifent  le  même  effet , ôc  forment  le  fé- 
cond cas  que  j’ai  indiqué.  L’ame  fortement  ébranlée  entaffe , accumu- 
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le  en  un  clin  d’oeil , des  aéles  qui  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  de- 
manderoienr  beaucoup  plus  de  tems.  Un  ourrage  fanglant  transforme 
tout  à coup  un  Agneau  en  un  Tigre  , & porte  l’homme  le  plus  doux 
& le  plus  modéré  à d’affreufes  violences-  Voilà  ces  Enigmes  du  cœur 
humain , qui  le  rendent  impénétrable , qui  en  font  un  véritable  Pro- 
tée,  toujours  prêt  à nous  échaper,  6c  quj  nous  échape  en  effet; 
lorsque  nous  avons  le  moins  lieu  de  nous  y attendre  ; enfin  qui  vont 
jusqu’à  dérober  à l’homme  la  connoiflance  de  foi -même.  Nous  te- 
nons à tant  de  chofes,  qu’il  nous  eft  impo/fible  de  compter  le  nombre 
& de  fuivre  le  fil  des  impreffions  que  nous  reflentons  ; & les  détails 
de  notre  propre  Hiftoire,  les  Annales  de  notre  cœur,  font  des  chofes 
aulfi  inconnues  pour  nous,  que  ce  qui  s’eft  paffé  dans  les  rems  les  plus 
reculés,  ou  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Notre  imagination  & 
notre  mémoire  font  auffi  peu  propres  à contenir  6c  à conferver  cette 
infinité  de  traces,  que  le  lit  d’un  fleuve  le  feroit  à recevoir  les  eaux  de 
l’Océan.  11  ne  feroit  pas  feulement  au  pouvoir  d’un  homme,  quel- 
que attention  qu’il  y apportât,  de  fe  rappeller  le  foir  tour  ce  qu’il  a 
penfé,  dit,  6c  fait,  dans  le  cours  d’une  journée.  Que  fera-ce  dès  qu’il 
s’agit  de  mois,  d’années,  & de  vies,  dont  quelques  unes  vont  au  delà 
des  trois  quarts  d’un  fiecle  ? 

J’admire  ici,  comme  en  routes  chofes,  la  fagefle  6c  la  bonté  de 
l’Auteur  de  notre  être.  Il  feroit  aufli  incommode  pour  nous  d’avoir 
une  Imagination  & une  Mémoire  d’une  ténacité  à laquelle  rien  n’écha- 
pât,  que  d’avoir  des  yeux  taillés  en  Telescope,  ou  en  Microfcope, 
ou  en  général  des  organes  qui  difcemaffent  les  plus  petites  différences 
des  chofes.  De  femblables  organes  nous  accableroienr  de  la  mulrirude 
des  imprelfions  qu’ils  nous  transmettroient  ; 6c  de  même  une  force 
d’imaginer  6c  de  fc  fouvenir,  qui  pût  embraflèr  tout  ce  qui  eft  une  fois 
parvenu  à notre  connoifTance , offusqueroienr  tellement  Pexercice  des 
autres  facultés  fupérieures  de  notre  ame,  qu’il  y auroit  bien  plus  à 
perdre  qu’à  gagner  pour  nous  dans  cerre  prérogative  apparente.  Je 
pourrais  en  tirer  une  preuve  de  l’expérience , qui  donne  lieu  de  croire 
que  les  gens  dont  l’Imagination  eft  trop  vive  7 trop  abondante,  ou  la 
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Mémoire  trop  remplie , trop  chargée , font  fort  éloignés  d’exceller  du 
côté  de  la  Raifon  & du  jugement.  Ajoutez  que,  fi  quelquefois  nous  au- 
rions lieu  de  fouhaiter  que  la  chaîne  de  nos  idées  n’eut  fouffert  aucune 
interruption , & qu’il  fut  en  notre  pouvoir  de  nous  rappeller  la  fuite 
de  tous  les  états  qui  ont  précédé  & préparé  celui  dans  lequel  nous 
nous  trouvons,  il  y a vint,  & peut-être  cent  cas  contre  un,  où  il 
nous  eft  plus  expédient  d’être  privés  de  cette  exaéle  reminifcence , foit 
parce  qu’elle  r’ottvriroit  des  playes  que  nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à fermer,  foit  parce  que  trop  occupés  de  ces  objets  phantafti- 
ques,  nous  ne  donnerions  pas  aflez  d’attention  aux  chofes  préfentes, 
nous  ne  faifirions  pas  ces  inftants,  fi  précieux  dans  bien  des  occafions, 
& d’ou  dépendent  les  plus  grands  fuccés,  l’acquifition  de  mille  biens, 
la  fuite  de  mille  maux.  En  général  il  convient  que  la  plupart  des  aéles 
de  notre  ame  foyenr  implicites  comme  ils  le  font  j que  des  rnifonne- 
mens  entiers,  & quelquefois  des  fuites  de  raifonnemens  , fe  concen- 
trent dans  une  feule  propofition , je  dirois  presque , dans  une  feule 
idée  : cela  donne  à la  Société  cette  aélion,  cette  vie,  néceflàires  à fa 
confervation  ; des  opérations  dévelopées,  & par  conféquent  froides, 
tranquilles  j & lentes,  feroient  échouer  tant  d’entreprifes,  qui  ne  font 
presque  toutes  que  d’heureufes  témérités. 

Mais  de  ce  que  la  complication  & la  prefteffe  de  nos  idées,  & 
des  effets  qui  en  réfuirent,  forment  une  efpece  d’illufion  ou  deprefiige, 
qui  éblouît  le  vulgaire,  & lui  perfuade  que  les  chofes  ne  tiennent  qu’à 
ces  caufes  prochaines  & fenfibles  qu’on  ne  fçauroic  méconnoirre  ; de 
ce  que  le  gros  des  hommes  fe  borne  à contempler  ftupidement  les  dé- 
corations du  Théâtre  : il  ne  s’enfuit  pas  que  le  Philofophe  doive  ac- 
quiefeer  à des  jugemens  auffi  imparfaits,  & fermer,  pour  ainfi  dire,  les 
yeux  de  l’efprir,  auflî  rôt  que  ceux  du  corps  ne  lui  offrent  plus  rien.  C’eft 
pourtant  ce  qui  n’eft  que  trop  commun  à ceux- même  qui  paroiflent  avoir 
pris  un  vol  d’aigle  dans  certaines  Sciences;  plus  ils  y ont  fait  de  progrès, 
plus  ilss’aheurtent  à les  regarder  comme  desScienccs  primitives,  fonda- 
mentales, & dont  les  principes  font  autant  de  notions  irréfolubles.  Us  re- 
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tombent  entièrement  par  là  dans  l’inconvénient  que  nous  combattons  ; 
ils  traittent  de  chimérique  tout  ce  qui  échape  à l’imagination  ; ils  ne 
reconnoiflënt  6c  n’admettent  plus  de  liaifon  entre  les  chofes , dès  qu’on 
ne  peut  pas  la  leur  faire  toucher  au  doit.  Je  m’écarrerois  trop  de  "* 
mon  but , fi  je  faifois  voir  combien  les  progrès  de  la  Philofophie  font 
journellement  retardés  par  cctro  façon  de  penfer,  fi  peu  digne  d’nn  fie- 
cle  où  1 ’efprir  humain  a franchi  d’ailleurs  tant  de  barrières.  Mais  je 
me  reftrains  à mon  fujet,  & je  dis  qu’il  réfulte  fi  évidemment  de  tou- 
tes les  réflexions  que  j’ai  propofées,  que  notre  Imagination  tient  à l’U- 
nivers entier,  6c  participe  à fon  immenfité,  que  je  ne  vois  pas  qu’il 
puifle  relier  aucun  doute  à cet  égard. 

Nous  pouvons  juger  fans  peine,  en  finiflant,  de  la  maniéré  dont 
l’Etre  fuprème  apperçoit  toutes  ces  chofes,  qui,  bien  qu’elles  fe  paflènt 
au  dedans  de  nous,  nous  demeurent  inconnues.  L’Ecriture  défigne 
cette  partie  de  la  Toute -fcience  de  Dieu,  en  l’appellant  le  Scrutateur 
des  cœurs  des  reins.  La  liaifon  intime  6c  perpétuelle  de  nos  mouve- 
mens  les  plus  fecrets,  de  nos  idées  les  plus  obfcures,  avec  le  fyftème 
total  des  états  de  notre  ame,  6c  avec  celui  de  l’Univers,  permet  à 
Dieu  de  lire  véritablement  au  dedans  de  nous  ; & il  n’y  a point  de  ca- 
ractères dont  la  petiteffè  puifle  lui  échaper,  puisque  tout  eft,  pour 
ainfi  dire,  fur  une  même  ligne  à fes  yeux,  fans  différence  de  grand 
ou  de  petit,  rélarivement  à la  diftinélion  de  fes  idées.  Nous  ne  rete- 
nons les  chofes  qu’à  l’aide  d’une  capacité  bornée , & par  le  moyen  des 
impreflions  ; ainfi  nous  nous  laiflons  échaper  ce  qui  furpafle  nôtre 
capacité,  ôc  nous  perdons  les  impreflions  qui  ont  été  trop  foibles,  ou 
que  de  plus  fortes  ont  effacées.  L’Entendement  divin  eft  infini  ; 6c  il 
n’acquiert  aucune  idée  par  impreflion  : il  les  poflède  toutes  originaire- 
ment 6c  efTentiellement  ; ainfi  l’une  ne  fauroit  préjudicier  à l’autre, 
l’une  ne  vient  point  altérer,  ou  effacer  l’autre  ; elles  ne  reconnoiffent, 
ni  antériorité,  ni  poftériorité,  ni  proximité,  ni  éloignement.  Les 
Auteurs  facrés  s’expriment  fort  énergiquement  là  deflus  ; ils  difent  que 
toutes  chofes  font  nues  à découvert  devant  Dieu , que  la  nuit  refplen- 
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dit  pour  lui  comme  le  jour , £?*  les  ténèbres  comme  la  lumière , & que  tou- 
tes les  chofes  s'écrivoient  dans  fon  livre  aux  jours  qu’elles  fe  formoient , 
même  lorsqu'il  n'y  en  nvoit  encore  aucune.  J’avouë  qu’une  des  rai  Tons 
qui  me  convainquent  le  plus  fortement  de  la  vérité  de  la  Révélation, 
& de  l’origine  cclefte  de  nos  faints  Livres  ; ce  font  les  idées  fublimes 
de  la  Divinité  qui  s’y  trouvent.  Plus  on  médite  les  expreflions  des 
Ecrivains  infpirés,  plus  on  les  trouve  d’accord  avec  les  notions  les  plus 
épurées  de  la  Raifon.  Aulfi , dans  le  Cours  de  Théologie  naturelle  le 
plus  approfondi  que  nous  ayons,  trouve  -t-  on  à la  fuite  de  chacune  des 
marieres  qui  y font  traitées  une  efpece  de  parallèle  entre  les  lumières 
naturelles  & les  lumières  révélées,  bien  propre  à démontrer  l’injuftice  de 
ceux  qui  prennent  à tâche  de  repréfenrer  l’Ecriture  corne  un  ouvrage 
plein  d’idées  confufes  ou  révoltantes.  Ce  langage  ne  convient  qu'aux 
efprits  fuperficiels,  incapables  de  juger  du  véritable  prix  des  chofes,  & 
qui  ont  un  dégoût  inné  pour  tout  ce  qui  demande  quelque  effort  d’at- 
tention & de  réflexion.  , 

Chaque  Intelligence  finie,  avec  toutes  fès  déterminations  paflees, 
préfentes , à venir , & même  poflibles , eft  donc  parfaitement  connue 
de  Dieu,  foit  en  elle  même,  foit  entant  qu’elle  fait  partie  de  l’Univers  : 
& de  cette  maniéré  rien  n’eft  enféveli  dans  l’oubli , rien  ne  fe  perd  & 
ne  s’éclipfe  pour  jamais  ; & chaque  ame  pourra  retrouver  un  jour  en 
Dieu  cette  fuite  d’idées  quelle  ne  pofTede  plus,  elle  fe  remettra,  pour 
ainfidire,  au  fait  de  fa  propre  hiftoire,  & elle  puifera  dans  cette 
connoiffance  des  fentimens  qui  y répondront  ; de  joye , fi  elle  ne  s’eft 
écartée  de  fes  devoirs  que  par  une  fuite  inévitable  de  l’infirmité  natu- 
relle; de  douleur,  fi  elle  a abufé  volontairement  des  moyens  quelle 
avoit  d’avancer  l’ouvrage  de  fa  perfection.  C’eft  alors  que  l’idée  d’un 
célébré  Philofophe  aura  véritablement  lieu  ; c’eft  à dire,  que  nous  ver- 
rons tout  en  Dieu.  Er  je  préfume  même  que  c’eft  en  continuant  à 
jouïr  de  ce  genre  de  connoiflances,  où  il  n’y  aura  plus,  ni  lacunes,  ni 
oubli,  ni  confufion  même,  au  moins  relativement  à la  capacité  de  nos 
âmes , que  nous  entrerons  dans  l’état  de  félicité  que  l’homme  de  bien 
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efpère  après  la  mort.  Si  notre  vue  n’embrafle  pas  alors  tout  l’Univers 
à la  fois,  au  moins  pourra  - 1 - elle  peut-être  le  parcourir  d’une  maniéré 
fucceflive  & fuivie,  fans  rien  perdre  de  ce  quelle  aura  une  fois  apperçu, 
& s’élever  par  là  de  plus  en  plus  dans  la  connoiflance  de  l’être , qui 
doit  occuper  Ion  entendement  pendant  tous  les  fiecles  de  l’Eternité  ; 
tandis  que  fon  cœur  faifant  les  mêmes  progrès  dans  la  carrière  des  fen- 
timens,  trouvera  dans  l’amour  du  Souverain  bien  cet  acquiefcement, 
cet  état  délicieux  & permanent,  qu’il  avoir  eflàyé  de  chercher  dans  la 
poffellion  -des  biens  paflagers  & finis.  Toute  Philofophie  qui  nous 
éloigne  de  cet  but,  & qui  nous  prive  de  cette  attente,  eft  le  plus  fu- 
neite  poifon  dont  l’homme  puifle  reflcntir  la  malignité. 
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LE  PRINCIPE  DES  INDISCERNABLES. 

par  M.  ME  RI  A N. 

Je  reprends  un  fujet  que  j’ai  traité  autrefois,  (*)  dans  l’intention  de 
ramener  à un  examen  mûr  les  objections  que  j’avois  pris  la  liberté 
de  faire  contre  le  Principe  des  Indifcernables , de  m ’ oppofer  à moi- 
même  tout  ce  que  l’école  Leibnizienne  pourroit  m’ oppofer  de  plus 
fort,  de  difcuter  cette  célébré  queltion  fous  tous  les  différens  afpeCts 
qu’elle  préfente,  foit  dans  le  monde  matériel , foit  dans  le  monde  des 
Monades:  & de  la  pourfuivrc,  s’il  le  faut,  jusqu’aux  derniers  retran- 
chemens  de  I’ame  repréfentatricc  de  l’univers.  Je  ferois  fort  flatté, 
fi  malgré  cette  variété  de  mondes  & cette  obfcurité  de  matières , j’avois 
j)û  mettre  de  l’ordre  & de  la  précifion  dans  mon  difeours. 

On  ne  croit  plus,  de  nos  jours,  à la  fubjîantialité  des  Üniver- 
faux  : la  philofophie  épurée  a relégué  cette  chimere  dans  les  cavernes 
de  la  lune  Platonicienne  & dans  les  régions  poudreufes  de  l’école  : s’il 
s’élève , de  tems  en  tems , des  philofophes  qui  voudroient  la  remettre 
en  crédit  ; ces  philofophes  ne  font  point  écoutés.  Il  me  fuffira  donc 
de  répéter,  en  deux  mots,  que  la  rtjjlmb/ance  eft  du  genre  des  raporrs  : 
qu’elle  naît  de  la  comparaifon  : qu’elle  n’exifte  que  dans  l’efprir  qui 
compare  ; et  ce  n’eft  pas  la  peine  de  rranferire , de  quelque  traité  de 
Métaphyfique , les  preuves  d’une  vérité  fi  élémentaire  & fi  générale- 
ment reconnue. 

Les 

Ç)  Rifléxions  Philofopfiiqnes  lür  la  Rcflemblance.  Voyés  Hift.  de  TAcad.  Çoy» 
Ac.  poux  l’Annie  17  y a Clafie  de  Phil.  Spec.  p.  30.  &c. 


Les  objets  dont  la  comparaifon  excire,  dans  l’ame,  la  notion  de 
la  Reflemblance  font  appellés  femblables;  mais  où  font  ils  ces  objets  ? 
& que  font  - ils  ? Pour  peu  qu’on  y réfléchifle , on  ne  fauroit  douter 
qu’ils  n’exiftenr  dans  nos  âmes,  & que  ce  ne  foient  des  idées:  ainfi 
la.comparaifon  qu’on  en  fait  eft  idéale  en  tout  fens  ; & la  Reflemblance 
qui  en  réfulte  eft , en  tout  fens , une  reflemblance  d’idées. 

Si  ces  notions  allarmoient  les  efprits  timides,  parcequ’elles  fem- 
bleroient  -tenir  à l’Jdéalifme  ; il  feroit  aifé  de  les  raflùrer.  Croyons 
aux  corps , fi  ce  fentiment  nous  plait  : revêtons  les  de  péalité  & de 
fubftance  ; mais,  fi  nous  fommesphilofophes,  convenons  ingénument 
que  ce  n’eft  là  qu’un  acte  de  foi  : ne  difons  pas,  c’eft  le  cri  de  l’expé- 
rience j nous  ne  connoiflons,  par  ce  dernier  moyen,  que  nos  propres 
idées;  ce  n’eft  que  fur  elles  que  notre  entendement  opéré;  & les  cho- 
fes  externes,  s’il  y en  a,  font  tout  autre  chofe. 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  : nous  pouvons  nous  placer  dans 
l’extrémité  diamétralement  oppofée  à l’idéalisme,  en  fuppofanr  notre 
efprir  fabriqué  de  matière  & toutes  fes  idées  faites  de  la  même  étoffe  ; 
les  connoiflances  de  cet  efprit  n’en  demeureront  pas  moins  renfer- 
mées dans  la  fphere  de  fes  idées  ; nous  n’en  ferons  pas  plus  à portée 
d’appercevoir  les  corps  extérieurs  ; et  je  doute  fort  qu’il  y ait  un  Ma- 
térialifte  afles  mal  avifé  pour  foutenir  qu’il  les  apperçoive. 

J’étois  parti  de  cette  confzdération  en  propofant  mes  difficultés 
contre  le  Principe  des  Indifcernables  : on  fait  que  M.  de  Leibnitz  tenta 
de  le  prouver  en  appellant  à l’éxpérience  : & que  M.  de  Wolf  a voulu 
rencnérir  fur  cette  preuve  par  une  prétendue  démonflration.  Ces 
deux  noms  font  les  feuls  dignes  de  paroître  dans  notre  difpute  ; j’ai  fait 
voir  que  ce  qui  a été  imaginé  après  eux  fe  réduit  à des  fophifmes  qui 
ne  méritent  point  d’être  mis  en  ligne  de  compte. 

Mais  d’abord , fi  l’expérience  doit  décider  ; elle  doit  le 
faire , fans  doute,  par  un  genre  de  preuves  qui  lui  eft  propre.  C’jeft 
elle  qui  introduit  dans  famé  & y entretient  ce  fond  d’idées  dont  les 
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diverfes  combinaifons  compofent  les  fciences  : c’eft  là  rout  ce  qu’el-  ; 
le  nous  peut  fournir  ; & en  prérendre  davantage  ce  feroit  former' 
de  vaincs  & d’injuftes  prétentions.  Deux  idées  femblables,  acquifes 
par  cette  voye , réellement  deux  & réellement  femblables,  fatisferont- 
donc  pleinement  au  défi  de  M.  de  Leibnitz  ; & ce  feroit  peu  fe  reffem- 
bler  à foi  • même  que  de  fe  refufer  à la  force  de  cet  argument,  après  y 
avoir  provoqué  & après  lui  avoir  remis  le  droit  de  la  décifion.  En 
effet,  que  peut-on  y trouver  à redire  ? Niera- 1 -on  que  les  idées  ne 
foient  dans  l’univers  ? Niera -t-  on  que  ce  ne  foient  les  feules  chofes 
que  nous  y connoilfions  ? 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  du  fait  ; & il  n’eft  pas  poflîble  de  dis- 
convenir de  ce  fait  ; pour  peu  qu’on  y faflè  attention.  Si  nous  n’a- 
vions jamais  eu  des  idées  femblables,  il  feroit  rout  à fait  incompr ehen- 
fible  par  quelle  porte  la  notion  de  la  refTemblance  eût  pû  entrer  dans 
nos  âmes:  d’un  autre  côté  on  ne  peut  foupçonner  cette  notion  d’être 
illufoire  fans  envcloper  dans  le  même  foupçon  toutes  les  connoiffan* 
ces  de  l’homme , &.  fans  fe  jerter  dans  les  lieux  communs  du  Scepti* 
cifme  : ce  qui  ne  feroit  icy  la  marque  ni  d’un  philofophe,  ni  d’ua 
bon  efprit. 

Non  feulement  nous  expérimentons  la  refTemblance  des  idées  en 
nous  - mêmes  ; mais  une  analogie  raifonable  doit  nous  perfuader  que 
nos  idées  reflèmblent,  pour  l’ordinaire  ou  du  moins  très  fou  vent,  à 
celles  des  intelligences  pour  la  fociété  desquelles  la  nôtre  eft  dcftinée* 
où,  pour  ainfi  dire,  elle  naît,  croît,  & fe  développe:  c’eft  cette 
refTemblance  qui  nous  range  dans  la  claffe  humaine  ; & j’ai  montré  , 
dans  mon  Mémoire  précédent,  comme  elle  peut  fe  concevoir. 

Suppofons  que  nous  foyons  une  douzaine  à contempler  la  lune 
brillante  dans  un  ciel  ferein  : chaque  point  vifible  qui  rayonne  de  fon 
globe  excite  une  perception  dans  l’efprit  de  chaque  fpeélateur  ; & las' 
îemblage  de  ces  perceptions  y forme  la  peinture  de  l’objet  en  entier,  une 
lune  fpirituelle.  Voicy  donc  douze  images  tracées  d’après  le  même  ori- 
ginal. Pourroit-on  me  foutenir  fans  la  derniere  abfurdlté,  qu’aucune  des 
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perceptions,  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’image  qui  eft  dans 
mon  efpi'it,  n’eut  fon  femblable  dans  l’efprit  de  quelqu’un  des  onze  qui 
participent  au  même  fpectacle  ? & que  les  leurs  fuflent  dans  le  même 
cas  ? Ce  feroit  dire , en  autant  de  termes , que  nous  voyons  douze 
objets  abfolument  différens  : & ce  feroit  heurter  de  front  la  do&rine 
de  Leibnitz,  comme  j’aurai  occafion  de  le  montrer  dans  la  fuite.  Pas- 
fons  à la  démonftrarion  de  M.  de  Wolf. 

Tour  eft  lié  dans  le  monde  : tout  eft  déterminé  par  les  chofes 
qui  précèdent  & coëxiftent.  De  là  on  conclut  que  l’exiftence  de 
deux  chofes  femblables,  foit  fimulranée  foit  fucceflîve,  impliqueroit 
deux  fériés  de  relfemblances,  ou  deux  univers  parfaitement  femblables 
& parallèles  pour  ainfi  parler , conféquence  qui  fe  réduit  à l’abfurde 
par  la  notion  de  l’univers  reçue  dans  l’école  Leibnizienne.  Je  n’ai  rap- 
porté que  le  précis  d’un  argument  fort  connu , que  l’on  peur  lire,  tout 
au  long  & revêtu  de  termes  d’art,  dans  la  Cosmologie  du  célébré  phi- 
lofophe  qui  l’a  inventé. 

Je  n’ai  garde  de  m’engager  icy,  fans  néceflîré,  dans  la  difcuflîon 
du  fyftème  univerfel  ; une  obfervation  fort  fimple  me  difpenfe  de  ce 
travail.  Si  le  raifonnemenr  de  M.  de  Wolf  eft  jufte  ; il  doit  l’être  dans 
toute  fa  généralité  : il  prouvera  donc  également  que  le  monde  ne  fau- 
roit  contenir  deux  idées  femblables  ; or  il  eft  très  certain  que  nous  au- 
tres habitans  du  monde  nous  avons  de  ces  idées  là  ; donc  la  conclufton 
de  M.  de  Wolf  répugne  à l’expérience:  donc  fon  raifonnemenr  eft  vi- 
cieux ; & le  vice  confifte  en  ce  qu’il  prouveroic  trop,  s’il  prouvoit 
quelque  chofe. 

Je  fais  fort  bien  qu’il  n’a  été  dabord  imaginé  que  pour  les  êtres 
compofés  : «5c  qu’enfuite  on  a crû  qu’on  pourroir  aulft  l’appliquer 
aux  êtres  (impies  ; mais  on  n’a  qu’à  réfléchir  un  moment  pour  fe  con- 
vaincre que  s’il  n’eft  point  applicable  aux  perceptions , il  n’a  abfolu- 
ment aucune  force.  Chaque  perception  eft  déterminée  dans  la  mo- 
nade où  elle  exifte,  auflî  bien  que  les  êtres  les  plus  Amples,  ou  les 
êtres  les  plus  compofés  : fon  exiftence  & fon  apparition  ont  leurs  rai- 
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fons  fuffifantes  : elle  fait  partie  du  monde  : & par  conféquent  elle 
obéit  à la  loi  générale  des  déterminations. 

Je  ne  veux  point  examiner  comment  les  êtres  fimples,  entre  les- 
quels la  priorité  d’exiftence  n’a  pas  lieu,  peuvent  fe  déterminer  mutu- 
ellement à exifter,  & fe  devoir  leur  origine  les  uns  aux  autres:  cela 
me  mcneroit  trop  loin.  Mais  les  êtres  compolés  ne  font  admis,  dans 
les  principes  de  la  philofophie  Leibnizienne , qu’en  qualité  de  phéno- 
mènes, c’eft  à dire,  en  qualité  de  perceptions.  Tant  s’en  faut  donc 
que  les  perceptions  puiflent  être  fouftraites  à la  démonftration,  qu’il 
n’y  a qu  elles  qui,  à proprement  parler,  y foient  aflujetties. 

Selon  la  définition  de  M.  de  Leibnitz,  mon  ame  eft  une  'unité 
qui  renferme  une  multitude  de  perceptions.  Dans  cette  multitude, 
je  prends  deux  perceptions  femblables  ; & je  démontre,  avec  les  dé- 
monftrateurs , qu’elles  exigent  d’abord  deux  fériés  de  déterminantes 
femblables  dans  le  même  être  fimple,  & puis,  par  une  conféquencc 
plus  féconde,  deux  mondes  femblables.  Mon  ame  fera  le  lieu  de  ren- 
contre de  ces  deux  mondes  : elle  fera , pour  ainfi  dire  , placée  fur 
leurs  frontières  : elle  participera  à l’un  & à l’autre,  & fcs  domaine® 
feront  égaux  fur  les  deux  territoires. 

De  même,  douze  perceptions  femblables,  réparties  fur  autant 
d’efprits  différens,  fuppofent  autant  d’intelligences  femblables  : & celles- 
ci  ne  demandent  pas  moins  qu’une  bonne  douzaine  de  Mondes  qui  fe 
reflemhlent  entièrement. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  prétendre  que  pour  l’amour  de  moi  on 
réforme  le  meilleur  monde  ; mais  je  fouhaiterois  que  l’on  y fût 
plus  équitable.  Toutes  les  philofophies  font  fujetes  à des  difficul- 
tés ; mais  ce  n’cft  pas  être  philofophe  que  de  s’aigrir  contre  ceux  qui 
les  font  valoir  : il  faut  les  examiner,  les  pefer,  & fi  l’on  peut,  il  faut 
les  réfoudre.  Voyons  donc  les  raifonnemens  les  plus  profonds  qu’on 
pourroit  mettre  en  ufage  pour  renverfer  la  thefe  que  je  crois  avoir 
établie. 

Fi- 
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Figurons  nous  un  doéleur  du  fyftème,  qui  viendroit  nous  atta- 
quer avec  trois  difti  niions  : il  diftingueroit  entre  les  idées  elles -mê- 
mes & les  idées  rélatives  aux  objets  repréfentés  : entre  état  & change- 
ment de  l’ame  : entre  reflemblance  concrète  & abftraite.  Peut-être 
que  dans  le  fond  ces  trois  diftin&ions  n’en  font  qu’une  : quoi  qu’il  en 
foit,  entrons  dans  le  détail. 

On  dit  premièrement  que  les  idées  ne  fe  reflemblent  qu’autant 
qu’on  les  rapporte  aux  objets  de  leurs  repréfentarions;  mais  que  les  idées 
elles-mêmes  ne  fe  reflemblent  jamais.  Selon  ce  langage  les  idées  cefle- 
roient  d’être  elles -mêmes  lorsqu’on  penfe  qu’elles  repréfentent  je  ne 
fais  quoi  d’extérieur , car  c’eft  là  le  feul  moyen  de  les  raporrer.  En- 
core ce  raporr  efl-il  tour  méraphyfique  ; le  commun  des  hommes 
n’y  fonge  jamais  ; & le  philofophe  y fonge  rarement  hors  de  fon 
cabinet. 

J’ignore  fi  cette  diftinétion  cache  quelqu’ autre  myftere  ; mais 
il  me  fuflit  qu’il  y ait  des  idées  femblables  ; & j’avouë  que  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  ces  idées  femblables  feroient  moins  elles -mêmes 
que  Jes  idées  diflèrablables. 

Ce  n’eft  donc  que  par  précipitation  qu’il  pourroit  échapper  à un 
homme  d efprit , ennemi  des  fubtilités,  de  dire  que  quand  même  nous 
n appercevrions  aucune  diflèmblance  entre  deux  objets  expofés  à notre 
vue;  nous  n’aurions  pourtant  pas  deux  idées  femblables. 

Mais,  infifte-t-on,  les  chofes  femblables  que  vous  appercevez, 
ne  font  que  des  changemens  de  l’ame  ; ce  n’en  font  pas  des  états  : or 
c eft  de  ces  derniers  que  l’on  démontre,  par  expérience  & par  raifon, 
qu’ils  ne  peuvent  point  fe  reflembler. 

Nous  avons  déjà  vû  que  fi  l’on  démontre  quelque  chofe,  on  le 
démontre  des  idées.  Mais  pourquoi  s’arrêter  aux  mors  ? Qu’on  les 
appelle  changemens,  modifications,  phenomenes,  ou  comme  on  vou- 
dra ; un  nom  plus  ou  moins  fcientifique  ne  fait  rien  à la  queftion. 


Ce 


Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  c’eft  que  lorsqu’on  demande  à ces 
Meilleurs,  Ci  ces  états  entre  lesquels  ils  nous  fomment  de  trouver  de 
la  reftemblance,  fi  dis -je  ces  états  nous  font  connus,  ils  conviennent 
qu’ils  ne  le  font  pas,  parce  que,  difent-  ils,  l’ame  humaine  ne  fe 
connoit  pas  elle -même;  n’eft-ce  pas  convenir  qu’ils  ont  formé  une 
prétention  injufte  ? pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Un  état  de  l’ame  eft  l’aflemblage  de  toutes  les  perceptions 
qu’elle  contient  dans  un  même  inftant  : cette  perception  totale  eft 
l’univers  en  mignature,  mais  dont  nous  ne  faurions  appercevoir  qu’u- 
ne partie  infiniment  petite,  y ayant  toujours,  contre  une  idée  clai- 
re, une  infinité  d’obfcures,  enfévelies  dans  ces  profondeurs  de  l’a- 
me où  le  flambeau  de  l’expérience  ne  pénétré  pas,  & dont  nous  ne 
favons  autre  chofe  fi  ce  n’eft  qu’il  y fait  bien  fombre- 

Mais  un  corps,  une  feuille  eft  elle  donc  un  monde  pour  devoir 
être  repréfentée  par  un  état  entier  de  l’ame  ? S’il  le  falloir;  ce  fe- 
roit  aflurémenr  une  chofe  bien  plaifante  que  le  défi  de  M.  de  Leibnitz  : 
& à ce  compte  fon  ami  n’eût  pas  été  fort  avancé  , en  fupofanr  mê- 
me qu’il  eut  rencontré  deux  feuilles  parfaitement  femblables  : on  l’eût 
informé  que  ces  feuilles  n’étoient  pas  ce  qu’il  falloir  trouver  ; puisque 
loin  de  conftituer  la  totalité  de  fes  perceptions,  elles  ne  remplifloient 
pas  même  le  champ  de  fes  perceptions  claires.  De  bonne  foi,  y avoir 
il  beaucoup  de  charité  à le  faire  tant  courir  après  de  fimples  change- 
mens  de  l’ame  ? 

Suppofons  enfin  que  cette  grande  idée,  compofée  déroutes  les 
idées  coëxiftanres,  que  l’on  nomme  un  état  de  l’ame,  n’eut  point  d’ob- 
feurité.  Comment  veut-on  que  nous  puiflïons  comparer  deux  de  ces 
états  ? Comment  les  placer,  tour  à la  fois,  devant  nous  ? Comment 
fixer  cette  feene  mouvante  d’idées  dont  la  moindre  variation  produit 
un  nouvel  état  ? Et  comment  nous  féqueftrer  nous  - mêmes  de  nos 
propres  états,  dont  il  s’agiroit  de  faire  la  comparaifon  ? Il  faudroir, 
pour  cela,  pouvoir  exifter,  tout  enfemble,  en  foi  & hors  de  foi,  dans 

C c c 3 le 


s # 

le  préfent  &.  dans  le  paffé.  Ne  font*  ce  pas  là  de  belles ‘expérien- 
ces à propofer  ? 

Je  viens  à la  troifième  diftinétion  : Les  idées  peuvent  fe  reflèm- 
bler,  entant  qu’envifagées  par  abftraélion  elles  ont  quelque  chofe  de 
commun;  mais  entant  qu’elles  font  états  de  Pâme,  il  eft  impolfible 
que  cela  arrive.  Tâchons  de  tirer  cela  au  clair. 

Lorsqu’on  parle  d’idées  qui  ont  quelque  chofe  de  commun,  ou 
ce  mot  de  commun  défîgne  la  même  chofe  que  femblable , & l’on  veut 
dire  que  les  idées  fe  reflemblent  entant  qu’elles  font  femblables,  ce  qui 
eft  une  éternelle  vérité. 

Ou  bien  l’on  veut  donner  à entendre  que  le  point  de  reftcmblan- 
ce  confifte  toujours  dans  une  idée  unique.  Vôtre  ame,  par  exemple, 
a l’idée  générale  du  cercle,  prête  pour  tous  lesbefoins,  & qui  s’applique 
à tous  les  cercles  que  vous  vous  repréfenrez,  de  quelque  circonférence 
& de  quelque  couleur  qu’ils  puifîênt  être.  Lors  donc  que  vous  ver- 
rés  deux  cercles  égaux,  l’un  peint  en  rouge,  l’autre  en  bleu  ; n’allez  pas 
vous  imaginer  qui  ce  l'oient  là , en  effet , deux  cercles  : ce  n’cft  que 
l’idée  du  bleu  & de)  l’idée  du  rouge  appliquées  à la  même  idée  abftraite 
du  cercle  en  général. 

Moyennant  cette  obfervation  l’on  fe  trouve  fort  à fon  aife  par  ra- 
port  à la  reflemblance  des  idées  : on  ne  craindra  plus  la  production 
d’un  million  d’objets  femblables , vû  qu’on  poflede  le  fecret  infaillible 
de  réduire  ce  million  à l’unité. 

Je  ne  veux  point  répéter  icy  la  remarque  d’un  excellent  Méra- 
phvûcien,  à favoir  que  ces  idées  univerfelles,  abftraires  de  tout  fujer, 
ne  font  que  de  belles  chimères  : que  perfonne  n’a  eu  de  pareilles  idées, 
& que  perfonne  n’en  aura.  Je  demanderai  fimplement  s’il  eft  poftible 
de  voir  deux  chofes  à la  fois  avec  une  feule  idée  dans  l’efprit  : pour 
moi,  je  trouverais  moins  fingulicr  qu’un  Arithméticien  me  démontrât 
que  le  nombre  un  & le  nombre  deux  font  la  même  chofe.  Suppofons 
pour  un  moment  (ce  qu’il  eft  permis  de  fuppofer)  deux  hommes  à tê- 
tes 
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CfcS  fêmblableS:  il  faudrait,  conformément  à la  thefe  de  nos  do&eurs, 
foutenir  que  la  vûe  de  ces  deux  hommes  s’exécutât  de  la  même  façon 
& fût  précifément  la  même  cliofe  que  la  vue  d’un  monflre  à une  tête 
& à double  tronc.  J’ai  prouvé,  dans  mon  Mémoire  fur  la  reflemblan- 
ce,  que  loin  que  nous  puiflions  appercevoir  deux  objets  à la  fois  avec 
une  feule  idée  ; cela  ne  fe  peut  pas  même  dans  la  vûe  réitérée  du  mê- 
me objet,  pour  peu  que  cette  vûe  foit  interrompue. 

Et  enfuite,  s’il  eft  raifonable  de  penfer  que  les  individus  de 
l’efpece  humaine  ont  au  moins  quelques  idées  femblables  aux  nôtres  ; 
comment  expliquera  - 1 - on  cette  reflemblance  ? Sera  - ce  encore  la  mê- 
me idée  pafTant  d’efprit  en  efprit  ? 

Il  eft  donc  inconteftable  qu’il  y a des  idées  différentes  en  nombre 
qui  fe  reffemblent  réellement  ; & c’eft  en  généralifint  les  cas  de  cette 
nature  que  nous  avons  formé  la  notion  de  la  relfemblance  : cette  no- 
tion peut  être  nommée  abftraite  ; mais  il  ne  s’enfuir  nullement  que  les 
idées  qui  l’excitent  le  foient  aulli.  Si  cela  étoir  ; toutes  les  idées  fe- 
raient abftraites,  parce  qu’on  peut  les  généralifer  toutes  en  les  ran- 
geant fous  les  lignes  de  leurs  efpeces  ; & en  ce  fens  nous  dirons  à no- 
tre tour  qu’il  n’y  a rien  de  dilTemblable  que  par  abftra&ion  ; & puis 
de  quoi  difputons-nous  ? Ne  fuffir-il  pas  que  le  femblable  foit  fembla- 
ble,  comme  le  diffemblable  efi  diffemblable  ? 

Il  en  fera  de  même  j fi  l’on  apelle  une  idée  abftraite  à caufe  qu’elle 
ne  conftitue  pas  un  état  entier  de  l'ame  mais  nous  nous  fommes  ex- 
pliqués fur  cer  article. 

Si  jusqu’icy  j’ai  fpiritualifé  les  objets  de  la  reflemblance  ; je  me 
flatte  de  faire  voir  bientôt  que  loin  d'avoir  pris  mes  avantages,  je  ne 
pouvois  pas  faire  un  parti  plus  honête  aux  défenfeurs  du  Principe  de 
M.  de  Leibnitz. 

On  ne  connoir  que  trois  hypothefes  fur  l’union  du  monde  des 
corps  avec  le  monde  des  efprits  ; & dans  toutes  les  trois  régné  une 
analogie  perpétuelle  entre  les  perceptions  5c  les  objets  matériels  dont 
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clics  font  répréfentatrices  : d’où  il  fuit  qu’il  ne  fauroir  y avoir  une  res- 
femb'.ance  dans  celles-là  qui  ne  fe  retrouve  dans  ceux-ci. 

En  fupofant  l’Influence  phyflque,  combien  n’en  faut  il  point  hors 
de  mon  ame  pour  y en  produire  une  feule  ? & quelle  intelligence  fe- 
roit  allés  hardie  pour  en  entreprendre  le  dénombrement  ? 

L’hypothefe  Cartéfienne  n’admet  aucune  reflemblance  interne 
qu'à  l’occalion  d’une  reflemblance  externe. 

Et  l’harmonie  préétablie  devient  une  difcordance,  dès  que  les 
perceptions  femblables  ceflent  d’être  exprimées,  d’une  maniéré  analo- 
gue , dans  la  merveilleufe  machine  qui  répond  à l’automate  fpirituel. 

Si  de  là  l’on  veut  remonter  à l’harmonie  univerfelle , il  faudra  en 
revenir  aux  perceptions  : le  monde  redeviendra  un  fyftème  immenfe 
d’êtres  Amples,  qui  tous  le  repréfentent  en  fe  repréfentant  réciproque- 
ment. Deux  perceptions  femblables  dans  la  moindre  des  monades  en 
fuppofenr  donc  autant  dans  toutes  les  autres  : elles  feront  réfléchies 
auifitôt  par  ce  nombre  innombrable  de  miroirs  vivans,  dans  chacun 
desquels  l’univers  eft  concentré. 

Et  qu'eft-ce  que  cette  repréfentarion  univerfelle  elle  même  ; fi  la 
reflemblance  n’y  entre  pour  rien  ? comment  une  infinité  d’êtres  Am- 
ples repréfenteroient  ils  le  même  monde  avec  des  perceptions  où  re- 
gneroit  une  diflemblance  abfolue? 

Je  ne  parle  point  du  Matérialisme  ; il  eft  aifé  à comprendre  que 
dans  ce  fyitème  qui  dit  idée  dit  corps,  & qui  dit  reflemblance  dit  res- 
femblance  matérielle. 

Concluons  que  la  Reflemblance  conferve  fes  droits  partout  où  la 
régularité  conferve  les  fiens,  malgré  les  démonflrarions , qui  devroient 
la  bannir  de  par  tout  j fi  elles  avoient  le  moindre  fondement. 

Mais  envifageons  le  monde  phyfique  de  plus  près.  Nous  ne 
pouvons  juger  des  corps  que  d’après  nos  idées  ; & les  idées  étant  fem- 
blables exigent  des  objets  matériels  qui  le  foient  aufli.  Or  que  fàit-on 
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4>our  éluder  une  conféquence  aufli  manifefte  ? On  nomme  ces  idées 
imparfaites  ; & l’idée  imparfaite  on  la  définir  celle  qui  n’eft  pas  déter- 
minée par  tout  le  contenu  de  fon  objet.  On  ne  peut  nier  que  M.  de 
Leibnitz  n’ait  accordé  des  gouttes  de  diverfes  liqueurs,  femblables  à 
la  fimple  vue  ; mais  on  croit  fe  fauver  en  difant  que  les  gouttes  vifibles 
ne  font  pas  de  vrayes  gouttes  : que  ce  ne  font  que  des  idées  de  gouttes 
mal  déterminées  : on  confirme  cette  opinion  par  l’expérience  du  mi- 
crofcope  au  travers  duquel  elles  ne  paroiflènt  plus  femblables,  comme 
elles  l’avoient  paru  à l’œil  nud. 

Prêtons  nous  à cette  théorie  ; & voyons  ce  qui  en  fuivra.  Si 
deux  gouttes,  femblables  à la  vûe,  ne  font  pas  déterminées  par  tout 
le  contenu  des  gouttes  qui  exiftent  dans  la  nature  ; il  faut  au  moins 
avouer  qu’elles  le  font  par  quelque  chofe  de  ce  que  ces  gouttes  - U 
contiennent,  & nommément  par  ce  qu’elles  contiennent  de  femblable, 
tandis  que  la  grolfiereté  de  notre  organe  nous  masque  les  diflèmblan- 
ces  : ces  gouttes  ont  donc  des  parties  femblables , ou  ce  qui  revient 
au  même , elles  font  compofées , en  partie , de  corpufcules  qui  fe  res* 
femblent. 

Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  objets  du  monde  ; car  qu’eft  ce  que  le 
corps  phyfique  ? Un  amas  de  plufieurs  choies , diftinéles  les  unes  des 
autres.  Et  qu’eft- ce  qu’une  reflèmblance  partielle  de  deux  corps? 
Des  chofes  femblables  qui  entrent  dans  l’un  & l’autre  aflèmblage. 
Ainfi , en  demeurant  dans  le  phyfique , il  eft  déjà  vrai  de  dire  qu’il 
y a des  êtres  matériels  qui  fe  relTemblent  parfaitement  : Et  quand 
on  pouflèroit  l’analyfe  jusques  aux  atomes,  jusqu’aux  monades;  on 
feroit  toujours  obligé  de  reconnoitre  dans  les  élémens,  une  reflèmblan- 
ce qui  fut  le  fondement  de  U reflèmblance  vifible. 

Mais  après  tout,  qu’y  a-t-il  au  monde  de  plus  vague  & de  plus  im- 
parfait que  la  définition  qu’on  nous  donne  de  l’idée  parfaite  ? J’avoue 
qu’elle  n’en  eft  pas  moins  propre  au  deflèin  pour  lequel  on  l’employe  : 
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moyennant  cet  heureux  ftratageme,  on  peut  toujours  nier  que  les  idées 
femblables  (oient  parfaites , bien  réfolu  de  n’admettre  pour  telles  que 
les  idées  diflemblables. 

On  exige,  pour  la  perfection  d’une  idée,  qu’elle  foit  détermi- 
née par  tout  le  contenu  de  l’objet  qui  lui  répond.  S’il  fuffir  icy  d’une 
détermination  quelconque  ; je  dis  que  toutes  nos  idées  font  parfai- 
tes ; puisqu’elles  ne  font  rcpréfentations  que  de  ce  qui  les  détermine, 
& qu’  afTurément  elles  ne  fauroient  repréfenter  ce  qui  ne  les  détermine 
en  aucune  façon.  Les  idées  femblables  feront  donc  toujours  par- 
faites en  ce  fens  ; & elles  feront , de  toute  néceffité  , déterminées 
par  des  objets  correfpondans  qui  fe  reffemblenc. 

Dira -t  - on  qu’il  faut  une  détermination  tellement  complctte  que 
l’objet  repréfenté  foit  comme  empreint  dans  fon  idée,  & qu’on  l’y  ap- 
perçoive  tel  qu’il  eft  en  lui -même?  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  puis- 
fe  fe  vanter  d’avoir  jamais  eu  une  pareille  idée  : & en  ce  cas  - là  il  n’y 
en  aura  point  de  parfaites. 

La  définition  de  ces  Meilleurs  exigeroir  donc  une  fécondé  défini- 
tion , qui  fpécifiâr  cette  détermination  précife  à laquelle  il  eft  réfervé 
de  donner  la  perfe&ion  aux  idées.  De  quoi  ferviroir-il,  à la  décifion 
çle  notre  difpute,  d’avoir  des  idées  parfaites  : fi  nous  n’avions,  outre 
cela,  un  critérium  infaillible  qui  nous  les  fit  reconnoitre  & diftinguer 
des  imparfaites  ? Pour  diriger  nos  expériences  avec  fûreté  il  faudroit 
que  nous  fuffions  avertis  de  l’inftanr,  auquel  chaque  déterminante 
ayant  contribué  fa  quote  part,  la  perfection  de  l’idée  fur  achevée  ; de 
cet  tinftant  où  l’on  pourroit  dire  : la  voicy,  elle  eft  parfaite. 

Or  à quoi  faudra -r- il  s’arrêter  à cet  égard  ? Quelle  fera  la  mé- 
fure  de  la  perfeétion  idéale?  On  parle  du  microfcope  ; j’ai  de  la  peine 
à me  perfuader  que  ce  foit  férieufemenr.  Quoi  ! ce  n’eft  donc  que  le 
fens  de  la  vûe,  & peut-être  celui  de  l’ouïe,  qui  nous  faflent  avoir  des 
idées  parfaites  ! car  aucun  artifice , connu  jusqu’ icy,  ne  vient  fecou- 
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rir  les  autres.  Nous  n’avons  donc  des  idées  parfaites  que  depuis  la  dé- 
couverte de  ce  verre  admirable  qui  nous  dévoile  les  merveilles  du  Mi- 
crocofme  ! Avant  qu’il  fut  inventé,  ces  gouttes  que  nos  yeux  nous 
montroient  femblables,  étoient-ce  ou  netoient-ce  pas  des  idées  par- 
faites ? 

Répondre  aiîîrmarivement  ce  feroit  dire  que  l’idée  parfaite  eft 
toujours  la  derniere  que  nous  avons , & qu’en  ne  me  fervanr  point  de 
microfcope , je  ne  laifîerois  pas  que  d’avoir  des  idées  parfaites  des 
gouttes  en  queltion. 

Répondre  qu’avant  les  microfcopes  il  n’y  avoit  point  de  perfec- 
tion dans  nos  idées,  c’elt  convenir  tout  bas  qu’il  n’y  en  a pas  non  plus 
depuis  leur  découverte  ; à moins  qu’on  ne  fe  mette  dans  l’efprit  que 
par  le  moyen  de  ces  inftrumcns  notre  vài  eft  porrée  au  dernier  période 
de  perfection , & que  ces  inltrumens  eux  - mêmes  tbient  portés  à ce 
période  ; ce  qui  feroit  de  grandes  faufletés  en  Dioptrique. 

Pour  mieux  faire  fentir  combien  le  microfcope  eft  icy  cité  mal 
à propos  , expofons  y nos  gouttes  : & voyons  ce  qui  leur  arrivera. 
Elles  fe  décompoferont  & feront  éclore,  des  inrerfticcs  de  leurs  par- 
ticules vifibles , une  foule  de  nouveaux  objets , dont  nous  n’avions 
pas  même  foupçonné  l’exi/tence.  Si  elles  ne  paroifTenr  donc  plus  fem- 
blables dans  leur  totalité  ; ce  n’efl:  pas  aflûrément  que  ce  que  nous  y 
avions  vû  de  femblable  ne  l’étoit  pas  ; mais  c’eft  que  le  verre  optique 
vient  de  développer  les  parties  interpofées  qui  étoient  échapées  à no- 
tre organe  abandonné  à lui-même.  Ainli  tout  ce  qui  avoit  fait  naître 
la  reffemblance  vifible  fubfifte  dans  la  nature.  Suppofons  que  nous 
apperçuifions,  dans  le  champ  du  microfcope,  en  même  tems  avec 
les  deux  gouttes,  mais  hors  de  leur  fphere,  un  infecte  & un  grain  de 
pouffiere  ; feroit- ce  une  belle  co nféqucnce  que  la  fuivanre  : le  grain 
de  poufliere  ne  rcffemble  point  à l'infecte  , donc  ce  que  nous  avons 
vû  de  femblable  dans  les  deux  gouttes  ne  fe  reflembie  pas  ? Et  pour- 
quoi cette  conféquence  ne  vaudroit  - elle  rien  ? Parce  que  Pinfeéte  & 
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le  grain  de  pouflîere  font  des  objets  différens  des  deux  gouttes  vues 
de  nos  yeux.  Mais  les  nouveautés  que  le  microfcope  vous  découvre 
dans  les  interftices  des  parties  des  gouttes  vifibles  ne  different  pas 
moins  des  parties  que  la  vûe  fimple  vous  y avoit  fait  apperccvoir  : 
donc  ces  deux  conclufions  valent  auflî  peu  l’une  que  l’autre. 

Si  cela  n’étoit  pas  affés  clair  ; on  n’auroit  qu’à  fe  demander  quel 
eft  proprement  l’avantage  que  nous  retirons  du  microfcope  : c’eft  de 
pouvoir  confidérer  les  objets  de  près  ; au  lieu  que  l’œil  nud  ne  peut 
les  démêler  qu’à  une  certaine  diftance  : prenons  pour  exemple  une 
goutte  de  fang  : les  particules  qui  la  compofenr,  étant  de  diverfe 
ftruéture,  font  propres  à renvoyer  diverfes  couleurs  ; mais  comme  cel- 
les qui  renvoyenr  la  couleur  rouge  prédominent  fur  les  autres,  & que 
la  diftance  qu’il  faut  à l’œil  po*r  apercevoir  la  goutte  eft  trop  grande 
pour  permettre  aux  rayons  qui  partent  de  celles  - ci  de  fe  raffembler 
fur  la  rétine  ; nous  ne  verrons  que  les  premières  ; & le  rouge  fera  la 
couleur  de  l’objet  vifible.  Dès  qu’  après  cela,  nous  rapprochons,  par 
le  fecours  du  microfcope , les  autres  parties  au  point  quelles  puiffent 
tracer  leurs  images  au  fond  de  l’œil , nous  verrons  auflî  ces  nouveaux 
objets  & les  nouvelles  couleurs  dont  ils  font  ornés.  Regardez,  dans  un 
certain  éloignement,  une  prairie,  dont  la  verdure  foit  furmontée  d’une 
grande  quantité  de  fleurs  rouges  ; vous  ne  verrez  qu’un  rouge  conti- 
nu : fa  vivacité  prédominante  exclura  de  votre  vûe  tout  ce  qui  n’eft 
pas  rouge  : à mefure  que  vous  approcherez  de  la  prairie,  le  rouge 
fe  parfemera  de  verd  : vous  en  conclurez  très  bien  que  les  fleurs  rou- 
ges n’y  exiftent  pas  feules  ; mais  ce  feroit  très  ridiculement  que  vous 
prétendriez  en  inférer  qu’elles  n’y  exiftent  point  du  tout.  Cependant 
prenez  deux  gouttes  au  lieu  d’une,  & vous  verrez  fans  peine  que  c’eft 
là  le  raifonnement  de  ceux  qui  voudroient  détruire  la  reffemblamce  par 
le  microfcope. 

L’expérience  nous  apprend  que  les  yeux  des  animaux  font,  gé- 
néralement parlant,  taillés  félon  leurs  befoins  ; & ne  transmettent 
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que  les  images  des  objets  qui  ont  un  raport  fenfible  avec  leurs  corps; 
fi  nous  n’avons  pas  les  yeux  microfcopiques , c’eft  que  nous  n’en  avons 
que  Faire.  Mais  fi  l’art  nous  fait  franchir  les  bornes  que  la  nature  a pré- 
fcrites  à nos  organes  ; il  ne  fauroir,  pour  cela,  invalider  leurtémoigna- 
ge.  Après  tour,  qu’y  auroit  il  de  plus  aifc  que  de  retourner  contre  le 
principe  de  Leibnitz  l’argument  tiré  des  microfcopes  ? Tous  ceux  qui 
les  ont  maniés  favent  qu’on  découvre  très  fouvenr,  à travers  ces  in- 
ftrumens , des  reflemblances  dans  des  objets , qui  à la  fimple  vue  nous 
avoient  paru  tout  à fait  diflëmblables.  Irai -je  de  là  inférer  que  les 
diflèmblances  vifibles  ne  font  qu’apparentes,  & qu’en  effet  tous  les 
corps  font  femblables  ? 

Cette  conclufion  feroit  pour  le  moins  auflî  Ipécieufe  que  celle  des 
Leibnitziens  ; peut  - être  le  feroit-elle  davantage.  Car  que  favons-nous 
ce  qui  arriveroir,  fi  les  verres'  qui  aggrandiflent  étoient  portés  à un 
plus  haut  point  de  perfection  ; ou  bien  fi  nos  yeux  devenoient  des  mi- 
crofcopes auflî  fubtils  que  le  font  ceux  des  derniers  infectes  que  nous 
appercevons  par  nos  microfcopes  groflïers?  Que  fait-on  fi  on  ne  trou- 
veroit  pas  alors  beaucoup  de  reflemblances  entre  des  objets  fur  lesquels 
& nos  fens  & nos  inftrumens  s’émouflent  ? entre  des  objets  qu’ils 
nous  déguifent  ou  défigurent  à l’heure  qu’il  eft?  Que  fait  - on  fi  leur 
nombre  ne  s accroitroit  pas  , à méfure  que  nous  approcherions  des 
élémens  de  la  matière  ; s’il  éroit  poflible  d’en  approcher  ? 

Mais  enfin,  aucun  artifice,  aucune  Dioptrique,  ne  nous  fera  pé- 
nétrer jusques  là  : nous  n’arracherons  jamais  le  dernier  voile  à la  na- 
ture : nous  ne  tirerons  jamais  le  rideau  qui  cache  le  fond  de  fon  fanc- 
tuaire.  Soyons  donc  modeftes  : ne  décidons  point  en  maîtres  & en 
conquérons  : ne  faifons  pas  fonner  fi  haut  des  idées  parfaites  que  nous 
n’avons  pas,  ou  que  nous  ne  faurions  reconnoirre,  fuppofé  même  que 
nous  les  eulfions. 

Il  y a des  idées  femblables  ; c’eft  une  chofe  de  fait.  Si  l’univers 
eft  tout  matériel,  ces  idées  font  des  corps.  S’il  eft  un  aflèmblage  d’ê- 
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très  fimples  ; ou  ces  êtres  fimples  font  parties  conflituantes  de  )a  ma- 
tière , 6c  alors  il  faut  néceflairement  qu’il  y en  ait  de  femblables.  Ou 
bien  la  matière  ôt  les  corps  ne  font  que  des  phénomènes  repréfentés 
par  les  êtres  fimples  : En  ce  cas  là  il  y a des  corps  Semblables  dans  le 
fens  dans  lequel  il  y a des  corps.  Si  le  monde  eft  compofé  de  deux 
efpeces  d’êtres  de  nature  diverfe , efprit  & matière  ; il  y aura  encore 
des  corps  femblables.  Donc,  après  avoir  épuifé  toutes  les  hyporhtfes, 
il  fe  trouve  que  l’expérience  dépofe  par  tour  pour  la  reflemblance  ; 6c 
que  la  démonftration  de  M.  de  Wolf  refte  en  défaut.  Ce  font  les 
points  que  je  m’étois  propofé  de  prouver. 
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ESSAI 

SUR  LE  BONHEUR  DES  ETRES  INTELLIGENT  * 
par  M.  SULZER, 

I e titre  de  ce  Mémoire  annonce  un  fujet  bien  rebattu.'  Depuis  la 
naiflànce  de  la  Philofophie  jusqu’à  nos  jours  on  n’a  cefle  d’écrire 
fur  le  Bonheur.  Mon  deflèin  n’eft  pas  d’augmenter  le  nombre  infini 
d’écrits,  qui  contiennent  des  maximes  & des  préceptes  de  morale,  pour 
parvenir  au  bonheur  perfait  : ce  fujet  doit  être  épuifé,  ou  il  ne  le  fera 
jamais.  Mes  recherches  ne  rouleront  que  fur  deux  articles  généraux 
de  cette  importante  matière.  Je  vais  examiner}  en  premier  lieu,  les 
conditions  néceflâires  pour  qu’un  être  intelligent  foit  parfaitement  heu- 
reux ; & enfpite  je  confidérerai  la  poflïbilité  ou  l’impoflibilité  de  ces 
conditions. 

Je  me  flatte  que  ces  recherches  ferviront  à difliper  plusieurs  dou- 
res  fur  l’arrangement  moral  de  l’Univers , & fur  les  voyes  de  la  Pro- 
vidence ; doutes  qui  de  tout  tems  ont  embarrafle  les  Philofophes.  En 
effet  lorsqu’on  fait  attention  d’un  côté  au  défi r confiant  des  êtres  inrel- 
ligens  de  parvenir  à une  félicité  parfaite,  & de  l’autre  au  peu  de  bon- 
heur qu’un  trouve  dans  le  Monde,  on  eft  tenté  de  croire  que  l’Etre 
fuprème  n’a  pas  pris  les  meilleurs  arrangerons  poilîbles  pour  conten- 
ter ces  êtres  qui  lui  doivent  l’exiftence  ; foit  que  fa  puiflance  foit  bornée, 
foit  manque  de  bonne  volonté.  De  pareils  doutes  ne  peuvent  qu’in- 
quicrer  beaucoup  tout  être  capable  de  réflexion.  Les  efforts  des  plus 
grands  Philofophçs,  qui  ont  entrepris  de  jufhfier  l’Etre  fuprème  n’ont 
pas  entièrement  réülfi  à difliper  tous,  les  doutes.  Cela  feul  fuffit  pour 
juflifier  une  nouvelle  tentative,  & même  pour  la  rendre  louable. 

En  fuppofant  un  Etre  infini,  qui  a donné  l’exiftence  au  Monde, 
& en  lui  attribuant  une  puiflance  infinie  jointe  à une  bonté  fans  bor- 
nes, 
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nés,  on  eft  tenté  de  croire,  que  chaque  être  intelligent  eft  auflî  heu- 
reux qu’il  peut  l’être,  malgré  les  peines  5c  les  chagrins  qui  accom- 
pagnent fon  exiftence.  En  effet,  s’il  étoit  impoflîble  que  Dieu,  avec 
fa  puiflance  infinie,  pût  faire  parvenir  un  être  fini  au  bonheur,  fans  l’a- 
voir fait  paffer  par  des  peines  & par  des  chagrins,  fi  cela,  dis  -je,  étoit 
impoffibie,  les  doutes  contre  la  toute  - puiflance , ou  contre  la  bonté 
infinie  de  l’Etre  fouverain  , pris  du  malheur  apparent  des  Etres  finis, 
feroient  abfurdes.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  d’examiner  avec  toute  l’at*- 
tention  poflible  la  nature  des  Erres  intelligens  finis,  pour  m’aflurer  de 
la  polfibilité  d’un  bonheur  qui  foit  fans  mélange  de  mal  C’eft  cette 
recherche  qui  fait  le  fujet  de  mon  eflai. 


On  eft  généralement  d’accord , que  le  bonheur  refaite  du  plaifir, 
& que  la  peine  lui  eft  contraire.  Une  vie  entièrement  exemte  de  pei- 
nes, 5c  remplie  de  fentimens  agréables,  feroit  le  bonheur  parfait.  Le 
defir  d’un  tel  bonheur  nous  féduit  facilement  à croire  qu’un  tel  état  fe- 
roit très  poflible.  On  n’envifage  ordinairement  que  les  caufes  exter- 
nes du  plaifir  & de  la  peine  ; & en  s’imaginant  mille  moyens  arbitraires 
de  donner  un  autre  cours  aux  événemens  du  monde , on  bannit  toute 
les  peines  de  la  vie , 5c  on  n’y  fait  régner  que  l’agrément  & le  plai- 
fir. Mais  ce  n’eft  pas  à l’imagination  échauffée  de  juger  de  la  polfibi- 
lité du  bonheur  parfait.  Outre  les  caufes  externes  d’un  tel  bonheur,  il 
y a dans  nous -mêmes  un  concours  de  caufes,  qui  produifent,  ou  qui 
empêchent , les  plaifirs  5c  les  peines.  Les  événemens  du  Monde,  qui 
font  contingens,  pourroient  fans  doute  être  très  diffèrens  de  ce  qu’ils 
font  aftuellement.  Mais  l’intérieur  des  chofes,  leur  effence,  ne  peut 
pas  être  altérée.  Si  Feffence  d’un  être  fini  eft  telle , que  la  peine  de- 
vienne une  condition  néceffaire , pour  le  faire  parvenir  au  plus  grand 
bonheur  dont  il  eft  capable  ; le  bonheur  parfait,  fans  mélange  de  maux, 
n’eft  plus  poflible.  C’eft  donc  principalement  dans  la  narure  de  l’être 
fini,  qu’il  faut  chercher  dequoi  décider  cette  queftion  ; c’eft  là  qu’il  faut 
voir  de  quelle  manière  naiffent  tant  les  plaifirs  que  les  peines,  5c  la 
poflibilité  d’augmenter  le  nombre  des  uns  5c  de  bannir  les  autres. 
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Je  commencerai  par  examiner,  fous  quelles  conditions  l’être  intel- 
ligent fini  pourroit  être  exempt  de  peine.  Quoique  la  peine  entre  par 
mille  portes  dans  l’ame,  on  peut  rapporter  fes  caufes  à deux  efpèces.' 
L’une  eft  dans  l’être  intelligent  même,  l’autre  eft  au  dehors,  dans  I« 
conftitution  & les  événemens  du  monde.  Les  caufes  internes  de  la 
peine  font, 

i°.  La  foibleffe  de  l’efprit,  qui  ne  lui  permet  pas  de  réülîîr 
dans  toutes  fes  recherches.  Je  m’attache  à développer  une  idée,  à 
trouver  la  folution  d’une  difficulté , ou  l’explication  d’un  fait , à l’arran- 
gement d’un  plan,  ou  d’un  projet.  Tous  mes  efforts  font  inutiles,  je 
ne  trouve  pas  ce  que  je  cherche,  foit-  que  la  chofe  foit  réellement  au 
defTus  de  moi,  foit  que  je  n’aye  pas  pris  le  bon  chemin  pour  y parve- 
nir. Je  me  fens  donc  arrêté  dans  le  cours  de  mes  penfées,  & obligé 
d’abandonner  un  objet , auquel  mon  efprir  s’étoit  attaché.  Cela  doit 
néccffairement  produire  un  fentiment  desagréable.  On  peut  encore 
comprendre  fous  cet  article  les  erreurs  dans  lesquelles  on  tombe  par  les 
jugemens  feux  qu’on  porte  des  chofes,  & par  les  préjugés  que  l’on 
qontraéle.  Cela  nous  expofe  à la  peine  que  nous  fentons  quelque- 
fois longtems  après,  lorsque  nous  commençons  à nous  appercevoir  dç 
nos  erreurs. 

2°.  Un  défaut  dans  le  caraélère  moral,  d’où  naiïïènt  des  fènri- 
mens  & des  actions  contraires  aux  loix  éternelles  de  l’ordre  & de  la 
beauté  morale.  Toutes  les  fois  que  nous  nous  appercevons-  d’avoir 
penfé  ou  agi  contre  ces  loix,  nous  en  avons  du  chagrin  & de  la  honte. 

Je  ne  m’arrête  pas  ici  à prouver,  que  dans  les  cas  que  je  viens 
d’indiquer,  la  peine  eft  abfolument  inévitable.  J’ai  fait  voir  ailleurs,  (*) 
que  ces  efpèces  de  peine  font  une  fuite  néceflaire  de  la  nature  de  tout 
être  penfanr,  dé  forte  qu’il  eft  impoffibie,  que  ces  caufes  n’excitent 

pas 

(*)  Dans  les  Recherches  fur  l'origine  des  fentimens  Agréables  Ü désagréables.  Voy. 
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pas  le  fentiment  désagréable.  Pour  éviter  donc  cette  efpece  de  peine, 
il  feroit  néceflaire  ; x Que  les  êtres  intelligens  euflènt  aflèz  de  force 
d’efprir  pour  réülfir  dans  toutes  leurs  recherches  ; 2 °.  Qu’ils  fuffent 
garantis  de  toute  erreur  dans  leurs  jugemens,  ou  qu’ils  ne  fuflènt  ja- 
mais en  état  de  s’appercevoir  de  leurs  erreurs  5 30.  De  les  garantir 

de  tout  fentiment  Si  de  roure  aélion  contraire  aux  loix  immuables  de 
l’ordre  Sc  de  la  beanté  morale,  ou  bien  de  les  mettre  hors  d’état  de 
comparer  leurs  a&ions  6c  leurs  fenrimens  avec  ces  loix.  Il  cil  évident-, 
qu’à  moins  que  toutes  ces  conditions  ne  foyent  exactement  remplies , 
l’être  intelligent  ne  fauroit  être  à l’abri  des  peines  dont  les  caufes  font 
en  lui -même.  Nous  examinerons  plus  bas,  fl  ces  conditions  font 
poflibles  ou  non. 

Dans  la  fécondé  clafle  des  peines  font  comprifes  celles  dont  les 
caufes  viennent  du  dehors.  Ces  caufes  externes  fe  réduifent  auflî  à 
deux  efpeces.  La  première  comprend  les  impreflïons  désagréables, 
qui  viennent  des  objets  qui  ont  une  difformité,  ou  une  imperfection,  foit 
réelle,  foit  imaginaire,  dont  nous  nous  appercevons.  Tels  font  les  ob- 
jets qui  produifent  les  fenfations  desagréables , ou  doulourcufes  ; les 
©bjets  difformes  ; & tout  ce  qui  nous  préfente  un  défaut,  foit  phyfi- 
que , foit  moral.  Dans  l’autre  efpece  font  compris  les  événemens  con-. 
traires  à nos  deflrs,  à„nos  vues,  & à nos  projets. 

Pour  garantir  les  êtres  intelligens  de  cette  fécondé  claflè  de  pei- 
ne, il  fàudroir  leur  accorder  les  conditions  fuivantes:  1 °.  Qu’il  n’y 
ait  point  de  difformité,  ou  imperfection,  foit  phyfique,  foit  morale, 
dans  les  objets,  qui  fe  préfenrenr  à leurs  fens,  ou  bien  qu’ils  ne  foyent 
pas  en  état  de  les  appercevoir  & d’y  faire  attention  ; 20.  Que  tous 

leurs  deflrs,  leurs  vues,  & leurs  projets,  foyent  dans  un  accord  parfait 
avec  les  événemens  du  Monde  ; ou,  s’il  y a une  contrariété,  de  faire 
en  forte  qü’ifs  ne  s’en  apperçoivenr  pas. 

Ces  conditions,  auflî  bien  que  celles  donc  j’ai  parlé  plus  haut 
poürroient  être  comprifes  fous  une  feule,  fçavoir  ; que  les  êtres  intel- 
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ligens  fuflent  d’une  infenfibiliré  & d’une  fiupidi ré  parfaites.  Car  j’ai 
prouvé  ailleurs,  que  finrenfité  de  la  peine,  les  autres  conditions  éga- 
les, effc  toujours  en  proportion  de  l’attention  & de  la  réflexion.  L’ex- 
périence confirme  cela.  Plus  un  animal  eft  ftupide,  moins  il  eft  fen- 
fible  à la  peine:  fi  tous  les  êtres  intelligens  étoient  d’une  ftupidiré  pa- 
reille à celle  d’un  Zoophyte,  il  y auroir  peu  de  peine  dans  le  monde. 

Maintenant,  pour  juger  de  la  poflîbiliré  de  ces  conditions,  il  faut 
avoir  devant  les  yeux  les  conditions  néceflàires  pour  les  fentimens 
agréables.  Ce  n’efl:  pas  l’abfence  feule  de  la  peine  qui  fait  le  bonheur; 
il  faut  de  plus,  que  la  vie  foit  remplie  de  momcns  agréables.  Si  les 
conditions  requifes  pour  le  plaifir  fe  trouvoient  en  conrradiétion  avec 
celles  que  demande  l’exemtion  des  peines;  c’eft  alors,  que  nous  pour- 
rions hardiment  aflurer,  que  le  bonheur  parfait  eft  impo/fible. 

Dans  mes  recherches  fur  l’origine  des  fentimens  agréables  & des- 
agréables, j’ai  parlé  aflèz  au  long  des  conditions  que  demande  chaque 
cfpece  de  plaifir.  Il  me  fuffit  donc  d’y  renvoyer.  Quant  aux  phiifirs 
des  feus , qui  ont  leur  origine  dans  le  corps,  j’ai  prouvé  qu’ils  fuppo- 
fent  de  l'ordre  6t  de  la  régularité  dans  les  mouvemens  qui  affeéfent 
les  nerfs  des  fens.  Le  corps  faifant  une  partie  du  monde  materiel,  par- 
ticipe à tous  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  monde.  Pour  être 
donc  toujours  agréablement  frappé  des  objets  exrerieurs,  il  faudroit 
que  tout  le  mouvement  qui  exifte  dans  le  monde , ou  au  moins  celui 
dont  l’effet  devient  fcnfible  à quelque  être  intelligent,  fe  fit  conformé- 
ment aux  régies  de  la  beauté  6c  de  l'ordre,  qui  font  les  mêmes  pour 
tous  les  êtres  intelligens. 

Les  plaifirs  intelleSfuels  fuppofent  néceflairement  des  connoi/Tan- 
ces,  de  la  réflexion,  ôt  en  général  la  culture  de  refprit,  & un  pro- 
grès continuel  d’un  degré  de  connoiflànce  à un  degré  plus  élevé  ; par- 
ce que  les  mêmes  idées  agréables  perdent  leur  agrément  peu  à peu  par 
la  répérition , de  forte  qu’il  en  faut  toujours  de  nouvelles  6c  de  plus 
compofées.  Le  bonheur  parfait  fuppofe  donc  des  connoiflances  très 
étendues,  6c  une  grande  habitude  de  réfléchir,  en  un  mot  tout  ce  qu’il 
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faut  pour  n’être  pas  fujet  à fe  tromper,  & pourvoir  la  vérité  6c  la 
beauté  des  chofes,  de  quelque  côté  qu’elles  fe  préfencent.  Le  Monde 
6c  la  Nature  étant  des  objets  dontl’efprit  s’occupe  continuellement,  il 
faut  que  dans  le  monde  il  y ait  partout  de  l’ordre  6c  de  la  beauté , afin 
qu’il  fournifle  toujours  aux  intelligences  ces  objets,  dont  la  contempla- 
tion excite  le  fentiment  agréable. 

Les  plaifirs  moraux  enfin  fuppofent  moins  de  connoiflànce,  que 
les  plaifirs  intelle&uels , mais  beaucoup  d’a&ivité,  une  attention  con- 
tinuelle à connoitre  l’état  des  autres  êtres  intelligens,  6c  le  pouvoir  d’y 
influer.  Cela  fuppofe  donc  dans  les  intelligences  même  une  bonté 
morale  parfaite,  6c  hors  d’elles  une  liaifon  étroite  entre  elles,  parce 
que  fans  cette  liaifon  la  bonté  morale  ne  peut  pas  s’exercer.  Il  faut  de 
plus,  que  cette  liaifon  des  intelligences  entre  elles  s’étende  toujours 
plus  loin,  afin  que  le  plaifir  moral  puifle  prendre  des  accroiflèmens 
continuels. 

Voilà  toutes  les  conditions  requifes,  foir  pour  éviter  les  peines, 
foit  pour  palier  continuellement  d’un  fentiment  agréable  à un  autre. 
Il  faut  bien  obferver  ici,  que  ces  conditions  ayant  été  déduites,  non 
de  la  nature  particulière  de  l’homme,  mais  de  l’eflènce  d’un  être  intelli- 
gent quelconque , elles  doivent  être  les  mêmes  pour  toutes  les  efpeces 
de  ces  êtres,  de  quelque  ordre  qu’ils  foyent.  Homme  ou  Bête,  Ange 
ou  Archange,  tous  ont  au  fond  la  même  nature;  6c  s’il  doivent  par- 
venir au  bonheur  parfait,  il  faut  que  les  mêmes  conditions  ayent 
lieu,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la  différence  d’un  ordre  de  ces  êtres 
à l’autre. 

En  comparant  ces  conditions  avec  celles  qui  font  néceflàires 
pour  éviter  la  peine  ; on  voit  : 1 °.  Que  l’exemtion  des  peines,  qui 

pourrait  être  obtenue  par  l’infenfibilite,  par  le  manque  d’attention  ôc 
de  réflexion,  par  l’ignorance  de  la  vérité  6c  de  la  beauté  morale,  ne 
fauroit  avoir  lieu  fans  que  les  conditions  néceflàires  pour  les  plaifirs  en 
fouffrent.  En  évitant  les  peines  par  ces  moyens,  on  ferait  par -là 
même  privé  des  difpofitions  avantageufes  néceflàires  pour  le  plaifir  tant 

mo- 


moral  qu’intelleCtuel  ; 2°.  Que  par  conféquent  les  feules  conditions 

néceflaires  pour  éviter  la  peine  font  à peu  près  les  mêmes  qui  font 
requifes  pour  le  plaifir,  dont  l’efTenriel  revient,  d’un  côté  à la  perfec- 
tion des  facultés  intellectuelles  & des  fentimens  du  cœur,  jointe  à beau- 
coup de  connoiifance,  de  l’autre  à un  ordre  parfait  dans  l’arrangement 
du  Monde. 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  ces  conditions  aucune  contradiction 
manifefte,  que  nous  oblige  de  nier  la  poffibilité  du  bonheur  parfait.  Au 
contraire,  puisqne  l’homme  eft  capable  de  perfectionner  de  plus  en  plus 
fes  facultés,  foit  intellectuelles,  foit  morales,  il  paroit  plutôt  qu’il  peut 
faire  des  progrès  continuels  vers  le  bonheur  parfait.  De  plus,  dès 
qu’on  fuppofe  que  l’ordre  & l’arrangement  du  Monde  eft  l’ouvrage 
d’un  Etre  infiniment  fage  & puiffanr,  il  eft  impoifible  que  cet  Etre 
n’ait  agi  conformément  aux  régies  de  l’ordre  & de  la  beauté,  puisqu’en 
faifant  les  chofes  autrement,  il  auroit  agi  contre  foi -même.  Cela  étant 
il  ne  doit  point  y avoir  dans  le  Monde  de  défaut  réel,  ni  dans  les  par- 
ties , ni  dans  le  tout.  Par  conféquent  un  efprit  fini  ne  peut  jamais 
trouver  dans  le  Monde  que  des  défauts  apparens.  Or,  s’il  fait  des  pro- 
grès continuels  dans  la  perfeCtion  de  fes  facultés,  il  eft  poffible  qu’il  vien- 
ne un  tems , où  il  verra  les  chofes  comme  elles  font  effectivement  ; & 
alors  il  ne  fera  plus  fujet  aux  peines  qui  viennent  du  dehors , & la  per- 
fection de  fes  facultés  le  garanti/Tant  des  peines  dont  la  fource  eft  inté- 
rieure, il  pourra  être  délivré  de  toute  peine. 

Quant  au  plaifir , la  même  fuppofition  d’un  Erre  infini , comme 
caufe  du  Monde,  nous  mene  à des  conclufions  très  favorables.  On  ver- 
ra fans  difficulté,  pour  peu  qu’on  y réflêchiffe,  que  toutes  les  condi- 
tions néceffaires  pour  le  plaifir  peuvent,  & doivent  même  avoir  lieu. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  réfulre  : Que,  dans  la  fuppo- 
fition d’un  Erre  infini,  qui  foit  la  caufe  de  tout  ce  qui  exifte,  il  eft  non 
feulement  poffible,  mais  auffi  probable,  que  tous  les  êtres  finis  par- 
viennent par  la  fucceflion  des  tems  à un  état,  où  à l’abri  de  toute 
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peine  iis  Rafleront  c'onrinuellement  d’un  fentiment  agréable  à l’autre.  Ce 
îeroit  alors  que  tout  être  doué  de  fentiment  & d’intelligence  jouïroit 
d’un  bonheur  parfait,  & qu’on  ne  verroit  plus  dans  le  Monde  qu’orüre, 
harmonie,  & beauté. 

C’eft  ici  que  fe  préfente  une  queftion  importante,  & digne  de 
toute  notre  attention  : S’il  eft  po/fible,  que  le  Monde  parvienne  à ce 
degré  de  perfection , l’Etre  infini  n’auroir-il  pû  abréger  ce  terme? 
N’auroir  - il  pu  épargner  aux  êtres  intelligens  ce  pafTage  plein  d’épi- 
nes par  lequel  ils  parviennent  au  bonheur  parfait?  N’auroit-il  pû 
créer  le  Monde  dans  le  même  état  de  perfeétion , auquel  il  pourra  arri- 
ver dans  la  fuite  des  tems  ? Falloit-il  néceftàircmenr,  que  les  Etres 
finis  paflaflènt  par  tant  de  foibleftès,  par  tant  d’erreurs,  par  tant  de  tri- 
féres  , pour  arriver  au  but  de  leur  Création  ? Voilà  des  queftion. 
auxquelles  les  Philofophes  n’ont  certainement  pas  afiez  penfé.  Si  le 
faut  de  la  non  - exiftence  à cette  exiftence  heureufe  eft  poffîble,  fans  que 
les  êtres  intelligens  y perdent,  il  paroit  très  digne  du  choix  de  l’Erre 
fouverainernent  bon.  11  me  fembie  donc  très  naturel  de  conclurre, 
qu’il  n’a  pas  été  pofiîble , puisqu’il  n’a  pas  eu  lieu. 

Mais  cette  impofTîbiliré  feroîr-elle  fondée  dans  la  nature  de  l’Au- 
teur, ou  dans  celle  de  l’Ouvrage?  Le  fageflè  5t  la  borné  de  l’Etre 
infini  l’auroient  elles  empêché  d’épargner  tant  de  maux  aux  êtres  in- 
telligens finis  ; ou  bien  la  nature  même  de  ces  êtres  auroit-elle  rendu 
impoffible  ce  bonheur  fans  aucun  mélange  de  mal  ? J’ofe  dire  que 
les  Philofophes  qui  ont  penfé  à ces  queftions,  ont  trop  légèrement 
décidé.  En  effet  il  fembie  d’abord , que  Dieu  ayant  donné  Pexiftence 
à tous  les  êtres  finis , il  a pû  accommoder  leur  nature  de  leurs  proprié- 
tés à fon  gré , 5c  qu’il  ne  doit  avoir  trouvé  aucun  obftacle  de  la  part 
des  créatures.  Il  auroit  donc  pû  les  créer  de  façon  à les  rendre  infail- 
libles, & parfaitement  bonnes,  fans  aucun  mélange  de  mal.  D’où  l’on 
conclur,  que  puisqu’il  ne  l’a  pas  fait,  c’eft  fa  propre  nature,  fa  ma- 
niéré de  penfer,  (fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,)  qui  l’a  empêché  de  le  fai- 
re. Après  avoir  tiré  cette  conclufion,  on  a voulu  chercher  parmi  les 
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attributs  de  l’Etre  infini , ceux  qui  l’ont  empêché  de  bannir  le  mal  du 
Monde.  On  trouve  que  c’eft:  la  fagefle  infinie  qui  a réglé  cela,  e* 
permettant  les  maux  aétuels  pour  en  éviter  de  plus  grands.  C’eft: 
cette  fagefle  infinie,  qui,  pour  obtenir  le  plus  grand  bien  polüble , a 
permis  tous  les  maux  qui  ont  lieu  dans  le  Monde. 

En  examinant  bien  ce  raifonnement,  on  trouvera  que,  quoiqu’il 
attribue  les  maux  à la  permiiïion  de  la  fagefle  divine , il  fuppofe  réelle- 
ment qu’ils  font  néceflaires  par  la  nature  des  êtres  finis,  puisqu’on  ne 
tait  agir  la  fuprème  fagefle  , que  pour  diminuer  ces  maux  autant  qu’il 
eft  poflible.  Si  un  Monde  où  tous  les  êtres  inrelligens  euflent  été 
parfaitement  heureux  avoit  été  poflible,  la  fagefle  fouveraine  n’auroit 
certainement  point  mis  d’obftacle  à la  production  de  ce  Monde.  Or 
j’ai  prouvé  qu’un  tel  Monde  eft  poflible , dans  la  fuppofition  que  l’Etre 
infini  auroit  pû  créer  les  êtres  intelligens  doués  de- la  même  perfection 
d’efpric  6c  de  cceur,  qu’ils  acquièrent  fuccefïïvemenr,  après  une  cer- 
taine fuite  d’années , oudefiècles,  doués,  dis-je,  de  ces  mêmes  per- 
fections dès  le  premier  moment  de  leur  exiftence.  Si  l’on  veut  foute- 
nir,  que  c’eft  la  fagefle  divine  qui  n’a  pû  permettre  ce  faut,  on  eft 
obligé  de  prouver  quel  mal  il  auroit  produit.  Cela  n’étant  certaine- 
ment pas  poflible,  il  ne  nous  refte  qu’à  dire  que  ce  faut  n'éroir  pas  pos- 
fible  par  la  nature  même  des  êtres  finis.  Ce  n’eft  qu’après  cette  con- 
clufion  qü’on  voit  clairement  que  tout  le  mal  vient  uniquement  de  la 
nature  des  êtres  finis  , de  manière  qu’il  étoit  abfolument  importable, 
(ces  êtres  exiftans,)  de  l’empêcher  par  aucun  arrangement. 

Il  eft  donc  prouvé  que  ce  ne  font  pas  les  attributs  de  l’Etre  in- 
fini , mais  la  nature  même  des  êtres  finis,  qui  rend  impoilible  leur  bon- 
heur parfait.  Cerre  impoflibiliré  confifte  proprement  en  ce  que  la 
nature  d’un  être  fini  rte  permet  pas  qu’il  parvienne  au  degré  de  per- 
feétion,  que  1» bonheur  parfait  fuppofe,  fans  avoir  parte  par  un  grand 
nombre  de  degrés  intermédiaires,  remplis  tantôt  d’agrément,  tantôt 
de  désagrément.  C’eft  donc  le  fort  commun,  non  feulement  du 
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genre  humain,  mais  de  tous  les  êtres  intelligens  finis,  qu’ils  ne  peu- 
vent parvenir  au  bonheur  parfait,  fans  avoir  éprouvé  dés'  peines  ôc 
des  chagrins.  

Les  argumens  fur  lesquels  nous  avons  établi  cette  importante 
propofition,  font  tirés,  en  partie  de  l’expérience,  qui  nous  affure , que 
les  êtres  finis  que  nous  connoi/Tons  n’ont  pas  encore  atteint  le  plus 
haut  degré  poiïible  de  leur  bonheur  ; en  partie  des  attributs  de  Dieu, 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  fuppofer,  que  les  chofes  ayent  été  autre- 
ment poffibles,  qu’elles  font.  Il  y a encore  un  autre  moyen  de  s’aflli- 
rer  de  la  vérité  de  cette  propofition.  C’eft  de  faire  voir  par  l’eflence 
même  d’un  être  fini,  qu’il  eft  impoffible  qu’il  devienne  fout  d’un  coup, 
c’eft  à dire,  fans  fuccefiïon,  ce  qu’il  peut  devenir  par  la  fuite  des  tems. 
C’eft  furtout  cet  argument  qui  n’a  été  touché , que  je  fâche , par  aucun 
Philofophe.  C’eft  ce  qui  achcveroit  de  détruire  entièrement  tous  les 
doutes  contre  la  bonté  fouveraine  de  Dieu , & contre  la  perfection  du 
Monde.  Car  Dieu  ne  pouvant  pas  changer  l’eflence  des  chofes,  il  ne 
pouvoit  rien  faire  contre  l’impoffibilité  eflentielle  du  bonheur  parfait 
des  êtres  finis. 

J’avoüe  qu’il  ne  me  paroit  pas  facile  de  prouver  dcmonftrative- 
ment  notre  propofition  par  la  nature  des  êtres  finis.  Toutefois  il  me 
femble  qu’on  en  peut  aflez  dire  pour  entrevoir  fa  vérité,  & pour  affai- 
blir les  doutes.  Je  me  hâte  donc  de  prapofer  mes  réflexions  fur  ce 
fujet  ; efpérant  que  la  nouveauté  , & la  difficulté  du  fujet  m’excu- 
feront  fur  ce  qui  fera  un  peu  obfcur,  & mal  énoncé,  dans  ce  que  je 
vais  dire. 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire  une  remarque  générale  fur  les  rai- 
fonnemens  que  j’aurai  à faire  pour  prouver  ma  propofition.  Il  eft  d’a- 
bord clair,  qu’une  difeuffion  parfaire  de  cette  queftion  fuppofe  une 
connoiflance  très  diftinéte , très  exaéfe,  6t  completre,  de  la  nature  des 
êtres  intelligens  finis.  Car,  pour  juger  fi  une  chofe  eft  poffible  ou 
non , il  faut  connoitre  à fond  l’effence  de  la  chofe , puisqu’on  ne  peut 
juger  poffible  ou  impoffible.  que  ce  qu’on  voit  clairement  compatible 
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ou  incompatible  avec  l’eflcnce  du  fujet  dont  il  s’agir.  Or  nous  n’a- 
vons pas  cette  connoiflànce  diftinCte  & complette  de  l’eflènce  des  Etres 
intelligents.  Il  eft  par  conféquent  inévitable  qu’il  ne  nous  refte  quel- 
que incertitude  fur  ce  qui  eft  pollible  par  rapport  à ces  êtres. 

Cette  remarque  ne  tend  pas  uniquement  à exeufer  ce  qu’il  y au- 
ra d’incomplet  dans  les  raifonnemens  fuivans  ; elle  doit  fervir  en  mê- 
me tems  à rendre  circonfpeCts  ceux  qui  croycnt  avoir  trouvé  des  ob- 
jections contre  la  bonté  fouveraine  de  Dieu.  Il  ne  leur  cil  point  per- 
mis de  trop  appuyer  fur  ces  doutes , à moins  qu’ils  ne  foyent  en  état 
de  démontrer  d’une  maniéré  fatisfaifanre,  qu’il  a été  pollible  à Dieu 
de  mener  les  êtres  intelligens  au  bonheur  par  un  chemin  plus  court. 
!1  ne  fuffit  pas  de  fuppofer  comme  une  propofîtion  évidente  d’elle- 
même,  que  la  chofe  eft  pollible.  Pour  en  êrreabfo'ument  afluré,  il  fau- 
droit  des  connoilTances  infiniment  plus  étendues  que  ne  font  celles  que 
nous  avons  actuellement.  Rien  n’elt  plus  ordinaire  aux  hommes,  que 
de  critiquer  le  gouvernement  général  du  monde  , & rien  n’eft  plus 
difficile  que  d’en  juger  avec  connoiffance  de  caufe.  Dans  une  matière 
aulfi  épineufe  & aulfi  fublime  que  celle-ci , je  marcherai  avec  toute 
la  timidité  & toutes  les  précautions  néceflaires  pour  me  garantir  des 
faux  pas. 

Je  commencerai  par  remarquer,  qi? aucun  être  intelligent  fini  ne 
peut  devenir  capable  de  jouir  d'un  bonheur  parfait , qu' après  une  fine- 
cejfion  d'idées  diftinSles.  Il  y a longtems  qu’on  a prouvé,  que  c’eft 
un  caractère  diftinCtif  de  l’Etre  infini,  d’être  tout-à-  la -fois  ce  qu’il 
peut  être,  & que  l’être  fini  ne  peur  devenir  que  fucceffivemenr , ce 
qu’il  peut  être.  On  peut  prouver  cela  particulièrement  pour  les  cas 
dont  il  s'agit  ici.  Nous  avons  vû  plus  haut,  que  le  bonheur  fuppofe 
des  connoilTances  étendues,  des  idées  diftinCles  ; de  par  conféquent 
tout  ce  qui  eft  abfolument  néceflàire  pour  acquérir  ces  ccnnoiflànces 
& ces  idées.  Or,  en  réflêchiffant  fur  la  nature  de  l’Etre  fini,  nous  vo- 
yons que,  pour  acquérir  des  connoiflances , il  lui  faut  ncceffairement 
du  tems.  Car  ces  connoifiances  fuppofent  un  très  grand  nombre 
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d’idées,  6c  bien  des  idées  diftin&es.  Suppofons  qu’un  Erre  intelligent 
fini  ait  toutes  les  idées  polïïbles  à la  fois  au  premier  moment  de  fon 
exiftence,  c’eft  à dire,  qu’il  ait  l’idée  du  Monde  entier  d’une  manière 
que  nos  Philofophes  appellent  intuitive.  Cette  idée  totale  du  monde 
fera  néceffairement  rrès  confufe.  Car,  pour  être  diftin&e,  il  faudroit 
que  l’Etre  fini  embraflat  d’un  feul  a<fte  d’eritendement  tout  ce  qui  exifte, 
& fa  manière  d’exifter;  il  faudroit  qu’il  connût  rrès  diftiétemenr  toute 
l’effence  du  monde  avec  tout  ce  qui  en  dépend.  Mais  c’eft  juftement 
la  prérogative  de  l’Etre  infini,  qui  n’eft  point  borné.  L’erre  fini,  qui 
ne  peut  pas  embraflèr  tout  à la  fois  , a befoin  de  plufieurs  differens 
aétes  de  l’entendement  pour  pouffer  fa  connoiffance  intuitive  jusqu’à 
la  clarté  néceffaire.  Ne  pouvant  pas  par  fa  nature  apporter  une  atten- 
tion égale  à tout  ce  que  l’idée  totale  du  monde  renferme  de  particulier, 
il  faut  néceffairement,  qu’il  dirige  fon  attention  fucceflivement  d’un 
point  à l’autre.  De  cette  manière  il  lui  faudra  du  tems  pour  connoi- 
tre  diftin&ement  les  differentes  idées  particulières  qu’une  idée  com- 
plexe renferme , quelle  que  foit  d’ailleurs  la  force  de  fon  efprit. 

De  plus  l’être  fini  n’ctant  pas  capable  d’avoir  une  connoiffance 
diftin&e  de  l’effence  du  Monde , il  ne  peut  bien  connoître  les  événe- 
mens  aétuels  6c  les  effets  des  caufes,  que  par  l’expérience,  qui  fup- 
pofe  encore  la  fucceftion  6c  le  tems. 

Enfin , fi  nous  confidérons  attentivement  le  feul  moyen  poflïble 
d’acquérir  des  connoiffances  diftinétes , qui  refte  à l’être  fini,  nous 
trouverons  qu’il  fuppofe  abfolument  plufieurs  aéles  réïrérés  6c  fi  diffe- 
rens l’un  de  l’autre,  qu’ils  ne  fauroient  avoir  lieu  en  même  rems  ; l’at- 
tention, la  réflexion,  la  mémoire,  l’abftraélion,  la  combinaifon,  l’op- 
pofition  , &e.  font  differens  aftes  néceffaires  pour  parvenir  à des  con- 
noiffances diftinétes  : 6c  il  ne  paroir  pas  poflïble,  qu’un  Etre  fini  puiffe 
exercer  tous  ces  a«ftes  en  même  tems. 

Tour  cela  prouve  affez  clairement,  fi  je  ne  me  trompe,  qu’aucun 
être  fini  ne  peut  acquérir  des  connoiffances  étendues  & folides  fans 
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beaucoup  de  tems,  8c  qu’il  eft  par  conféquent  impoflîble,  que  Dieu 
eut  créé  ces  êtres  doués  de  toutes  les  connoiflances  néceflàires  au  bon- 
heur parfait.  Je  fais  bien  qu’on  fuppofe  ordinairement,  que  la  puis- 
fance  infinie  pourrait  d’un  feul  afte  de  fa  volonté  éclairer  l’ame  la  plus 
ftupide.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  s’imaginer  de  pareilles  chofes.  Un 
ignorant  s'imaginerait  que  rien  ne  ferait  plus  facile  à un  Geomérre  que 
de  faire  un  triangle , qui  eut  deux  angles  droits,  chofe  conrradiétoire. 
La  fuppofition  dont  je  viens  de  parler  étant  contraire  à l’ eflènce  de 
l’être  fini,  quoique  cela  ne  paroiflè  pas  d’abord,  elle  devient  impos- 
able par  là  même,  puisque  Dieu  ne  peut  pas  donner  à l’être  fini  les 
attributs  de  l’être  infini. 

J’ai  remarqué  plus  haut,  & je  l’ai  prouvé  ailleurs,  que  plus  les 
connoiflances  de  l’être  intelligent  font  étendues  & folides,  plus  toutes 
fes  facultés  font  parfaites , & plus  il  fera  capable  de  fe  garantir  de  route 
forte  de  déplaifir , & de  jouir  des  différentes  efpeces  de  plaifir.  De  là 
il  fuit  que,  (les  autres  conditions  étant  égales,)  plus  la  fucceflïon  a été 
longue,  plus  l’être  intelligent  fera  parfait,  8c  par  conféquent  plus  fon 
bonheur  fera  grand.  C’eft  donc  du  tems  que  l’être  fini  doit  attendre 
ce  que  fa  nature  bornée  ne  lui  permet  pas  d’avoir  d’abord.  Quicon- 
que a une  idée  de  ce  qu’on  nomme  connoiffance  «5c  vérité , s’apper- 
cevra  fans  peine  que  l’empire  de  la  vérité  8c  des  connoiflances  eft  infi- 
niment vafte.  C’eft  un  Océan  fans  bornes,  dans  lequel  les  êtres  finis 
puiferont  éternellement  de  nouvelles  idées,  de  nouvelles  connoiflances, 
& de  nouveaux  plaifirs;  ils  ne  cefleront  jamais  de  croitre  en  connois- 
fance  & en  perfe&ion. 

Tirons  de  tout  cela  une  conclufion  qui  commencera  à diflïper 
l’épais  nuage  qui  couvre  la  raifon  humaine  par  rapport  aux  queftions 
fur  les  voyes  impénétrables  de  la  Divinité.  Si  tout  eft  néceflàircment 
fucceffif  dans  l’être  fini,  il  eft  impoflîble  qu’un  tel  être  puifle  être  par- 
faitement heureux  dès  le  premier  moment  de  fon  exiftence.  Il  fort 
des  mains  du  Créateur  doué  de  tour  ce  qu’il  lui  faut  pour  le  devenir 
félon  fon  état,  ou  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’échelle  infinie  des  êtres. 
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Mais  c’eft  au  tems  à développer  fes  facultés.  Le  commencement  de 
fon  exiftence  eft  abfolument  obfcur  & foible.  Peu  à peu  il  acquiert 
des  idées,  qui  d’abord  ne  font  que  confufes.  Ces  idées  excitent  en 
lui  des  fentimens  foibles.  Chemin  fàifant  la  lumière  entre  peu  à peu 
dans  cette  ame  par  l’exercice  de  fes  facultés  innées.  Les  plaifirs  aug- 
mentent peu  à peu  en  nombre  & en  intenfité,  & on  peut  prévoir  qu’ils 
augmenteront  de  même  à l’infini;  de  forte  que  cet  erre,  qui  au  mo- 
ment de  fa  création  n’éroit  qu’une  Monade  ftupide  & indolente,  de- 
vient par  la  fuccelfion  des  twis  un  génie  puiffanr,  qui  approchera  de 
l’Etre  infini  autant  que  l’être  fini  en  peut  approcher.  Telle  eft  fa  na- 
ture immuable. 

Après  avoir  établi  cette  propofition  préliminaire,  que  le  bonheur 
des  êtres  finis  ne  peut  devenir  parfair,  que  par  la  fuccelfion  des  tems, 
je  viens  à l’examen  de  la  queftion  principale  ; fi  ces  êtres  ne  pourroient 
pas  y parvenir  fans  paffer  par  des  fentimens  desagréables  ? Ici  il  me 
îemble  qu’on  doit  d’abord  prévoir  que  cet  examen  décidera  pour 
la  négative.  Car,  en  confidérant  bien  toutes  les  fources  de  la  peine, 
on  trouve  que  Pimperfe&ion  des  êtres  intelligens  y entre  presque  tou- 
jours comme  caufe.  Or,  tous  les  erres  finis  étant  nécefTairement  im- 
parfaits, ils  font  par  leur narure  expofés  aux  peines,  & n’en  pourront 
être  exempts,  que  lorsqu’ils  feront  parvenus  au  degré  de  perfection 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  longtems 
après  le  commencement  de  leur  exiftence.  Mais  il  eft  à propos  d’entrer 
dans  un  examen  plus  particulier  de  cette  queftion. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’une  des  conditions  néceflàires  pour 
éviter  toute  peine , c’eft  que  les  defirs , les  fouhaits , & les  projets  des 
êtres  intelligens  foyent  dans  un  accord  parfait  avec  les  événemens  du 
Monde.  En  effet  les  événemens  du  Monde  contraires  â nos  defirs, 
font  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  peines.  II  eft  donc  furtout  néceflai- 
re  de  bien  examiner,  s’il  eft  poflible , qui  les  êtres  finis  puifiënt  être 
garantis  de  ces  peines. 
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Le  Monde  eft  un  fyftème  produit  & arrangé  par  l’Etre  infini  ; 
(ce  n’eft  au  moins  que  d’après  ce  principe  que  nous  raifonons  ici.) 
Toutes  fes  parties  font  donc  tellement  liées  enfemble,  foit  dans  la  fi- 
multaneité,  foit  dans  la  fucceflion , qu’elles  forment  un  tout  régulier, 
où  tout  doit  être  rangé  conformément  aux  loix  générales  de  la  beauté 
& de  la  perfe&ion,  qui  font  l’eflènce  de  ce  fyftème.  Il  ne  faut  qu’une 
légère  attention  pour  voir,  que  toute  autre  idée  du  Monde  eft  incom- 
patible avec  la  notion  d’un  Créateur  infiniment  parfait.  Cela  étant,  cha- 
que événement  du  Monde  tient  au  fyftème  entier,  & pour  juger  fi 
telle  chofe  doit  arriver  dans  le  Monde,  il  faut  avoir  une  idée  diltin&e 
du  Tout. 

Maintenant  il  eft  clair,  que  chaque  être  intelligent' à part  ne  peut 
former  de  de/Teins,  ni  concevoir  de  fouhaits,  qui  ne  foyent  une  fuite 
naturelle  & néceffaire  de  fes  propres  idées , parce  que  ces  dèfTeins  & 
ces  fouhaits  font  des  effets  néceflâires  des  idées  qui  les  produifent.  Si, 
par  exemple,  telle  chofe  me  paroit  bonne,  il  eft  impolfible  que  je  ne 
fente  un  defir  de  la  poftèder  ; comme  d’un  autre  côté  il  eft  impoflîble, 
que  j’aye  de  defir  rélatif  à une  chofe  dont  je  n’ai  point  d’idée.  De  là  il 
eft  clair  que  chaque  être  intelligent  ne  fenrira  que  des  defirs  & des  fou- 
haits , qui  font  des  effets  nécefTaires  de  fes  propres  idées.  Or  ces  idées 
font  nécefTairement  conformes  au  rang  & à la  place  que  cet  être  occu- 
pe dans  l’Univers , de  même  que  proportionées  à fes  facultés  &au  tems 
pendant  lequel  il  a exifté.  Ces  idées  feront  donc  pendant  aflez  long- 
tems  très  bornées,  étant  feulement  prifes  de  cette  partie  du  fyftème 
entier,  que  a été  à la  portée  de  l'être  intelligent  ; qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  prouvé,  n’eft  pas  capable  de  voir  d’abord  diftinétemenr 
l’état  du  Monde  entier.  De  là  il  s’enfuir,  qu’il  n’eft  pas  pofiîble,  que 
l’être  fini  puifTe  toujours  être  d’accord  dans  fes  defirs  avec  les  événe- 
mens,  qui  font  les  réfultats  des  loix  du  fyftème  entier  de  l’Univers.  Il 
eft  clair  que  cet  accord  parfait  11c  peut  avoir  lieu  que  dans  la  fuppo- 
fition,  que  l’être  fini  ait  une  idée  diftinéte  de  l’Univers  entiers,  & de 
tous  les  reflorts  qui  produifent  les  événemens.  Ce  feroit  alors  qu’il 
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verroit  toujours  ce  qui  doit  arriver , qu’il  fentiroit  que  tout  arrive  con- 
formément aux  loix  de  l’ordre  & de  la  perfection , & qu’il  feroit  par 
conféquent  content  de  tout  ce  qui  arrive. 

Nous  voyons  effectivement,  que  plus  un  être  intelligent  avance 
dans  la  connoiffance  du  Monde , moins  il  eft  fujet  à fe  tromper  dans 
l’attente  de  ce  qui  doit  arriver,  & moins  il  afpire  à des  chofes  impos- 
ables. L’idce  du  Monde  entier  eft  infiniment  compofée.  On  ne  l’a 
d’abord  que  très  confufémcnt  : peu  à peu  elle  fe  dévelope , & plus 
on  fortifie  fa  raifon,  plus  les  idées  deviennent  conformes  au  véritable 
état  des  chofes.  D’où  il  eft  clair  que  les  peines  dont  nous  parlons , doi- 
vent diminuer  de  plus  en  plus.  Les  êtres  intelligens  croiflènt  égale- 
ment en  perfection  & en  bonheur.  Et  fi  ce  Monde  n’eft  pas  infini,  il 
eft  poffible  qu’un  être  fini  puifle  devenir  parfair  au  point  d’avoir  une 
idée  diftinCte  du  Monde  entier  ; & alors  ces  peines  doivent  entière- 
ment ceffer.  PerfpeCtive  raviffante,  & capable  d’infpirer  à tout  être 
penfant  le  defir  de  l’immortalité! 

11  me  paroit  donc  affez  clair  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'il  n'ejî  pas  pojfible , qu'un  être  fini  puijje  être  exempt  des  peines , qui 
viennent  de  h contrariété  des  fies  inclinations  if  de  /es  defir  s avec  les 
événement  du  monde. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  peut  aifément  être  appliqué  à une 
autre  fource  de  peines,  qui  eft  le  désaccord  des  fentimens,  des  aCtions, 
ôc  en  général  du  caractère  moral  d’un  être  intelligent  avec  les  loix  éter- 
nelles de  l’ordre  moral,  qui  fait  le  caraCtère  moral  du  Monde.  Un 
être  intelligent,  en  entrant  dans  le  Monde,  ne  peut  en  connoitre  le 
caraCtère  qu’  après  une  longue  expérience  & beaucoup  de  réflexion. 
L’Erre  fuprème  ne  peut  pas  même  le  difpenfer  de  cet  apprenriflage, 
parce  qu’il  eft  impolfible,  comme  je  l’ai  prouvé  plus  haut,  que  1 erre 
fini  fâche  tout  à la  fois.  Pendant  le  tems  que  cet  être  ignore,  foit  en 
tout,  foit  en  partie,  les  loix  de  l’ordre  moral,  de  l’équité,  & de  la 
bonté,  il  eft  impolfible  qu’il  agiffe  & penfe  toujours  en  conféquence 
de  ces  loix.  Il  ne  juge  que  de  la  partie  infiniment  paire  du  monde 
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qu’il  connoit  le  mieux  ; & fe  connoiffant  foi  - meme  le  premier , fes 
aétions  ne  feront  que  rélarives  à lui -même,  & très  fouvent  contrai- 
res aux  loix  générales.  Pour  entrer  parfaitement  dans  ces  idées , on 
n’a  qu’à  conlidérer  le  cas,  où  l’homme  eft  en  contradiction  avec  lui- 
même  ; cas  très  frequent  & très  connu.  Il  lui  faut  beaucoup  de  tems 
avant  qu’il  connoiffe  même  fuperficiellemenr  fa  propre  nature  ; & lors- 
qu’il la  connoit,  il  lui  faut  un  long  exercice  pour  avoir  cette  idée  tou- 
jours diftinéle  devant  les  yeux.  Or  fans  cela  il  lui  arrivera  fouvenr 
d’agir  contre  foi  même , comme  l’expérience  ne  le  prouve  que  trop. 

Je  conclus  donc,  que  chaque  être  intelligent  fini  eft  au  commen- 
cement de  fon  exiftence  nécefTairement  fujet  à agir  quelquefois  contre 
les  loix  morales,  & à contrarier  même  des  fentimens  & des  affections 
contraires  à ces  loix,  puisqu’il  ne  fauroit  être  que  foible  par  état,  & 
très  borné  dans  les  motifs  de  fes  aCtions  & dans  les  principes  de  fes 
fentimens.  Cela  étant,  il  eft  impoffible  de  le  garantir  des  peines  qui 
viennent  de  cette  imperfection.  Car  cela  demanderoit  que  l’être  fini 
ne  s’appercût  jamais  de  fes  défauts  moraux.  Mais  comme  la  connois- 
fance  claire  de  fon  état  & de  fon  cara&ère  eft  abfolument  néceffaire 
pour  le  bonheur,  il  feroit  par  là  même  privé  d’une  partie  du  plaiür.  Tel 
eft  le  cas  des  bêtes,  dont  les  aCtions  font  fouvenr  contraires  à l’ordre  mo- 
ral du  Monde,  & qui  commettent  des  desordres  fort  femb'ables  à ceux 
qui  procèdent  des  hommes.  Mais  elles  n’ont  aucun  déplaifir  moral, 
parce  qu’elles  font  incapables  de  réfléchir  fur  leurs  actions;  & par  là  mê- 
me elles  ne  font  pas  fufceptibles  non  plus  du  plaifir  moral.  D’où  l’on 
voit,  (pour  le  remarquer  en  paffant,)  qu’il  ne  faut  pas  fe  laiffer  trom- 
per par  les  faux  argumens  de  certains  Philofophes  déclamateurs,  qui 
élevent  la  condition  des  bêtes  au  deffus  de  celle  des  hommes,  par  la 
raifon  qu’elles  font  exemptes  d’une  infinité  de  peines  qui  tourmentent 
l’homme.  Il  eft  vrai,  que  les  bêtes  dans  leur  état  préfent  ont  moins 
de  peine  que  les  hommes  ; mais  le  bonheur  d’une  bête  eft  - il  compara- 
ble à celui  d’un  être  doué  de  fentiment  de  raifon  & de  réflexion  ? 
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Il  parait  donc  réfulter  clairement  de  tous  ces  raifonnemens  ; 
qu'aucun  être  intelligent  fini  ne  peut  parvenir  au  fuprème  degré  de  bon. 
heur  dont  il  efi  capable , qu'en  pajfhnt  par  toute  forte  de  peine  de 
chagrin  y & qu'en  voulant  lui  épargner  les  peines , il  faudroit  le  pri- 
ver de  ce  qui  feul  peut  faire  fan  bonheur.  Vérité  capable  de  difïïper 
le  doutes  inquiètans,  qui  ont  été  formés  de  tout  tems  contre  la  bonté 
fouveraine  de  l’Etre  infini , & de  nous  tranquillifer  entièrement  fur  le 
bonheur  avenir.  En  effet  fi  aucune  intelligence  finie,  quelque  par- 
faite quelle  foir,  ne  peur  arriver  au  parfait  bonheur,  fans  paffer  par 
un  état  qui  l’expofc  à toute  forte  de  fentiincns  desagréables,  on  n’a  pas 
raifon  de  s’étonner,  ni  de  s’embaraflèr,  de  voir  qu’un  être  tel  que  l’hom- 
me, très  éloigné  d’occuper  le  premier  rang  parmi  les  êtres  finis,  foir 
fujet  à paflèr  par  un  état  de  mifère  pour  arriver  au  fupreme  degré  de 
bonheur.  11  eft  vrai , que  nos  connoiflànces  font  trop  bornées  pour 
voir  en  détail  la  nécefiîté  indifpenfable  de  tous  les  maux,  dont  les  uns 
affligent  tous  les  hommes  fans  exception , & les  autres  ne  tombent  que 
fur  quelques  particuliers.  Mais  fachant  que  les  maux  font  en  général 
indifpenfables,  nous  devons  nous  repofer  entièrement  fur  la  bonté  in- 
finie de  l’Etre  fuprème  de  ce  qui  en  regarde  la  difpenfation  particu- 
lière. L’expérience  ne  nous  montre  de  notre  état  que  le  commence- 
ment, une  partie  infiniment  petite.  Car  qu’eff-ce  qu’un  fièele  com- 
paré à réternité  ? Si  par  les  cris  d’un  enfant  nouveau  né  on  vouloir 
mal  augurer  pour  route  fa  vie,  ce  ferait  une  conjecture  très  déraifon- 
nable.  La  vie  prélênre  de  l’homme  n’eft  que  le  premier  inftant  de  fon 
exiftencc,  qui  très  certainement  ne  peut  pas  être  abfolument  parfait  ; 
mais  l’imperfeftion  de  ce  premier  inftant  ne  donne  aucun  lieu  de  s’ima- 
giner que  fa  condition  eft  malheureufe.  Au  contraire,  plus  nous  exa- 
minons la  nature  des  erres  intelligcns,  plus  nous  fiiifons  arrenrion  à ce 
que  l’expérience  même  nous  apprend , plus  nous  voyons,  que  toutes 
leurs  facultés  tendent  d’un  plus  bas  degré  de  perfection  à un  autre,  & 
plus  nous  nous  convainquons,  qu’à  l’avenir  leur  bonheur  fera  parfait. 
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D’un  côte  nous  voyons  une  bonté  fans  bornes  dans  l’Intelligence 
qui  a choifi  les  êtres  deftinés  à exifter  ; d’un  autre  côté  nous  voyons 
la  nature  même  de  ces  êtres,  qui  les  porte  à fe  perfectionner  de  plus  en 
plus.  Le  bonheur  parfait  ne  pouvant  avoir  lieu,  que  lorsque  la  per- 
fection de  la  nature  eft  accomplie,  tous  nos  foins  doivent  être  dirigés 
à nous  perfectionner.  Auflî  longtems  que  nous  fentons  notre  propre 
imperfection , nous  devons  être  allurés,  que  notre  bonheur  ne  fau- 
roit  être  complet.  A'  mefure  que  nous  avancerons  en  perfection, 
nous  verrons  diminuer  le  nombre  de  nos  maux,  & augmenter  celui  de 
nos  plaifirs.  L’aflurance  que  la  perfection  & le  bonheur  peuvent  s’ac- 
complir par  la  fuite  des  tems,  doit  nous  engager  à fournir  avec  ga- 
yeté  la  carrière  qui  nous  cft  ouverte  , & nous  pénétrer  d’amour  & 
de  refpeCt  pour  l’Etre  infiniment  bon,  qui  du  néant  a appellé  tous 
les  êtres  à la  félicité  la  plus  complette,  dont  leur  nature  foit  capable. 
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DEUX 


DEUX  PIECES 

EN  FORME  D’ESSAIS, 

CONCERNANT, 

L’UNE  LE  PRINCIPE  DE  LA  RAISON  SUFFISANTE, 
ET  L’AUTRE  LA  LOI  DE  CONTINUITE  ; 


par  M.  DE  PRE'MO  NTVAL. 


Je  joins  ici,  Meilleurs,  deux  pièces  que  j’ai  compofées  il  v a déjà 
fort  longtems , & je  vous  les  donne  telles  que  je  les  couchai  pour 
lors  fur  le  papier.  J’ai  traité  depuis  ces  deux  fujets  avec  une  toute 
autre  force , & dans  l’étendue  qui  leur  convient  : ce  qui  concerne 
la  raifon  fuffifante  dans  un  difcours  fur  la  nature , la  réalité  fr*  les 
effets  du  hazard , & ce  qui  concerne  la  loi  de  continuité  dans  ma  théo- 
logie mathématique.  L’une  & l’autre  de  ces  pièces  vous  étoienr  des- 
tinées, ainft  qu’il  paroît  par  la  forme  ; ce  font  des  difcours  où  j’ai 
l’honneur  de  vous  porter  la  parole.  Mais  leur  longueur  & quelques 
autres  inconvéniens  m’ont  fait  prendre  un  autre  parti.  Je  fupprime 
l’une  pour  quelque  rems,  & je  me  hâte  démettre  l’autre  en  état  de 
paroître  au  jour,  (la  piece  fur  le  Hazard).  En  attendant  j’ai  été 
bien  aife  de  foumettre  ici  à votre  jugement,  dans  ces  légers  eflais, 
ce  qui  fait  le  fond  de  ma  penfee. 


PRE- 
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PREMIERE  PIECE. 

EXAMEN  DE  LA  DEMONSTRATION  QUE  M.  WOLF 

DONNE,  §-70-  DE  L’ONTOLOGIE,  DU  PRINCIPE 

DE  LA  RAISON  SUFFISANTE . 


Voici  le  paragraphe. 

„ ÆrV»  n'eft  y^;/p  une  raifon  fuffifante , pourquoi  il  eft  plutôt  que 
„ àe  nôtre  pas,  c’eft-à-dire,  fi  Ion  fuppofe  que  quelque  chofe  eft,  il 
„ faut  ntiffi  fuppofer  quelque  chofe , d’où  l'on  conçoive  pourquoi  il  e/l 
„ plutôt  que  de  n’être  pas.  Car,  ou  rien  n’eft  Tans  une  raifon  fuffi- 
„ fante,  pourquoi  il  eft  plûtôr  que  de  n’êrre  pas  ; ou  quelque  chofe 
„ peut  être  fans  une  raifon  fuffifante , pourquoi  il  eft  plûrôr  que  de 
„ n’être  pas.  Suppofons  que  A foit  fans  une  raifon  fuffifante,  pour- 
„ quoi  il  eft  plûtôt  que  de  n’être  pas.  Donc  il  ne  faut  rien  fuppo- 
„ fer  O d’où  l’on  conçoive  pourquoi  eft  A.  On  admet  donc  que 
„ A eft,  parce  que  l’on  prend  le  rien  : C‘)  ce  qui  étant  abfurde,  rien 
„ n’eft  fans  une  raifon  fuffifante  ; ou,  fi  l’on  fuppofe  que  quelque  cho- 
„ fe  eft,  il  faut  admettre  aulfi  quelque  chofe,  d’où  l’on  conçoive  pour» 
j,  quoi  il  eft. 

Pour  le  plus  fur  voici  l’original. 

„ Nihil  eft  fine  ratione  fufficienre,  cur  potius  fit,  quam  non 
„ fit,  hoc  eft,  fi  aliquid  elfe  ponitur,  ponendum  etiam  eft  ali- 
„ quid,  unde  intelligitur,  cur  idem  potius  fit,  quam  non  fit.  Aut 
„ enim  nihil  eft  fine  ratione  fufficiente,  cur  potius  fit,  quam  non 
, fit  ; aut  aliquid  efle  poteft  absque  ratione  fufficiente,  cur  potius  fit, 
„ quam  non  fit  (§.  53.).  Ponamus  efle  A fine  ratione  fufficienre, 
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(')  Ou  bien,  Donc  il  faut  fuppofer  le  rien.  Dans  l'original,  Ergo  nihil  ponen . 
dura  eft.  J 

(**)  Ou  bien,  parce  qu'on  fupofe  que  le  rien  eft.  Dans  l’original,  propierea  quod 
nihil  ejft  Jumitur.  J 


& 420  Ht 

„ cur  porius  fit,  quam  non  fit.  Ergo  nihil  ponendum  est,  unde 
„ intelligitur,  cur  A fit  (§.  56.).  Admittitur  adeo  A efle,  prop- 
„ terea  quod  nihil  esse  fumitur  : quod  cum  fit  abfurdum  (§.  6 5.), 
„ absque  ratione  fufficienre  nihil  eft  ; feu,  fi  quid  efle  ponicur,  ad- 
„ mittendum  eriam  eft  aliquid,  unde  incelligitur,  cur  fit.  „ 

Ce  n’eft  ici  rien  moins  que  la  bafe  fondamentale  de  la  philofophic 
Wolfienne,  & le  plus  beau  titre  de  fa  fupériorité  fur  la  Leibnitzienne, 
qui  n’a  fait  que  propofer  comme  un  prétendu  axiome,  ce  qu’on  entre- 
prend de  démontrer  ici  en  rigueur  par  le  principe  de  contradiction.  Je 
ne  puis  donc  admirer  aflëz  l’étrange  négligence  d’exprefïïon,  qui  s’y  re- 
marque , & qui  feroit  à peine  fupportable  dans  la  feholie  la  moins  im- 
portante. Au  lieu  de  rien  ri  eft  fans  une  raifan  fuffifante , que  l’auteur 
eût  mis,  tout  a fa  raifon  fuffifante , il  évitoit  le  confliét  embaraflanr  de 
cinq  rien , (nihil)  pris  trois  fois  dans  un  fens,  & deux  fois  dans  un 
autre,  en  fi  peu  de  lignes.  La  clarté,  la  nerteté  du  ftile,  font-cc  donc 
des  attentions  indignes  d’un  philofophe  ? 

11  y a plus.  Quoique  cette  démonftration  foit  conçue  en  allez 
peu  de  lignes,  elle  ne  laide  pas  au  fond  d erre  très  verbeufe.  Je  le 
prouve  en  la  réduifant  à fa  jufte  étendue. 

„ Tout  a fa  raifon  fuffifante  pourquoi  il  eft  plutôt  que  de  ri être 
„ pas,  c’eft-  à -dire,  que  fi  Tonfuppofe  que  quelque  c/iofe  eft , il  faut  aujfi 
„ fuppofr  quelque  chofe  d’où  l’on  conçoive  pourquoi  il  eft.  Car  fi  A 
„ eft  fans  une  telle  raifon,  c’eft  donc  le  rien  qu’il  faut  pofer  pour  con- 
„ cevoir  pourquoi  eft  A.  On  admet  donc  l’être  de  A , parce  qu’on 
„ pofe  l'être  de  rien.  Ce  qui  étant  abfurde,  il  faut  dire  que  tout  a fa 
„ raifon  pourquoi  il  eft.  „ 

Je  débarafle  l’argument  du  conflit  de  ces  rien.  Je  le  débarafle 
de  ce  dilemme  préliminaire,  & très  inutile  ; ou  rien  ri  eft  fans  une 
raifon  fuffifante , pourquoi  il  eft  plutôt  que  de  ri  être  pas  ; ou  quel- 
que chofe  peut  être  fans  une  raifon  fuffifante , pourquoi  il  eft  plutôt  que 
ri  être  pas.  Je  le  débarafle  encore  deux  fois  de  cette  rirornelle  ennu- 
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yeuf z,  f nns  une  rnifon fuffifante pourquoi  il  eft  plutôt  que  âe  nôtre pasy 
répétée  fix  fois  en  tout,  aflurément  fans  raifon  fuffifante.  Enfin  j’é- 
pargne la  peine  de  relire  à la  conclufion  la  rhefe  enriere,  au  bout  d’une 
carrière  fi  courre.  Mais  oferoit-on  dire  que  j’énerve  le  moins  du 
monde  la  penfée  de  notre  philofophe  ? ou  plutôt  ne  faut  - il  pas  avouer 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  la  rendre  avec  plus  de  précifion  & de  clarté? 
Oui  : mais  peut-être  auflï  n’eft-  ce  pas  là  ce  qui  lui  convient.  On  a 
peine  à croire  que  quatre  lignes  toutes  fimples  renferment  des  chofes 
fi  importantes.  L’étalage  impofe  bien  mieux.  Voyons  donc  ce  qu’en- 
ferme l’étalage  même. 

Toute  cette  prétendue  démonftration  porte  fur  une  équivoque 
que  l’analife  profonde  de  notre  philofophe  n’a  pas  été  capable  de  lui 
faire  éviter.  Il  fupofe,  (chofe  incroyable!)  il  fupofe,  que  de  dire, 
que  rien  ne  fert  à concevoir  pourquoi  A eft  plutôt  que  âe  n'être  pus, 
c’eft  dire  que  i.e  rien  eft  ce  qui  fert  à faire  concevoir  pourquoi  A eft 
plutôt  que  de  n'  être  pas. 

„ Ergo  nihil  ponendum  eft , unde  intelligitur  cur  A fit.  Admit- 
„ titur  adeo  A efle,  propterea  quod  nihil  efie  fumitur.  „ 

Il  eft  encore  plus  formel  dans  la  feholie. 

Voici  un  arbre.  S'il  n'y  a point  de  rnifon  fuffifante  pourquoi  il 
eft  là  plutôt  que  de  ny  être  pas , il  faut  donc  fttpofer , ou  que  LE  rien 
s' eft  changé  en  cet  arbre,  ou  que  le  rien  a produit  là  cet  arbre , ou 
qu'il  l'a  transporté  d'ailleurs. 

„ Aut  ponendum  erir , nihilum  in  arborem  efîè  converfum , aut 
„ nihilum  ibi  locorum  arborem  produxifie , vel  alibi  natam  illo  in  loco 
„ plantafle.  „ 

Eft  • il  poffible  d’abufer  du  langage  à ce  point  là  ? Eft  - ce  la 
même  chofe  de  dire  par  exemple,  que  rien  n'a  donné  à Dieu  fes per- 
fections, ou  de  dire,  que  c eft  le  rien  qui  a donné  à Dieu  fes  pci  feél ions  ? 
Comment  donc  peut- il  venir  à l’efprit  d’un  homme,  que  de  dire  que 
rien  ne  rend  raifon  de  l'exiftence  de  A , c’eft  prétendre , que  le  rien  eft 
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et  qui  rend  raifon  de  Vexiftence  de  A ; que  c’eft  prendre  !e  rien  à cet 
ufage  ; que  c’eft  réalifer  le  rien?  Nihil  esse  sumitur!  Mais 
ne  voir -on  pas  au  contraire  que  celui  qui  aflure  que  A eft  fans  raifon 
quelconque  de  fou  cxiflence , bien  loin  de  réalifer  Je  rien  pour  en  faire 
la  raifon  de  A , exclud  le  rien  même  réalifé , de  ce  qui  pouroit  être 
la  raifon  de  A ; comme  il  n’y  a perfonne  qui  en  difant  que  rien  n'a 
donné  à Dieu  fts  perfections , n’exclud  le  rien,  réalifé  même  par  impos- 
able, de  ce  qu’on  voudroit  fupofer  avoir  donné  à Dieu  fes  perfec- 
tions ? Er  de  même  en  une  infinité  de  phrafes  pareilles.  Oh  très  cer- 
tainement ! dire  que  rien  n'a  ébranlé  cet  arbre.,  n’eft  pas  dire  que  le 
rien  l'a  ébranlé  ! dire  que  rien  na  fervi  à Dieu  de  matière  pour  créer 
le  monde,  n’eft  pas  dire  que  le  rien  ejl  une  matière  dont  Dieu  i c fl  J'ervi 
pour  créer  le  monde.  Notre  langue  françoife  a ici  une  clarté,  & une 
netteté , que  n’a  point  du  tout  la  langue  latine. 

J’avoue  que  je  n’imagine  pas  une  méprife , & plus  grande , & 
plus  inconcevable , & d’une  conféquence  plus  terrible  pour  la  philofo- 
phie  qui  porte  fur  un  tel  vuide.  Ainli  donc  voilà  à quoi  une  logique 
fi  analifée  & fi  volumineufe  a conduit  un  des  plus  forts  Penfeurs  de  no- 
tre fiecle.  Voilà  la  bafe  triomphante  de  tanr  de  traités  qui  viennent  en- 
fuite.  Exemple  acablant  de  la  foiblefle  de  l’efprit  humain,  dans  un 
des  plus  beaux  génies  & des  plus  attentifs  ! Exemple  qui  aprend  plus 
qu’à  d’autres,  à celui  qui  a le  trifte  honneur  de  le  relever,  combien  il 
faut  fe  méfier  du  terrein  fur  le  quel  on  entreprend  de  bâtir,  furtout  de 
fi  vaftes  édifices  ; & combien  il  faut  être  circonfpeft  à proportion 
qu’on  fe  fent  l’efprit  de  fyftème  ! Avec  cet  efprit  très  eftimable  en  foi, 
on  enfante  d’autant  plus  de  chimères,  fi  l’on  a le  malheur  que  dès  les 
principes  il  fe  foit  glilïe  quelque  faux.  Je  ne  prérens  pas  au  refte  que 
le  principe  de  la  raifon  fuffifante  foit  abfolument  faux  ; mais  il  l’eft  dans 
le  fens  de  beaucoup  trop  étendu  que  lui  donnent  M.  Wolf  & fes  difei- 
ples.  Et  tant  mieux  après  tour,  puisque,  ces  philofophes  ont  beau 
dire,  ce  feroit  l’introduiftion  d’une  fatalité,  ou  néceflité,  qui  pour 
être  hypothétique,  & non  tout- à- fait  abfoluë,  fi  l’on  veut,  n’en 
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feroit  pas  moins  la  ruine  de  toute  imputation  morale , ainfi  que  je  me 
fais  fort  de  le  prouver.  Je  dis  que  je  m’en  fais  fort  : car  malgré  ma 
défiance,  je  me  fens  fort  en  effet,  quand  il  s’agit  d’établir  des  vérités 
d’une  fi  grande  importance  pour  le  bien  des  hommes. 

Avant  de  palier  à la  fécondé  piece , je  vous  prie , Meilleurs , de 
me  permettre  d’inferer  ici,  en  forme  de  proteffarion  de  ma  fincere  efti- 
me  pour  la  mémoire  de  M.  Wolf  que  le  public  vient  de  perdre,  (*)  ce 
que  je  dis  de  ce  grand  homme  dans  le  difeours  que  j’ai  anoncé  cy-des- 
fus.  (**)  C’eft  à l’occafion  d’une  autre  méprife  pour  le  moins  aulfi  palpa- 
ble , & que  presque  toute  l’école  Leibnitzienne,  aulfi  bien  que  lui , a 
fidèlement  copiée  de  Leibnitz. 

„ Pour  moi  j’ai  peine  à me  perfuader  d’un  génie  tel  que  Leibnitz, 
3,  qu’il  y ait  autre  chofe  ici  qu’une  pure  inatention,  J’en  voudrois 
„ pouvoir  dire  autant  de  fes  illuftres  difciples  ; mais  il  n’efl:  que  trop 
„ vrai  que  le  refpeét,  l’atache,  la  rendreffe,  une  excelfive  docilité,  les  a 
„ plus  d’une  fois  fait  ériger  en  do&rine  formelle  ce  que  ce  grand  hom- 
„ me  eûr  défavoué  pour  peu  qu’il  y eût  pris  garde.  Qu’oferons- 
„ nous  donc  prononcer  de  leur  infatigable  chef,  M.  le  Baron  Wolf, 
„ fi  longtems  l’objet  de  leur  vénération,  depuis  peu  celui  de  leurs  re- 
,,  grers  ? Il  n’eft  plus:  ou,  pour  parler  plus  philofopbiquement, 
„ aulfi -bien  que  plus  chrétiennement,  il  a quité  ce  féjour  d’erreur  ; il 
„ eft  dans  la  gloire , due  à fes  vertus , & à fon  amour  pour  la  vérité. 

„ Candidus  infuetum  miratur  limen  Olympi, 

„ Sub  pedibusque  videt  nubes  & fidera  Daphnis  ; 

„ devons  nous  croire,  avec  infiniment  plus  d’affurance , que  Leibnitz 
,,  ne  le  préfume  deBaile  à la  tête  de  la  Théodicée.  Du  fein  de  cette  lu- 
,,  miere  pure  dont  M.  Wolf  eft  éclairé,  dépouillé,  avec  la  condition 
„ mortelle,  de  cette  fenlibilité  trop  vive,  que  les  philofophes  même  les 
„ plus  vertueux  ne  peuvent  s’empêcher  d’avoir  pour  leurs  opinions,  il 
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(*)  Ces  pièces  ont  été  lues  le  1 6 Mai  17^4.  ] 

(**)  Sur  la  nature,  la  réalité  & les  effets  du  Hazard.  J 


„ permettra  que  je  m’explique  avec  franchife.  v Si  mon  cœur  eft  ou- 
„ vert  à fes  yeux,  il  y voit  ce  foulagement  qu’au  moins  me  caufe  fa 
„ mort  ....  fa  mort,  qui  étant  un  bonheur  pour  lui  n’eft  pour  fes 
„ amis  au  bout  d’une  li  longue  carierre  qu’un  malheur  qu’ils  aten- 
,,  doient , ....  ce  foulagement  de  n’avoir  point  à empoifoner  les 
„ derniers  jours  d’un  vieillard  refpeéfable , par  des  obfervations , & 
„ des  critiques , d’autant  plus  fâcheufes  qu’elles  ne  font  que  trop  bien 
„ fondées.  Puiflent  fes  difciples,  par  ce  motif-  là  - même,  perdre  avec 
„ lui  un  peu  de  cette  fenfibilité  qu’on  leur  reproche.'  Puiflent -ils 
„ n’oublier  jamais  ce  qu’il  a démontré  fi  au  long , & avec  une  com- 
„ plaifance  marquée,  dans  un  des  derniers  volumes  de  fa  morale  ; 
„ qui  dijjentientem  oâio  habet , fiu/tus  efl  ! Oui , il  faut  être  privé  de 
,,  raifon , & encore  plus,  d’humanité,  pour  haïr  ceux  qui  ont  le  mal- 
„ heur  de  penfer  autrement  que  nous  , en  matière  de  religion. 
„ Qu’eft  - ce  donc  en  matières  purement  philofophiques  ? Qu’ils  ché- 
„ riflênt , qu’ils  vénèrent  fa  mémoire  ! . . . . Ses  folides  vertus , fon 
„ mérite,  fes  travaux , les  perfécutions  qu’il  a afluyées,  l’acharnement 
„ de  gens  que  rien  ne  conloléde  la  fupériorité  de  fa  réputation  ; toutes 
„ ces  chofes  lesattachoient  avec  raifon  à fa  perfonne.  Mais  qu’ils  diftin- 
„ guent  d’indignes  railleries,  ou  des  inveéHves  atroces,  d’avec  une 
„ critique  dont  la  vivacité  n’infulte  qu’à  la  foiblefle  générale  de  l’efprit 
„ humain  ; jamais  à des  génies  qui  en  font  la  gloire  dans  leur  force, 
„ & le  défefpoir  dans  leur  foiblefle.  „ 
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SECONDE  PIECE. 

REMARQUE  SUR  LA  LO/  /)£  CONTINUITE \ 

Entre  tous  les  principes  chéris  du  grand  Leibnitz,  l’un  des  plus  fpé- 
cieux  eft  celui  qu’il  appelé  In  loi  de  continuité.  Selon  lui  la  nature  n’ad- 
met jamais  de  fauts  ; jamais  de  paffages  brusques  d’un  état  a un  autre  ; 
tous  les  changemens  font  amenés  d’une  façon  imperceptible.  C’eft  ce 
qu’il  explique  merveilleufement  par  l’exemple' des  fériés,  & furtout 
par  celui  des  courbes,  où  les  bizareries  les  plus  étranges,  & les  chan- 
gemens les  plus  brusques  en  apparence,  font  toujours  en  effet  prépa* 
rés  par  des  paffages  imperceptibles , Scaffujetris  à des  loix  confiantes. 
Je  me  pique  d’être  un  des  plus  zélés  admirateurs  de  Leibnitz  : cepen- 
dant je  ne  puis  voir  ici  qu’une  pure  erreur  ; erreur  où  il  a fu  attacher 
tout  le  fublime  de  fon  génie , mais  qui  pour  cela  n’en  eit  pas  moins  ce 
qu’elle  eft,  une  pure  erreur. 

Après  en  avoir  été  ébloui  quelque  rems  comme  les  autres,  un  peu 
plus  de  réflexion  m’a  fait  reconnoître  enfin , que  la  loi  de  continuité 
eft  fauffe  en  infiniment  plus  de  cas  qu’elle  n’eft  vraie , même  dans  le 
genre  mathématique.  Que  fera -ce  du  moral  qui  eft  le  plus  impor- 
tant objet  ? Pour  le  phifique  je  ne  le  confidere  point  ici. 

Je  trouve  la  loi  de  continuité  démentie  dés  le  premier  pas  de  la 
première  & de  la  plus  fimple  de  toutes  les  fériés,  celle  des  nombres 
naturels,  i,  2,  3,  4,  5,  6 , &c.  Ce  que  je  vais  dire  demande  un 
peu  d’attention,  à caufe  d’un  air  de  paradoxe  qui  d’abord  révolte. 
N’importe.  Qui  s’effraie  de  paradoxes,  doit  être  renvoyé  chez  le 
peuple  ; je  ne  le  tiens  pas  digne  de  la  qualité  de  philofophe. 

Examinons  de  près  dette  férié,  1,  2,  3,  4,  5,  6 , &c.  Je  dis 
que  tant  s’en  faut  que  tous  les  changemens  y foient  nuancés,  qu’au  con- 
traire il  y a dès  le  premier  pas  un  faut  des  plus  étranges.  On  s’ima- 
gine que  la  différence  qui  eft  entre  1 & 2,  eft  la  même  que  celle  qui  eft 
Mm.  it  rjctd.  Tom.  X.  H h h en- 
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entre  2 &$;  6c  que  cette  différence  ue  confiée  qu’en  une  unité  départ 
& d’autre,  & rien  de  plus.  Point  du  tout.  Je  foutiens,  & l’on  en  va 
convenir,  qu’il  y a entre  1 & 2 une  différence,  ou  fi  l’on  veut,  une 
disparité  infiniment  plus  grande  à certains  égards,  non  feulement  que 
celle  qui  eft  entre  2 & 3 , mais  même  que  celle  qui  eft  entre  2 & 4, 
entre  2 & 5,  entre  2 & 6,  entre  2 & 10,  entre  2 & 1000,  entre 
2 & un  million,  enrre  2 & tel  nombre  fi  grand  qu’il  foir,  fût  - il  infini. 
Voici  pourquoi.  C’eft  que  2 a de  commun  avec  3,  avec  4,  avec  5, 
avec  1 000 , avec  mille  millions , avec  tel  nombre  que  ce  foit,  l’idée  de 
pluralité;  idée  qui  n’eft  point  c<ynmune  à 1 & 2.  Mais  cela  me  fuffit  il 
pour  établir  la  difparité  infinie  dont  je  parle?  Oui;  & j’en  juge  par  un 
effet,  où  ce  que  cette  difparité  a d’infini  frappe  avec  toute  l’évidence 
poffible. 

Je  mets  deux  billets  A & B dans  un  bnfïïn , je  les  balote  & tire 
au  hazard.  Je  gage  de  tirer  A : il  y a pari  égal,  un  conrr’un,  que  je 
réüflîs.  Je  mêle  A avec  B & C.  Il  n’y  a dans  ce  cas  qu’un  à parier 
contre  deux  que  je  tirerai  A ; mais  fi  l’on  me  permet  de  m’y  reprendre 
à deux  fois,  il  y a pari  égal.  Je  mêle  A avec  B,  C,  D.  Il  n’y  a qu’un 
à parier  contre  trois  que  je  tirerai  A ; mais  en  trois  coups,  pari  égal. 
Enfin  je  mêle  A avec  cent  mille  millions  de  billets.  Alors  la  probabi- 
lité de  tirer  A eft  bien  petite  ; il  n'y  a qu’un  à parier  contre  cent  mille 
milions  : mais  en  cent  mille  miiions  de  reprifes  l’égalité  revient. 
Quelque  grand  que  foit  un  nombre,  quelque  exorbitant,  & au  delà 
de  toute  imagination,  en  répétant  les  reprifes  un  pareil  nombre  de  fois, 
l’égalité  du  pari  reviendra  donc  Toujours  infailliblement,  ni  plus  ni 
moins  qu’au  nombre  2 , fécond  terme  de  la  férié.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  1,  le  premier  terme.  Ne  menez  que  le  feul  billet  A dans 
le  bafiîn , & tirez;  il  n’eft  pas  poffible  que  vous  ne  tiriez  A ; ce  n’eft 
point  une  probabilité,  c’eft  une  certitude,  & une  certitude  du  plus 
haut  degré , une  néceffité.  Quoique  Ja  diftance  foit  fi  perire  enrre  le 
terme  1 de  la  férié  des  nombres  naturels  & le  terme  2 , il  y a donc  là 
une  différence  incomparablement  plus  grande,  qu’entre  le  terme  2-  & 
le  terme  cent  mille  millions,  fi  éloignés  l’un  de  l’autre.  Il  y a là  une 
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différence  de  nature,  une  difpariré  infinie,  une  vraie  ligne  de  répara- 
tion, qui  ne  fe  trouve  point  entre  les  autres  termes,  par  deflus  laquelle 
il  fe  fait  un  faut  des  plus  réels,  & des  plus  finguiiers,  dans  une  férié 
où  tout  femble  procéder  d’une  façon  fi  uniforme. 

Mais  outre  cette  difparité  il  y en  a bien  d’autres,  très  cffentielles, 
quoique  moins  confidérables.  Ce  font  alternativement  des  nombres 
pairs  & impairs.  Il  eft  vrai  qu’il  y a dans  cette  alternative- là -même 
une  uniformité  : mais  ce  n’en  eft  pas  moins  une  alternative  de  petits 
fauts  du  pair  à l’impair,  c’eft- à -dire  d’une  nature  à une  nature  fort 
differente.  Enfuitc  il  y a des  nombres  primitifs,  des  nombres  qua- 
rés,  des  nombres  cubes,  des  nombres  qui  font  enfembîe  quarés  & cubes, 
des  nombres  triangulaires  &c.  Ne  font  - ce  point  là  des  différences  de 
nature  plu^ou  moins  grandes,  & plus  grandes  qu’il  ne  fembleroit  devoir 
réfulter  de  l’addition  uniforme  & continuelle  de  l’unité?  Le  nombre  4 
femble  n’avoir  de  plus  que  le  nombre  3 qu’une  unité , de  même  que  3 
à l’égard  de  2 : mais  il  y a une  différence  de  nature  bien  plus  grande  ; 
il  eft  quaré,  au  lieu  que  2 & 3 ne  le  font  point.  Le  terme  5 qui  fuit 
n’eft  point  quaré,  non  plus  que  6 & 7.  Enfuite  8 qui  n’eft  point 
quaré  non  plus,  eft  cube  ; & 9 qui  n’eft  point  cube,  eft  quaré,  &c. 
Je  demande  où  la  loi  de  continuité  fe  trouve  dans  tout  cela.  Ce  qu’il  y a 
à dire*  c’eft  qu’il  y a continuité  en  un  fens , & qu’il  n’y  a pas  conti- 
nuité en  un  autre  fens , ou  plutôt  en  une  infinité  d’autres  fens.  Vû 
qu’ici  rien  n’eft  contingent,  il  n’y  a point  de  termes  poffibles  entre  deux 
termes  qui  fe  fuivent  : mais  deux  termes  qui  fe  fuivent  different  fou- 
vent  plus,  que  ne  different  deux  termes  entre  lesquels  il  y en  a d’au- 
tres poffibles  ; ce  qui  fuffit  pour  renverfer  route  la  réalité,  & par  con- 
féquent  tout  l’ufage  de  ce  grand  principe,  à l’égard  des  chofes  qu’on 
avoue  être  contingentes. 

La  loi  de  continuité,  difent  les  Leibnitziens,  exclud  le  vuide  de 
la  nature.  Je  ne  fuis  point  partifan  du  vuide,  mais  cette  raifon  de 
l’exclure  ne  laiffe  pas  de  me  paroître  fort  mauvaife.  Qu’entre  deux 
oorps,  c’eft- à- dire  entre  deux  portions  d’étendue  matérielle,  il  y eût 
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une  portion  d’étendue  différente , yauroir-il,  (à  la  contingence  près) 
un  faut  plus  grand  que  celui  que  j’ai  démontré  entre  1 & 2 , ou  feu- 
lement que  celui  qui  fe  trouve  dans  les  trois  nombres,  12,  13,  14, 
dont  i 3 eft  impair  & primitif,  tandis  que  12  «5c  14  ne  font  ni  l’un  ni 
l’autre,  natures  fi  différentes?  Enfuite  vient  15  qui  eft  impair  fans 
être  primitif,  & ainfi  de  fuite  avec  une  bizarerie  infinie.  Il  eft  vrai 
que  chaque  efpece  de  nombres , les  primitifs , les  pairs , les  impairs, 
les  quarés,  les  différences  des  quarés,  les  cubes,  les  différences  des  cu- 
bes, les  triangulaires , quadrangulaires,  pentagonaux,  forment  diver- 
fes  fériés  particulières  affujetties  à des  loix  confiantes,  conues,  excep- 
té les  primitifs  dont  les  bizareries  n’ont  encore  pû  être  aménées  à au- 
cune formule.  Mais  qui  oferoit  dire  que  dans  le  fyftème  phyfique  du 
monde  l’alternative  du  plein  & du  vuide  feroit  plus  irrégulière  & plus 
bizare,  que  l’alternative  des  nombres  primitifs  & des  fecondaires  dans 
le  fyftème  arithmétique.  Il  y a cette  différence  que  dans  l’alternative 
du  plein  & du  vuide,  c’eft  la  contingence  qui  eft  bizare,  à qui  il  apar- 
tient  de  l’être  ; au  lieu  que  c’eft  la  néceffité  qui  l’eft  dans  la  fucceffion 
des  nombres.  Oh  ! fi  la  néceffité  eft  bizare,  comment  la  contingen- 
ce ne  le  feroit -elle  pas  ? 

Je  vais  plus  loin.  Je  foutiens  que  ces  courbes  dont  les  Leibnit- 
ziens  font  un  ufage  fi  fpécieux , fuffifent  feules  pour  ruiner  leur  prin- 
cipe de  continuité.  Ce  qui  eft  fufceptible  de  plus  ou  de  moins  de  leur 
propre  aveu  eft  réduélible  à la  minimité , d’où  il  n’y  a plus  qu’un  pas 
à la  nullité.  Certes  l’uniformité  eft  moindre  dans  les  élipfes  que  dans  les 
cercles,  moindres  dans  les  paraboles  & les  hyperboles,  que  dans  les 
élipfes,  & beaucoup  moindres  encore  dans  ces  courbes  étranges  à di- 
verfes  branches  qui  fe  coupent,  à nœuds,  à feuilles,  à points  de  re- 
brouflèment  & d’inflexion,  & furrout  à points  ifolés.  Cependant  ce 
n’eft  point  là  deflus  que  je  prefferai.  Je  confens  que  la  loi  de  conti- 
nuité foit  des  plus  exaéles  dans  chaque  courbe  : mais,  je  vous  prie, 
leurs  diamètres,  leurs  ordonnées,  leurs  tangentes,  &c.  ne  font -ce 
point  des  chofes  qni  foient  dans  la  nature?  Or,  où  donc  eft  la  loi  de 
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continuité  dans  l’angle  mixte  formé  par  ees  lignes  3c  par  les  por- 
tions de  la  courbe  ? De  ces  trois  fortes  d’angles  curvilignes  formés 
par  des  portions  de  courbes, 


tous  les  géomètres  ont  admis  la  première  fans  conteftation  ; on  a fort 
difputé  fur  la  fécondé , & il  n’y  a qu’une  voix  pour  rejetrer  la  rroifiè- 
me  comme  bâtarde  ; c’eft  leur  terme.  Cela  n’eft  - il  pas  plaifant  ? 
Dires  que  cette  troifième  efpece  n’eft  pas  exprimable  par  une  formule 
algébrique,  & appelez  cela  barardife,  fi  vous  voulez  : mais  ne  dires  pas 
que  cette  efpece  n’eft  point  dans  la  nature.  Comment  ? Eft-  ce  que 
le  papier  que  je  tiens,  6t  l’encre  avec  laquelle  j’ai  rracé  cette  figure  C, 
ne  font  point  dans  la  nature  ? L’un  & l’autre  y font  aflurément,  auftï 
bien  que  vos  courbes  les  plus  parfaites.  En  quelque  genre  que  ce 
foit,  ce  qu’on  appelle  batardife  eft  d’inftiturion  humaine,  & la  nature  ne 
le  connoît  point.  Toutes  les  courbes  qu’il  vous  plait  d’appeler  bâtar- 
des, parcequelles  fe  refufent  à vos  calculs,  & les  figures  les  plus  biza- 
res  qui  fe  puiffent  tracer,  ne  fût  - ce  qu’un  fimple  grifonage , font  donc 
de  la  nature  & dans  la  nature  ; & par  conféquent  tout  ce  qui  fe  peut 
^conclure  de  la  continuité  qui  fe  trouve  dans  les  courbes  qu’on  nomme 
algébriques , c’eft jqu’il  y a quelquefois  continuité  dans  la  nature.  Qu’il 
y ait  toujours  continuité , cela  eft  faux  & infiniment  faux.  En  un  mot 
il  en  eft  de  la  continuité  comme  de  l’uniformité.  11  y a une  uniformi- 
té confiante  dans  la  courbure  des  cercles  : mais  celui  qui  en  voudroit 
conclure  que  toutes  les  autres  courbes  où  la  courbure  varie  n’appar- 
tiennent point  à la  nature,  feroit  ridicule.  Il  y a des  courbes  où  la  loi 
de  continuité  fe  trouve  conftamment  obfervée  malgré  les  bizareries  les 
plus  frappantes  : mais  il  eft  ridicule  de  prétendre  que  la  nature  ne  con- 
noît que  de  pareilles  courbes,  tandis  qu’elle  frappe  de  toutes  parts  nos 
yeux  d’une  infinité  de  traits  & de  figures  qui  n’ont  rien  de  continu,  3c 
que  fans  aller  fi  loin,  un  feul  angle  reétiligne  eft  le  démenti  de  cette 
prétendue  loi.  H h h 3 Pour 
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Pour  ce  qui  eft  d’appliquer  à toute  la  fuite  de  la  vie  humaine, 
& même  plus  loin , à la  durée  de  nos  âmes  immortelles , cette  gran- 
de loi  de  continuité  , c’eft  quelque  chofe  de  plus  dangereux  félon 
moi  qu’il  n’eft  ingénieux.  La  naiffance  eft  un  développement  , la 
vie  une  petite  portion  de  courbe  fort  bizare  dans  fon  peu  d’éten- 
due, pleine  de  nceuds,  de  rebrouffemens , d’inflexions  ; la  mort 
eft  une  de  ces  inflexions,  mais  plus  fenfible  que  toutes  les  autres, 
laquelle  devient  l’origine  d’une  branche  infinie  de  uniforme,  qui  eft 
l’éternité  à venir  : le  tout  aflujéti  à une  loi  fi  confiante,  qu’un  algébris- 
te  qui  auroit  les  données  fuflïfanres , en  pouroit  drefTer  la  formule  5c 
alïîgner  l’équation.  Tout  cela  eft  fort  fublime  ; mais  il  eft  vifible  que 
c’eft  introduire  jusque  dans  la  morale  la  fatalité  mathématique.  C’eft 
établir  une  deftinée  au  pied  de  la  lettre.  J’avoue  qu’il  m’a  paru  long- 
tems  que  tout  entraînoit  à cette  doélrine.  Mon  efprit  a eu  de  la  pei- 
ne à s’en  défendre,  mais  mon  cœur  s’eft  roidi  & fe  roidira  toujours 
contre  ce  torrent.  Leibnitz  & fes  difciples  fe  font  aucontraire  roidis 
contre  le  hasard  ; & en  effet  il  n’y  a point  de  milieu,  il  faut  ou  hazard 
ou  fatalité  dans  le  monde.  La  fatalité  détruit  la  liberté,  anéantit  la 
morale,  fait  de  l’être  fuprème  une  piece,  ou  méprifable  par  fon  inuti- 
lité , ou  déteftable  à force  d’être  néçeffaire  ( * ).  Le  hazard , comme 
jel’entcns,  eft  fils  de  la  liberté,  & il  en  eft  le  pere.  Avec  la  liberté 
effentielle  à l'homme  je  concilie  la  juftice  & la  bonté  dans  Dieu.  J’en 
reviens  donc  à mon  apophtegme  favori  : S'il  y a un  Dieu , il  y a un  ha- 
zard ; s'il  n'y  a point  de  hasard,  il  n'y  a point  de  Dieu . ( *’_)  Mais  ce 

ha- 

(*)  Je  penfois  cela  avant  d’avoir  lu  l'excellent  ouvrage  de  M.  Tbourneifer , & je  le 
penfe  encore  après  l’avoir  lu  & relu.  J 

(**)  lin  d’autres  termes:  S'il  a un  Dieu,  il  n'y  a Aucune  forte  de  fatalité  dans  nos 
uCHons  ; s’il  y a quelque  fAtAlité  ddns  nos  a Ci  ion  s,  il  n'y  a point  de  Dieu.  Eli  d’au- 
tres termes  encore  : S'il  y a un  être  infiniment  bon  (f  jufie , nos  allions , crimi- 
nelles fiirtout,  n'ont  point  une  raifon  fufifante,  une  raifon  complété,  antérieurement, 
dans  l’ effènee  mime  de  notre  être  ou  dans  la  connexion  des  chofet  ; fi  nos  allions  crimi- 
nelles ont  uni  raifon  fufifante  , une  raifon  complété , antérieurement , dans  l'efiente 

même 
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hazard  que  j’admets,  n’eft  point  en  Dieu.  Jamais,  jamais  il  n’appro* 
che  de  l’infinie  fageffe  ; il  ne  réfulte  que  des  avions  libres  des  créaru^ 
res.  De  même  que  dans  le  mathématique,  où  tout  eft  néceflaire, 
pour  une  ligne  ou  une  férié  aflùjettie  à une  formule,  il  y en  a une  in- 
finité qui  ne  le  font  point  ; je  veux  à plus  forte  raifon  que  dans  le  mo- 
ral, où  tout  eft  contingent,  la  plupart  des  fériés  d’aélions  ne  foient 
rien  moins  que  foumifes  à de  pareilles  loix.  L’éternel  géomètre  ne 
calcule  que  ce  qui  peut  être  calculé,  & n’applique  point  fes  formules 
à ce  qui  fe  refufe  à des  formules. 

Vous  retrouvez  ici,  Meilleurs,  plufieurs  rrairs  que  vous  avez  vu 
plus  approfondis  dans  mes  Penféestfur  la  Liberté , <Sc  qui  le  feront  en- 
core davantage  dans  mon  Traité fur  leHazard.  En  voici  un  autre  que 
j’ai  déjà  pareillement  touché,  fur  lequel  je  ne  puis  trop  vous  conjurer 
de  réfléchir.  Je  finis  par  là  en  peu  de  mots. 

En  conféquence  du  principe  de  la  raifon  fufnfanre  & de  la  loi  de 
continuité , l’état  aâuel  de  l’uniuers  dépend  des  états  qui  ont  précédé, 
au  point  ; que,  quand  l’univers  d’une  étendue  fans  bornes  renferme- 
roit  une  infinité  d’infinités  d erres,  fi  cet  univers  étoit  anéanti  & recréé 
dans  l’état  où  il  étoit  il  y a fix  mille  ans,  il  n’arriveroit  à aucun  de  ces 
êtres,  infiniment  infinis  en  nombre , quoi  que  ce  foit  en  fix  mille  ans, 
que  ce  qui  leur  eft  arrivé  ; & cela,  quand  l’alternative  d’anéantiffement 
& de  création,  puis  de  durée  pendant  fix  mille  ans,  fe  réitérerait  une 
infinité  d’infinités  d’infinités  de  fois.  Si  ce  n’efl  pas  là  le  fatalisme  le 
plus  cruel,  je  n’en  ai  point  d'idée.  Je  ne  fai  ce 'que  c’eft  qu’une  poflï- 
bilité  qui  en  pareilles  rencontres  ne  ferait  jamais  réduite  à l’aéle.  Il  n’y 
a point  d’homme,  s’il  n’a  la  tête  embaraflé  de  fiftème , point  d’homme 

gui- 

meme  de  notre  itre  ou  dans  la  connexion  des  chafes , il  n'ej, ? point  vrai  qu'il  y ait  un 
être  infiniment  ton  & jufle.  Mais  fi  nos  aflions  n’ont  point  une  pareille  raifon 
qui  les  déterminé  à être  plûtût  qu’à  n’êtrc  point,  il  s'y  mêle  donc  quelque 
chofe  de  fortuit.  Donc  il  y a un  bazard,  s'il  y a un  Dieu, 

{Voyez  mon  Traite  du  Hazand  Jous  l'empire  de  U Providence.  ] 
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guidé  par  le  (impie  bon  fens,  qui  ne  foit  convaincu  que  dans  chaque 
aéfion  particulière , où  il  a bien  ou  mal  fait , il  n’ait  pu  faire  toute  au- 
tre chofe , en  forte  que  s’il  s’agiffoit  d’être  remis  plufieurs  fois  précifé* 
ment  dans  les  mêmes  conjonftures,  il  ne  craignît  tout  de  bon  de  ne 
pas  fi  bien  faire , ou  n’efpérât  férieufement  de  faire  mieux , finon  la 
première  fois,  du  moins  en  dix,  du  moins  en  cent,  probablement 
en  mille,  plus  que  probablement  en  un  milion,  très  certainement  en 
une  infinité  de  fois , & plus  qu’infàlliblement  s’il  s’agit  d’une  infinité 
d’êtres  remis  une  infinité  de  fois  à une  pareille  épreuve.  Cependant 
il  n’en  eft  rien  : ce  feroit  toujours  la  même  chofe , félon  la  philofophie 
Leibnitzienne.  Voilà  le  vrai  fatalisme , Mefïïeurs,  & non  chez  moi, 
qu’on  en  accufe  pour  avoir  découvert  la  plaie  cachée,  & y avoir  porté 
une  fonde  douloureufe  dans  l'efpérance  de  la  guérir.  J’y  réüffirai. 
Ecoutez  bien  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire.  J’en  ai  pour  garant, 
avec  la  bonté  de  la  caufe,  mes  bonnes  intentions  & l’opiniâtreté  de  mon 
travail.  Mais  il  faut  encore  des  cris,  & des  tortures.  . . . Veuille  ce- 
lui de  qui  procédé  tout  heureux  fuccès  féconder  des  efforts  qui  fans  lui 
feroient  fuperflus  ! 


APPEN- 
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Le  principe  de  la  raifon  fuffifante,  & la  loi  de  continuité,  font  deux 
chaînes  dont  la  philofophie  Wolfienne  accable  les  êtres  libres  : mais 
ces  chaînes  fc  tiennent  de  façon,  que  la  première  rompue  l’autre 
tombe  d’elle -même.  Oh  ne  fauroir  donc  trop  infifter  fur  l’invalidité 
du  principe,  ni  mettre  en  un  trop  grand  jour  la  finguliere  preuve 
qu’en  donne  M.  Wolf.  Ses  difciples  fe  font  extrêmement  rourmentés 
pour  trouver  à cette  preuve  des  tours  plus  heureux.  Ils  ont  beau  faire; 
c’eft  toujours  le  même  vice  radical.  Pourquoi  ? C’eft  qu’avec  tout  le 
génie  du  monde  on  ne  peut  rien  dire  de  raifonnable  fur  un  principe 
qui  eft  également  fimple  & faux.  La  faufleré  amene  le  faux , & la 
fimplicité  un  faux  palpable.  Il  n’y  a que  la  prévention  que  caufe  l’es- 
prit de  parti , qui  puiflè  tenir  contre  une  évidence  de  cette  nature. 

Un  des  plus  illuftres  défenfeurs  de  cette  preuve,  M.  le  Profeflèur 
Baumgarten,  l’exprime  en  cette  forte,  §.20.  de  fa  métaphyfique. 

„ Toute  chofe  polfible  a une  raifon , ou  non.  Si  elle  a une  rai- 
„ fon , quelque  chofe  eft  fa  raifon.  Si  elle  n’en  a point , rien  eft  fa  rai- 
„ fon.  Donc  la  raifon  de  toute  chofe  polfible  eft  quelque  chofe  ou  rien. 
„ Si  rien  étoit  la  raifon  de  quelque  chofe,  rien  feroit  quelque  chofe. „ 

C’eft  fous  un  autre  tour  l’équivoque  malheureufe  de  M.  Wolf. 
Rien  n'eft  la  raifon  de  A ; ou  rien  eft  la  raifon  de  A : c’eft  fort  diffé- 
rent. Le  dernier  porte  effeélivement  que  rien  eft  quelque  chofe  qui  eft 
la  raifon  de  A ; l’autre  en  aucune  façon.  Rien  n’a  fait  ce  qui  n’cft  pas 
fait.  Eft  - ce  prétendre  que  rien  eft  quelque  chofe  qui  a fait  ce  qui  n'eft 
pas  fait  ? Tout  de  même.  Rien  n'eft  la  raifon  de  A qui  n’a  point  de 
raifon.  Eft  - ce  donc  prétendre  que  rien  eft  quelque  chofe  qui  eft  la  rai- 
fon de  A qui  n'a  point  de  raifon  ? Je  défie  qu’on  fe  tire  de  là. 

Je  ne  connoifTois  que  la  fécondé  édition  de  la  métaphyfique  de 
M.  Baumgarten,  quand  je  fis  cette  remarque  qui  n’eft  que  l’abrcgé  de 
ce  qu’on  vient  de  lire  contre  la  preuve  de  M.  Wolf.  On  m’a  fait  voir 
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depuis  une  préface  ajourée  à fa  troifième  édition , où  l’on  croit  qu’il  ré- 
pond à cette  remarque  : mais  la  difficulté  à quoi  l’illuftre  Profcffeur 
tâche  de  répondre , eft  très  différente  de  la  mienne , & très  juftc.  Il 
eft  effentiel  d’en  établir  la  différence.  Ce  font  deux  coups  pour  un 
que  reçoit  la  même  erreur. 

On  a fait  un  raifonnemenr  parallèle  à la  preuve  de  M.  Wolf,  fous 
le  tour  même  que  lui  donne  M.  Baumgarten. 

„ Toute  chofe  polfible  a une  étendue,  ou  non.  Si  elle  a une 
„ étendue , quelque  chofe  eft  fon  étendue.  Si  elle  n’en  a point,  rien  eft 
„ fon  étendue.  Donc  l’étendue  de  toute  chofe  poifible  eft  quelque 
„ chofe  ou  rien.  Si  rien  étoit  l’étendue  de  quelque  chofe,  rien  fe- 
„ roit  quelque  chofe.  „ 

L’on  voit  qu’il  n’y  a que  le  mot  étendue  fubftirué  au  mot  raifon. 
Qu’on  fubftitue  de  même  figure , couleur , poids , mouvement , £sY.  on 
aura  une  infinité  de  rétorfions  qui  aboutiffent  à des  faufferés  vifibles. 
M.  Baumgarten  en  convient  : „ mais , dit  - il , cette  derniere  propo- 
„ fition,  & les  femblables  qu’on  pouroit  faire  ; fi  rien  étoit  l'étendue 
„ de  quelque  chofe , rien  feroit  quelque  chofe  : ne  peuvent  pas  être  prou- 
,,  vées  avec  la  même  évidence,  que  j’ai  prouvé,  moi,  ma  derniere 
,,  propofition  ; fi  rien  étoit  la  raifon  de  quelque  chofe , rien  feroit  quel- 
„ que  chofe . C’eft  là  l’écueil.  Hoc  opus,  hic  lahor.  „ L’écueil  n’cft 
pas  dangereux , ni  le  travail  digne  d’Hercule.  La  preuve  que  l’illus- 
tre Profeffeur  a jugé  à propos  d’ajouter  à fa  derniere  propofition , eft 
celle-  ci. 

„ Si  rien  étoit  la  raifon  de  quelque  chofe  poffible , rien  feroit  ce 
„ d’où  l’on  pouroit  concevoir  pourquoi  cette  chofe  eft  polfible.  Or 
„ ce  d’où  l’on  peut  concevoir  pourquoi  une  chofe  eft  poffible,  cela 
„ même  peur  êrre  conçu . Donc  c’eft  quelque  chofe.  Donc  fi  rien 
„ étoit  la  raifon  &V.  „ 

En  voici  la  pareille  en  autant  de  termes  pour  la  rétorfion.  Je 
demande  ce  qui  y manque. 

>» 
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„ Si  rien  êtoit  l'étendue  de  quelque  chofe  poflîble , rien  feroir  ce 
„ d’où  l’on  pouroit  concevoir  dans  cette  chofe  les  vérités  géomérri- 
„ ques.  Or  ce  d’où  l’on  peut  concevoir  quelque  chofe,  cela  même 
„ peut  être  conçu.  Donc  c’eft  quelque  chofe.  Donc  fi  rien  était  l'é- 
„ tendue  fi fc.  „ 

Chicanera  t- on  fur  ce  que  ce  d'où  l'on  pouroit  concevoir  dans 
une  chofe  les  vérités  géométriques , n’eft  pas  la  définition  de  l'étendue 
d'une  chofe , de  même  que  ce  d'où  l'on  pouroit  concevoir  pourquoi  une 
chofe  ejl  pojfible , efi  la  définition  de  la  raifon  de  cette  chofe.  11  fufit 
que  l’ufage  d z faire  concevoir  foit  également  inconreftable,  pour  que 
la  rctorlion  foit  triomphante.  Au  refie  ce  n’efi  pas  mon  afaire.  Ma 
remarque  efi  toute  autre  chofe.  C’eft  fi  bien  autre  chofe  quelle  ne 
fe  peut  rendre  ni  en  latin , ni  en  allemand.  Elle  tient  à la  différence 
très  fenlible  de  ces  expreffions,  que  les  étrangers  feuls  peuvent  con- 
fondre -,  rien  n'eft  la  raifon , ou  rien  efi  la  raifon.  Tant  la  propriété 
des  langues  influe  fur  la  maniéré  de  penfer  ! L’énorme  paralogifme  où 
s’opiniâtrent  ici  des  perfonnes  de  beaucoup  de  mérite,  & fur  quoi  ils 
bâtiffent  des  édifices  immenfes,  ne  leur  feroit  pas  même  venu  à l’efprit 
fi  dans  cette  occafion  ils  enflent  penfé  en  langue  franço  fe  (*).  Mais  ils 
ont  penfé  en  allemand  ou  en  latin  ; & le  malheur  veut  qu’il  y ait  là, 
un  tour  qui  les  trompe,  d’autant  plus  aifément  qu’il  s’accomode  à leur 
befoin. 

„ Omne  poflîbile,  aut  habet  rationem,  aut  minus.  Si  habet 
„ rationem , aliquid  efi  ejus  ratio.  „ 

Ii»  2 Soit 

(•)  Bien  entendu  qu’en  d'autres  rencontres  la  lingue  françoife  a fes  défmntageï  : 
je  fuis  fort  éloigne  de  la  croire  fupéricurc , en  particulier  à U latine , pour  U 
prccilîon  & la  netteté.  Qu'on  eflaye  de  traduire,  par  exemple,  la  inctaphy- 
fique  de  M.  Baumgarten , que  je  tiens  un  chef-d’œuvre  à ces  deux  égards. 
J'en  «vois  eu  le  delfein;  mais  j'ai  trouvé  que  notre  langue  s’y  refufe  abfolu- 
ment.  Tout  ce  que  je  veux  donc  dire  ici  ; c’eft  qu’il  y a telle  erreur  où  l'an 
tombe  parce  que  l'on  penfe  en  une  langue,  & où  l’on  n’auroit  pas  été  dans  le 
moindre  risque  de  tomber  H l’on  eût  penfé  dans  une  autre.  Se  méfier  de 
têtue»  cft  U plus  flir.  ] 


Soir.  Cela  ne  pèche  que  par  être  trop  vrai  ; de  beaucoup  trop 
vrai , comme  je  le  ferai  voir  en  finiflanr. 

L’on  continue.  „ Si  non  habet,  nihil  eft  ejus  ratio.  „ 

J’arête.  Traduifez-  moi  en  ffançois,  nihil  eft  ejus  ratio. 

„ Volontiers  : rien  ....  eft  fa  raifon.  „ 

Parlez  François,  je  vous  prie.  De  grâce,  c’eft  du  françois  que 
je  demande.  Nous  difons,  nous;  rien  . . . n' eft , & non  pas, 
rien  ...  eft.  Or  de  rien  n'eft  la  raifon , qui  eft  très  vrai,  je  vous 
dcfîe  de  conclure,  autrement  qu’en  plaifanrant,  & en  ftile  burlesque, 
que  la  raifon  d'une  chnfe  eft  quelque  chofe  ou  rien.  A'  parler  férieufe- 
menr,  cela  lignifie  quune  chofe  a une  raifon , ou  qu'elle  n'en  a point  ; Êr* 
que  fi  elle  n'en  a point , elle  n'en  a point.  Vousnetes  pas  après  votre 
détour  plus  avancé  qu’auparavant. 

Mais  vous  obftinez- vous  à traduire  comme  vous  avez  fait,  & à 
prétendre  en  vertu  du  tour  de  phrafe,  que  rien  ...  eft  la  raifon  de 
ce  qui  n'a  point  de  raifon  ? Je  vous  le  nie  tout  net,  & vous  oblige  de 
le  prouver.  Creft  à quoi  vous  n’avez  pas  penfé.  Rien  ...  eft  n’eft 
donc  qu’un  piege  où  vous  vous  prenez  vous  même,  ou  bien  où  vous 
voulez  prendre  les  autres;  comme  fi  ce  tour  fefoit  de  rien  quelque  chofe. 

Vous  concluez  : fi  rien  étoit  raifon , rien  feroit  quelque  chofe. 
Je  vous  le  nie  encore,  au  lieu  que  la  rétorfion  précédente  l’accorde. 
Je  vous  dis  que  dans  l’étrange  langage  où  l’on  fouffre  cette  proposi- 
tion ; rien  eft  la  raifon  de  ce  qui  n'a  point  de  raifon  y ce  rien  pour  cela 
ne  devient  pas  quelque  chofe,  puisque  c’eft  bien  une  raifon,  mais  une 
raifon  qui  eft  rien  & non  quelque  chofe. 

A lions.  Vous  faites  un  nouvel  effort.  Vous  vous  retranchez 
d’une  preuve  ultérieure,  que  ceux  qui  vous  combaroient  ne  fongeoient 
poinr  à vous  demander.  Vous  inliftez  fur  ce  que,  qui  dit  raifon , dit  ce 
d'où  l’on  peut  concevoir  pourquoi  une  chofe  eft  pofiible.  Pour  rendre  ce 
retranchement  fans  ufage,  je  diftingue.  Car  puisqu’il  vous  plaît  de 
jouer  fur  les  termes,  on  petit  vous  imiter.  Je  diftingue  donc.  Oui, 


quand  raifon  efl  quelque  chofe  : mais  quand  raifon  efl  rien , ou  qiïe  rien 
ejl  raifon , c’eft:  le  contraire.  C’eft  ce  d'où  l'on  ne  conçoit  point  ; ce 
qui  n'eft  point  non  plus  à concevoir  ; ce  qui  nef  rien , ou  ce  qui  efl 
rien , comme  vous  voudrez.  A-peu-près,  comme  lorsqu’en  mathé- 
matiques une  quantité  négative  oblige  à prendre  tout  à rebours  ; ou 
mieux,  lorsqu’une  quantité  imaginaire  montre  une  abfurdité  cachée 
dans  la  queftion. 

Somes  - nous  aftez  loin  de  compte  ? C’eft  à quoi  fe  réduit  le  rai- 
fonnement  ; à un  jeu  de  mot,  mais  qui  ne  paroît  bien  tel  qu’en  fran- 
çois  : circonftance  tout- à -fait  digne  de  l’attention  des  philofophes, 
vu  la  gravité  du  cas  & celle  des  fuites  j ce  qui  me  donnera  lieu  quel- 
que jour  à d’importantes  remarques. 

L’efTentiel  chez  moi  confifte  dans  la  juftefte  de  ces  tours. 

Dire  que  rien  n'a  fervi  à Dieu  de  matière  pour  faire  le  monde , ce 
n’eft  point  dire  que  rien  efl  une  matière  dont  Dieu  s' efl  fervi  pour  faire 
le  monde. 

Dire  que  rien  n'a  donné  à Dieu  P exiftence  Çf  la  fouveraine  perfec- 
tion, ce  n’eft  point  dire  que  rien  efl  ce  qui  a donné  à Dieu  l'exflence 
avec  fa  fouveraine  perfeélion. 

Gela  ne  tombe  feulement  pas  dans  l’efprit  de  quelqu’un  qui  penfe 
enfrançois  ,■  en  mots  & en  tours  françois.  Mais  on  nie  en  général, 
de  rien  comme  de  quelque  chofe  <5c  de  quelpie  chofe  comme  de  rien , 
qu’il  ait  donné  à Dieu  fes  perfections,  & lui  ait  fervi  de  matière  pour 
faire  le  monde. 

Enfin  ; & il  y a encore  ici  plus  de  juftefte  ; dire  pie  rien  n’a  fait 
ce  qui  n'eft  pas  fait , ce  n’eft  point  dire  que  rien  efl  quelque  chofe  qui  a 
fait  ce  qui  n'eft  pas  fait.  De  même  donc,  dire  que  rien  n'eft  la  raifon 
de  A qui  n'a  point  de  raifon , ce  n’eft  point  dire  que  rien  efl  quelque 
chofe  qui  eft  la  ratfon  de  A qui  n'a  point  de  rafon.  C’eft  dire  expres- 
fément  que  A n’a  pour  raifon , ni  rien  ni  quelque  chofe.  C’eft  foutenir 
le  contraire  de  ce  que  demande  la  démonftrarion  de  M.  Wolf  & de  fes 
difciples,  & de  ce  qu’accorde  l’excellente  rétorfion  qu’on  affeCtoit  de 
confondre  avec  mes  remarques. 
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Voilà  bien  du  difcours  & bien  des  peines , dira  - 1 - on , pour  peu 
de  chofe.  Je  répons  que  la  répurarion  de  M.  Wolf,  le  mérite  de  fes 
difciples,  & celui  d’une  nation,  dont  les  progrès  risquent  detre  recu- 
lés, par  fon  trop  d’eftime  pour  un  fyftème,  grand,  merveilleux,  mais 
fondé , au  pied  de  la  lettre  . . . fur  R 1 e n j tout  cela  juftifie  les  efforts 
que  je  fais  ici , & ailleurs , & qui  pouroienc  paroîcre  fuperflus  à nos 
françois , & chez  les  nations  qui  ne  font  point  affez  au  fait.  Je  ne  ces- 
ferai  de  le  répéter  avec  plaifir  : les  philofophes  Wolfiens  font  dignes 
& très  dignes  qu’on  les  défabufe.  Mais,  duffent-ils  me  favoir  tout  le 
mal  poflible  ; j’ajouterai , avec  franchife , qu'ils  en  ont  autant  de  be- 
foin  pour  le  moins  qu’ils  en  font  dignes. 

Avec  la  logique  profonde  dont  ils  fe  piquent,  & dont  ils  ne  ces- 
fent  de  reprocher  l’ignorance  à leurs  anragoniftes,  que  lignifie,  par 
exemple  encore,  le  beau  dilemme,  très  vrai  & trop  vrai,  qui  fert  de 
début  à la  preuve  de  M.  Wolf,  & à celle  de  fon  illuftre  difciple,  ôt  de 
plufieurs  autres  ? „ Toute  chofe  a une  raifon,  ou  elle  n’en  a point.  Si 
„ elle  a une  raifon , quelque  chofe  eft  fa  raifon.  Si  elle  n’en  a point, 
„ rien  n’eft  fa  raifon.  „ C’eft  ce  que  j’ai  promis  de  toucher  en  finis- 
fanr,  & ce  n’eft  qu’un  mot?  Vit- on  jamais  prendre  pour  dilemme  la 
propofition  niée  avec  fa  contradi&oire  ; puis  deux  propofitions  condi- 
tionelles,  chacune  abfolument  identique  ? Il  n’y  a point  de  démons- 
tration qu’on  ne  pût  commencer  de  la  forte , fi  l’on  vouloir  : mais  que 
gagne -t- on?  Des  paroles,  des  phrafes  qui  ne  vous  avancent  de 
rien  ; fi  ce  n’eft  que  c'eft  être  fort  avancé  pour  bien  des  gens , que 
d’avoir  parlé. 

„ Les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits,  ou 
,,  non.  S’ils  font  égaux  à deux  droits,  ils  ne  valent  ni  plus  ni  moins. 
„ S’ils  n’y  font  pas  égaux , ils  valent  plus  ou  moins.  „ 

„ Il  y a un  Dieu , ou  il  n’y  en  a point.  S’il  y a un  Dieu , quel- 
„ que  chofe  eft  Dieu.  S’il  n’y  en  a point,  rien  n’eft  Dieu.  „ 

Eh  bien  ! Quoi  ? Où  cela  va  - 1 - il  ? . . . Point  de  débou- 
ché ...  . Mais  entend -on  myftere  dans  rien  efl  au  lieu  de  rien 
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»V>  c’eft  pis  que  cela.  La  fécondé  conditionclle  n’eft  plus  identi- 
que qu’en  apparence.  Elle  eft  fauffe , infoutenable.  Alors  voici  ce 
que  c’eft. 

v II  y a un  Dieu,  ou  il  n’y  en  a point.  S’il  y a un  Dieu,  quel- 
„ que  chofe  eft  Dieu.  S’il  n’y  en  a point,  rien  ...  eft  Dieu.  Donc 
„ quelque  chofe  ou  rien  eft  Dieu.  Si  c’eft  rien,  rien  eft  quelque  chofe ; 
,,  rien  eft  la  fuprème  puiftancè,  la  fuprème  fageflè,  la  fuprème  bonté. 
„ Or  rien  n’eft  pas  tout  cela.  Donc  ce  n’eft  pas  rien  qui  eft  Dieu. 
„ Donc  c’eft  quelque  chofe.  Donc  il  y a un  Dieu.  „ 

Qui  empêchera  d’ajourer  „ que  quand  ce  feroit  rien  qui  feroit 
„ Dieu,  rien  dès  lors  étant  quelque  chofe , ce  feroit  toujours  quelque 
„ chofe  qui  feroit  Dieu,  & que  par  conféquent,  que  ce  foit  quelque 
„ chofe  ou  rien , il  y a toujours  quelque  chofe  qui  eft  Dieu;  & que 
„ de  même,  fut  - ce  rien , il  y a toujours  quelque  chofe  qui  eft  la  rai- 
„ fon  fufffinte  de  M.  Wolf.  „ 

O merveillcufe  propriété  du  Rien  qui  va  tour  prouver  j*  ce  qu’il 
y a de  plus  vrai , comme  ce  qu’il  y a de  plus  faux  ! 

Cette  efpece  de  rérorfion-ci  fur  une  proportion  vraie  eft  infini- 
ment plus  propre  que  celle  qu’on  a vue  cy-  delfus  à montrer  combien 
la  philofophie  Wolfienne  coure  cher  aux  meilleurs  efprits  qui  entre- 
prennent de  l’établir. 


RE- 


REMARQUE 

SUR  CETTE  DE'FINITION  DE  M.  WOLF 
du  mot  AL1QU1D  ; 

Alt  qui d ejl  eut  aliqua  notio  refpondet . 

§.  5-4.de  l'Ontologie.  p.,41. 

par  M.  de  PRETVIONTVAL. 

J’ai  allez  montré,  ici,  Meilleurs,  & ailleurs,  mon  profond  refpcél 
pour  la  perfonne  de  M.  Wolf  & de  fes  illuftres  difciples,  & aiTez 
déclaré  que  ce  refpetft,  routfincere  qu’il  eft,  n’empêcheroit  pas  que  je  ne 
m’élevade  avec  force  contre  une  philofophie  que  je  crois  fauflè  & dan- 
gereufe.  Un  des  vices  les  plus  eflenriels  que  j’y  trouve,  eft  celui  des 
définitions.  Je  ne  veux  vous  en  donner  qu’un  échantillon  aujourd’hui, 
avec  promeiTe  de  produire,  quand  on  voudra,  un  grand  nombre  d’exem- 
ples de  même  nature , tirés  de  fa  méraphyfique. 

Je  dois  vous  dire  d’abord,  que  de  zélés  paitifans  de  la  philofo- 
phie Wolfienne  à qui  je  propofois  mon  doute  fur  ce  fujer,  m’ayant  ren- 
voyé à l’étude  de  la  logique,  & furrout  indiqué  le  paragraphe  2 14.  de 
celle  de  M.  Wolf  comme,  contenant  un  principe  que  j’ignorois,  je  ne 
manquai  pas  d’y  courir  fur  le  champ  avec  un  defir  fincere  dem’inftruire. 
Que  vis  - je?  Que  toute  définition  efi  une  propnfition  identique.  En  vé- 
rité je  le  favois  déjà  ; & ce  n’eft  poinr,  comme  on  fe  l’imaginoit,  ce  que 
je  reproche  à la  définition  : Aliquid  eft  cui  aliqua  notio  refpondet.  Il  fau- 
droit  être  en  effet  extrêmement  neuf  en  ces  matières , pour  ne  pas  la- 
voir qu’une  définition  eft  une  propofitioir  identique  : mais  autre  chofe 
eft  d’être  identique , & autre  chofe  d’être  circulaire . Je  définis  A par 
B,  parce  que  ce  dernier  eft  plus  connu.  Rien  de  mieux.  L'iden- 
tité de  B connu  5c  de  A inconnu  eft  juftement  ce  qui  fait  connoître  A. 
Mais  je  définis  A par  B,  puis  B par  C,  puis  C par  D,  & enfin  ce  D 

par 
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par  A.  Voilà  un  cercle  impardonable;  une  maniéré  de  procéder  qui 
choque  les  plus  Amples  réglés  de  la  logique , & de  la  logique  même  de 
M.  Wolf,  §.  1 69.  & 170.  Veut -on  un  exemple  particulier?  On  me 
définit  le  triangle  reftangle  une  figure  qui  a trois  angles  dont  l'un  e(t 
droit.  PafTe.  Une  figure  qui  a trois  angles  dont  l'un  eft  droite  & le  tri- 
angle reilang/e,  c’eft  la  même  chofe.  Par  cette  identité  même  la  défini- 
tion eft  recevable.  Mais  fi  l’on  me  définit  le  triangle  reélangle,  un  trian- 
gle dont  U qunrê  de  l'hypoténufeejl  égal  aux  quarés  des  deux  côtés  : Je 
demande:  qu'eft  -cequ  hypoténuje  ? On  me  répond;  c'efl  le  côté  oppofé 
à l'angle  droit  dans  le  triangle  reSlangle.  Oh  ! vous  m’expliquez  donc 
l’idée  de  triangle  re£t angle  par  celle  d’hyporénufe , & l’idée  d’hypoté- 
nufe  par  celle  de  triangle  reélangle.  Cercle  vicieux , s’il  en  fut  jamais. 

Je  dis  que  la  définition  : Aliquid  eft,  cui  aliqua  notio  refpondet \ 
eft  pis  que  cela. 

C’eft  un  principe  de  logique  qui  m’a  été  inculqué  de  fort  bonne 
heure,  mais  dont  je  ne  vois  pas  que  la  philofophie  Wolfienne  fafiè  grand 
ufage  , de  ne  manquer  jamais  à fubfiituer  les  définitions  aux  définis. 
Ainli  perpétuellement  je  fubftitue  aux  mots  les  définitions  qu’on  m’en 
a données , remontant  toujours  de  la  forte  de  termes  en  termes,  & de 
définirions  en  définirions , le  plus  haut  qu’il  m’eft  polfible.  C’eft  là 
mon  analyfe.  C’eft  la  pierre  de  touche  avec  laquelle  je  démêle  le  plus 
facilement  du  monde  dans  les  raifonnemens,  ambiguités  captieufes,  lo- 
gomachies 5>  pétitions  de  principe,  duplicité  de  termes  moyens,  ôte.  Er 
j’avoue  que  j’en  fuis  encore  à trouver  une  philofophie  aflèz  exafte  pour 
quelle  ait  pû  tenir  conftament  contre  cette  méthode.  Voyons  ici,  où 
cela  nous  conduira. 

Aliquid  ejl,  cui  aliqua  notio  refpondet.  Je  demande  d’abord  fi 
aliqua  n’eft  pas  la  même  chofe  qu’ aliquid.  C’eft  le  féminin  dont  l’autre 
eft  le  neutre.  Je  demande  fi  ad  n’eft  pas  la  même  chofe  qu' aliquid  cui. 
C’eft  un  relatif  qui  fûpofe  l’antécédent.  Mais  ce  n’eft  rien  que  cela  : je 
vais  plus  loin.  Je  demande;  qu’eft-ce  que  notio?  On  me  répond  que 
c’eft  reprefentatio  alicujus  rei  in  mente , Log.  §.  34.  Bon  ! Je  demande 
enfuite  ; mais  qu’eft-ce  que  c’eft  que  res ? On  me  répond  en  pro- 
pres termes,  Ontol.  §.243;  id  quod  eft  aliquid.  A merveille  ! 

Mi»,  di  tAeti.  T«m.  X.  K k k Ainfi 


Ainfi  donc,  Aliquid  eft , cui  aliqua  notio  refpondet ; 
c’eft  - à - dire  , Aliquid  efi  aliquid , cui  aliqua  reprefentatio  ah- 
cujus  quod  eft  aliquid,  refpondet. 

Pour  ce  qui  eft  de  reprefentatio  & de  refpondere , termes  métapho- 
riques , termes  qui  pris  même  au  fimple , mériteroient  beaucoup  plus 
qu’ aliquid  d’être  définis , ( furtout  dans  une  philofophie  qui  en  fait 
un  fingulier  ufage,)  je  ne  les  trouve,  ni  définis,  ni  expliqués,  nulle 
part  chez  M.  Wolf.  Et  s’ils  1 eroient,»je  ne  doute  pas  qu’avec  la  tirade 
de  mots  par  où  il  faudroit  palTer,  nous  n’euflïons  à l’aide  de  la  méthode 
précédente  dans  la  définition  d ’ aliquid , toute  la  déclinaifon  de  ce  mot 
par  fes  genres,  nombres  & cas  : ce  qui  feroit  curieux.  Et  puis  le  mot 
de  mens  que  nous  avons  laide  de  coté  dans  la  définition  de  notio. 

Enfin  en  deux  mots,  voici  le  fujer  de  mon  fcandale.  Ce  n’eft  point 
Yidentité  de  la  définition  ; c’eft  fa  circularité , fi  je  puis  parler  ainfi  : c’eft 
qu  aliquid  (oit  défini  par  des  termes  lesquels  font  eux-mêmes  défii%ispar 
aliquid:  c’eft  qu’on  m’explique  A par  B,  B par  C,  C par  D,  & D par  A. 
C’eft  qu’en  bon  françois,  Quelque  chofe  eft  quelque  chofe , è quoi  répond 
quelque  chofe , qui  repréfente  quelque  chofe  qui  eft  quelque  chofe. 

Je  remarque  au  fujet  de  cette  définition,  Meilleurs,  & de  quantité  d’au- 
tres de  M.  Wolf,  qui  ont  le  même  défaut,  qu’il  feroit  très  utile,  & tout-à-fait 
digne  de  l'attention  des  plus  grands  philofophes,  de  voir  à former  une  lifte 
raifonnée  des  mots  qui  ne  peuvent  ahfolument  point  être  définis.  Le  nom- 
bre devroit  être  le  plus  petit  qu’il  feroit  poiïïble  ; & cependant  il  faudroit  tâ- 
cher d'être  bien  fûr  de  n’en  point  omettre , comme  de  n’en  admettre  aucun 
qui  ne  fût  dans  le  cas.  Je  crois  que  ce  nombre  ne  devroit  gucres  monter 
qu’à  vingt-cinq  ou  trente  ; & c'eft  ce  qu’on  pourroit  appeller  à jufte  titre  f al- 
phabet des  penfées  humaines.  Ouvrage  eifentiel , qui  manque  à la  perfection 
du  raifonnement  ; mais  dont  l’exécution  eft  fans  comparaifon  plus  difficile 
qu’on  ne  s’imagine.  Je  l’ai  tenté  plufieurs  fois,  & j’ai  toujours  été  rebuté.  Je 
ne  fuis  pas  même  éloigné  de  croire  qu’il  demande  les  foins  d’une  fociété  la- 
vante. Je  n’ofe  vous  propofer  ce  travail.  Mais  je  fuis  perfuadé,  Meftîeurs,  que 
qui  voudroit  l’entreprendre,  & réuflîroit  à former  une  lifte  également  exafte 
& complété,  mériteroit  en  une  feule  brochure  une  gloire  que  de  gros  volu- 
mes ne  furpafleroient  pas. 

Multum  éf  ver 4 Uudit , tjuamvû  un»  libre.  £UINTIL. 
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n’efl:  point  l’ufage  de  faire  dans  cette  Académie  l’éloge 
des  Académiciens  Etrangers  que  nous  perdons  : ce  fe- 
roit  en  quelque  forte  ufurper  fur  les  droits  des  Nations 
auxquelles  ils  ont  appartenu.  Mais  il  eft  des  hommes 
fi  fort  au  deflus  des  hommes  de  chaque  nation , qu’au- 
cune n’a  plus  de  droit  que  les  autres  de  fe  les  approprier,  & qu’ils 
femblent  n’avoir  été  donnés  qu’à  l’Univers. 

Nous  reclamerons  donc  ici  un  bien  commun , donr  une  partie 
nous  appartient  : fi  quelque  chofe  pouvoir  nous  empêcher  d’entre- 
prendre l’éloge  de  M.  de  Montesquieu , ce  ne  ferait  que  la  grandeur 
du  fujet  & le  fentiment  de  notre  infuÆfance.  Toutes  les  Académies 
qui  ont  eu  l’honneur  de  le  pofféder,  ne  manqueront  pas  de  rendre  le 
même  hommage  à fa  mémoire,  & s’en  acquitteront  mieux  que  nous  ; 
mais  nous  avons  cru  qu’on  ne  (aurait  trop  parler , ni  parler  dans  trop 
de  lieux,  d’un  homme  qui  a tant  fait  d’honneur  à la  fcience  & à l’hu- 
manité j qu’on  ne  fauroir  trop  préfenter  l’image  de  M.  de  Montesquieu, 
dans  un  fiècle  fur -tout  où  tant  de  gens  de  Lettres  paroilfent  fi  indiffé- 
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rens  fur  les  mœurs  : où  ils  ont  voulu  perfuader,  & n’ont  peut-être 
que  trop  perfuadé , que  les  qualités  de  l’efprit  & celles  du  cœur  dé- 
voient être  féparées,  fi  même  elles  n’étoient  pas  incompatibles.  Qu’ils 
fe  retracent  M.  de  Montesquieu  : quand  ils  verront  tant  de  vertus  -réu- 
nies dans  l’homme  dont  l’çfprit  fut  le  plus  jufte  & le  plus  fublime, 
quand  ils  verront  les  mœurs  les  plus  pures  jointes  aux  plus  grandes  lu- 
mières, ilspenferont  peut-être  que  les  vices  ne  font  que  la  fuite  de 
l’imperfe&ion  de  i’efprir. 

Charles  de  Secondât,  Baron  de  la  Brede  & de  Montesquieu,  na- 
quit dans  le  Château  de  la  Brede,  à trois  lieues  de  Bourdeaux,  le  i8. 
Janvier  168 9-  d'une  ancienne  famille  noble  de  Guyenne.  Son  troi- 
fième  ayeul,  Jean  de  Secondât,  fieur  de  Roques,  avojr  été  Maître 
d’Hôtel  de  Henry  I.  Roi  de  Navarre.  Jeanne,  fillç  de  ce  Roi,  Reine 
de  Navarre,  & époufe  d’Antoine  de  Bourbon , par  un  a£le  du  2 Oélo- 
brc  1561.  fait  préfent  à Jean  de  Secondât , pour  récompenfe  de  fes 
fervices,  d'une  femme  de  dix  mille  livres,  pour  acheter  la  Terre  de 
Montesquieu. 

Jacob  de  Secondât,  fils  de  Jean,  fut  Gentilhomme  ordinaire  de 
te  Chambre  de  Henry  II.  Roi  de  Navarre , qui  fut  Henry  IV.  Roi  de 
France.  Ce  Prince  érigea  en  Baronnie  la  Seigneurie  de  Montesquieu; 
„ Voulant,  dit -il,  reconnoître  les  bons,  fideles  & fignalés  fervices 
„ qui  nous  ont  été  faits  par  lui  & par  les  liens.  „ 

Jean  - Gallon  de  Secondât , fécond  fils  de  Jacob,  fut  Préfident  â 
Mortier  au  Parlement  de  Guyenne. 

Son  fils,  Jean- Baptifle,  un  des  plus  beaux  génies  de  fon  temps, 
& un  des  plus  grands  Magiltrars,  pofleda  cette  charge  après  lui.  Il 
perdit  un  fils  unique,  .&  laiflà  fes  biens  <5t  fa  charge  à fon  neveu  Char- 
les de  Secondât,  Auteur  de  l'Efprit  des  Loix.  Partons  rapidement  fur 
toutes  ces  anecdotes , dont  la  mémoire  de  M.  de  Montesquieu  a fi  peu 
de  befoin , <Sc  venons  à lui. 

Le  père  de  Charles , qui  après  avoir  fervi  avec  diftinétion , avok 

quitté  le  fecvice,  fe  donna  tout  entier  à l’éducation  de  fon  fils. 

Ce 
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Ce  fils  qui  eft  M.  de  Montesquieu , dès  fa  plus  rendre  jeurtefle 
avoir  fait  une  étude  immenfe  du  Droit  Civil  -,  & fes  talens  perçant  de 
tous  côtés , avoient  produit  un  ouvrage  dans  lequel  il  entreprenoit  de 
prouver  que  l’idolâtrie  de  la  plupart  des  Payens  ne  méritoit  pas  un 
châtiment  éternel.  M.  de  Montesquieu , auteur  avant  le  temps  d’un 
ouvrage  rempli  d’efprir,  eut  encore  avant  le  temps  la  prudence  de  ne 
le  point  laiflèr  paroître. 

Il  fût  reçu  Confeiller  au  Parlement  le  24  Février  1714.  &'Pré- 
fident  à Mortier  le  1 3 Juillet  1716.  Se  trouvant  à Paris  en  1722.  il 
fur  chargé  de  préfenter  les  Remontrances  que  le  Parlement  de  Bour- 
deaux  faifoit  à l’occafion  d’un  nouvel  impôt  fur  les  vins.  M.  de  Mon- 
tesquieu fe  fit  écouter  favorablement,  mais  après  fon  départ  l’impôt 
fupprimé  reparut  bientôt  fous  une  autre  forme. 

En  1725.  il  fit  l’ouverture  du  Parlement  par  un  Difcours  dont 
l’éloquence  & la  profondeur  firent  voir  de  quoi  il  étoit  capable  dans  ce 
genre.  Mais  une  autre  Compagnie  l’attiroit  à elle  ; une  Académie 
nouvellement  fondée  à Bourdeaux  n avoit  eu  garde  de  laiflèr  échapper 
M.  de  Montesquieu.  Il  y étoit  entré  dès  1716.  & avoit  réformé  cet- 
te Compagnie  dès  fa  naiflànce,  en  lui  marquant  des  occupations  plus 
dignes  que  celles  que  fon  érabliflcment  lui  avoit  deftinces. 

Tout  grand  qu’eft:  l’exercice  de  la  magiftrature,  dont  M.  de  Mon- 
tesquieu étoit  revêtu , il  s’y  rrouvoit  re/Terré  : il  falloir  upe  plus  gran- 
de liberté  à fon  génie.  Il  vendit  fa  charge  en  1726.  & l’on  ne  pour- 
ront le  juftifier  fur  ce  qu’il  faifoit  perdre-  par  - là , fi  en  quittant  une 
place  où  il  interprétoit  & faifoit  obferver  les  Loix , il  ne  fe  fut  mis  en 
état  de  perfectionner  les  Loix  mêmes. 

En  1728.  M.  de  Montesquieu  fe  préfenta  pour  la  place  de  l’Aca- 
démie Françoife,  vacante  par  la  mort  de  M.  deSacy.  Ses  Lettres 
Perfanes,  qui  avoient  paru  dès  1721.  avec  le  plus  grand  fuccès, 
éroient  un  afTez  bon  titre  ; mais  la  circonfpeétion  avec  laquelle  s’ac- 
cordent les  places  dans  cette  Compagnie , & quelques  traits  trop  har- 
dis de  cet  ouvrage,  rendoient  le  titre  douteux  : M.  le  Cardinal  de 

Fleury 
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Fleury  effrayé  de  ce  qu’on  lui  en  avoit  rapporté , écrivit  à l’Académie, 
que  le  Roi  ne  vouloit  p^s1  qu’on  y admît  l’Auteur  des  Lettres  Perfa- 
nes.  Il  falloir  renoncer  à la  place,  ou  défavouer  le  livre.  M.  de 
Montesquieu  déclara  qu’il  ne  s’en  étoit  jamais  dit  l’Auteur,  mais  qu’il 
ne  le  défavoueroit  jamais.  Et  M.  le  Maréchal  d'Eftrées  s’étant  chargé 
de  faire  valoir  cette  efpèce  de  fatisfa&ion , M.  le  Cardinal  de  Fleury 
lut  les  Lettres  Perfanes,  les  trouva  plus  agréables  que  dangereufes, 
& M.  de  Montesquieu  fut  reçu.  (*) 

Quelques  mois  après  M.  de  Montesquieu  commença  fes  Voyages, 
& partit  avec  Milord  Waldgrave,  fon  intime  ami , Envoyé  d’Angleter- 
re à la  Cour  de  Vienne.  Il  y fit  aflîdument  là  cour  au  Prince  Eugène;; 
l’un  jouiffoit  de  la  vue  du  plus  grand  guerrier  du  fiècle,  l’autre  de  la 
converiàrion  de  l’homme  du  fiècle  le  plus  fpirituel  &.  le  plus  aimable. 

De  Vienne  il  parcourut  la  Hongrie , partie  de  l’Europe  qui  a fi 
peu  tenté  la  curiofité  des  voyageurs,  & qui  par -là  n’en  mérite  que 
plus  l’attention  d’un  voyageur  philofophe  : M.  de  Montefquieu  écrivit 
un  Journal  exaét  de  cette  partie  de  fes  voyages. 

Il  rentra  dans  le  monde  par  Venife,  où  il  trouva  le  Comte  de 
Bonneval,  cet  homme  fi  célébré  par  fes  avantures,  par  fes  projets,  & 
par  fes  malheurs  ; fpeétacle  digne  d’un  tel  obfcrvateur. 

Prenant  là  route  par  Turin,  il  arriva  à Rome , où  il  vit  avec  les 
yeux  d’un  homme  de  goût , que  la  Nature  n’a  accordé  que  rarement 
aux  Philolbphes,  les  merveilles  de  l’antiquité,  & celles  qui  y ont  été 
ajoutées  par  les  Michel  Anges , les  Raphaëls , les  Titiens.  Mais  plus 
curieux  de  voir  les  grands  hommes  que  les  prodiges  de  l’art , il  fe  lia 
étroitement  avec  le  Cardinal  de  Polignac , alors  Ambaflàdeur  de  Fran- 
ce (**),  & avec  le  Cardinal  Corfini,  depuis  Pape  fous  le  nom  de  Clé- 
ment XII. 

M. 

(*)  Le  1 4 Jdttvier  r;tg. 

(*•}  11  fut  toujours  ami  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac,  & rendit  juftice  à fei  ta- 
lens  avec  cette  critique  délicate  qui  ne  blefle  point,  parce  que  l'efUme  y do- 
mine. Yoici  ce  qu'il  m'écrirait  : 


L'efnti- 
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M.  de  Montefquieu  revenant  par  la  SuifTe,  fuivit  le  cours  du 
Rhin  ; & après  s’être  arrêté  quelque  temps  en  Hollande , paflà  en  An- 
gleterre. C’étoit  là  proprement  le  terme  de  fes  voyages,  c’étoit  là 
qu’il  dévoie  trouver  tant  de  grands  hommes  : à la  tête  defquels  nous 
mettrons  cette  Reine  digne  de  la  converfation  de  Newton  & de  Locke , 
& qui  ne  trouva  pas  moins  de  plaifir  dans  celle  de  Montefquieu.  Ce 
fut  là  qu’en  méditant  fur  les  reflorts  de  ce  gouvernement  tpi  réunit  à 
la  fois  tant  d’avantages  qui  paroiffent  incompatibles , M.  de  Monref- 
quieu  trouva  ce  qui  pouvoir  lui  manquer  de  matériaux  pour  les  grands 
ouvrages  que  contenoit  fon  efprit. 

Dès  qu’il  fut  de  retour  en  France , il  fe  retira  à la  Brede  pour 
jouir  du  fruit  de  fes  travaux  ; & bien  plus  encore  des  richeffes  de  fon 
propre  fonds.  Là  pendant  deux  ans  ne  voyant  que  des  livres  & 
des  arbres,  plus  à lui -même,  & par  conféquent  plus  capable  de  tour, 
il  écrivit  fes  Conjidérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains  Ù3 
de  leur  décadence , qui  parurent  en  1 7 3 3.  Il  avoir  eu  deftein  d’y  join- 
dre un  livre  fur  le  gouvernement  d’Angleterre  qui  étoit  fait  alors  ; 
quelques  réflexions  l’en  détournèrent  ; & ce  livre,  excellent  par -tout, 
a trouvé  cependant  une  place  encore  plus  convenable  dans  l’Ëfprit  des 
Loix. 

Le  fuccès  du  livre  fur  les  Romains  ne  pouvoir  manquer  d’encou- 
rager encore  un  homme  rempli  de’ranr  de  grandes  choies.  M.  de 
Montefquieu  ne  voyoit  plus  qu’un  ouvrage  â faire  ; mais  quelqu’é- 
tendue  qu’euflent  fes  lumières  & fes  vues,  elles  lui  fembloient  s’y 

per- 

L’Jnti  - Lucrèce  du  Cardin  al  de  Polignae  pxroit,  t$  il  a tu  un  grand  fut  ch  ; Ce  fl  un 
enfant  qui  rejfemble  à fon  pire  ; il  décrit  agréablement  & avec  grâce  , mais  il  décrit 
tout  (S  s'amufe  par  - tout . J' aurais  voulu  qu'on  en  eût  retranché  environ  deux  mille 
vres}  mais  cet  deux  mille  vers  croient  F objet  du  culte  de***  comme  les  autres , (f  on 
a mis  à la  t/te  de  cela  des  gens  qui  connoijfoimt  le  latin  de  F Enéide,  mais  qui  ne  con- 
noijfotent  pas  l'Enéide.  N.  efl  admirable  ; il  m'a  expliqué  tout  PAnti  - Lucrèce , ff 
je  m'en  trouve  fort  bien.  Pour  vous,  je  vous  trouve  encore  plus  extraordinaire  ; vous 
me  dites  de  vous  aimer,  & vous  J, 'avez  que  je  ne  puis  faire  autre  thofe. 

Mno  d,  F Acad.  Tom.  X.  LU 
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perdre  : il  ne  fe  croyoit  point  capable  de  l’exécuter.  Ses  amis,  qui  con- 
noifToient  mieux  ce  qu’il  pouvoit  que  lui -même,  le  déterminèrent. 
Il  travailla  à l’Efprit  des  Loix  ; & en  1748.  cet  ouvrage  parut.  J’ai 
remis  jufqu’ici  à parler  des  ouvrages  de  M.  de  Moncefquieu,  par- 
ce que  les  autres  n’ont  été  , pour  ainfi  dire,  que  le  commencement 
de  celui-ci  : c’étoient  comme  les  degrés  de  ce  magnifique  temple  qu’il 
élevoit  à la  félicité  du  genre  humain.  Quel  bonheur  qu’un  homme  fi 
propre  à porter  la  lumière  par -tout,  fe  foit  uniquement  appliqué  à la 
fcience  la  plus  utile  de  toutes  ! 

Nous  ne  craindrons  point  de  regarder  ici  comme  appartenant  à 
cette  fcience , le  premier  ouvrage  de  M.  de  Montefquieu , quoique 
bien  des  gens  ne  l’aient  pris  d’abord , & ne  le  prennent  peut  - être  en- 
core aujourd’hui,  que  pour  un  ouvrage  d’agrément.  11  eft  fans  doute 
rempli  d’agrément,  mais  ce  n’eft  pas  là  ce  qui  en  fait  le  prix,  ni  ce 
que  l’Auteur  s’y  eft  propofé  : ç’a  été  de  peindre  l’homme  dans  deux 
points  de  vue  des  plus  oppofés.  Un  Perfan  à Paris  frappé  de  nos  vi- 
ces & de  nos  ridicules , les  expofe  à fes  amis  en  Perfe , les  compare  à 
ce  qu’il  croit  de  plus  raifonnable  dans  les  mœurs  de  fon  Pays  ; & le 
le&eux  n’y  trouve  que  des  vices  & des  ridicules  différens. 

Quoique  cet  ouvrage  porte  fur  les  mœurs  en  général , l’Auteur 
femble  s’être  étendu  fur  l'amour  au  - delà  de  ce  qu’exigeoir  le  plan  de 
fon  livre.  Le  Perfan  ne  développe  - 1 - il  point  avec  trop  de  fintflè  les 
fentimens  de  l’amour  d’Europe  ? Ne  peint -il  point  avec  des  traits 
trop  enflammés  l’amour  d’Afie  dans  fes  plaifirs,  dans  fes  fureurs,  & 
jusques  dans  fon  anéantiflèment  ? Les  gens  fenfibles  fe  plairont  dans  ces 
peintures,  peut-être  trop  vives  : le  leéteur  févère  les  pardonnera  dans 
un  premier  ouvrage  : le  Philofophe  trouvera  peut-être  que  la  paflion 
la  plus  violente  de  toutes,  celle  qui  dirige  prefque  routes  les  avions 
des  hommes,  n’occupe  point  trop  de  place  dans  un  livre  dont  l’hom- 
me eft  l’objet. 

Malgré  la  préférence  que  M.  de  Montefquieu  donnoit  à cette  fcien- 
ce des  mœurs  furies  autres  fciences,  on  trouve  dans  fon  livre  des 

réflé- 


réflexions  philofophiques  qui  font  juger  de  quoi  l’Auteur  eût  été  capa- 
ble, s’il  eûr  voulu  fe  borner  à ce  genre.  Avec  quelle  clarté,  avec 
quelle  précifion  il  explique  dans  une  lettre  les  grands  principes  de  la 
Phyfique  moderne!  Avec  quelle  profondeur  expofe-t-il  dans  une 
autre  les  fpéculations  de  la  Métaphyfique  ! Il  n’appartient  qu’aux  plus 
grands  génies  de  faifir  toujours  jufte  les  principes  de  toutes  chofes  : 
un  efprit  qui  ne  voit  pas  pour  ainil  dire  tour,  rour  à la  fois,  n’y 
fauroit  jamais  parvenir.  Lors  même  qu’il  aura  acquis  beaucoup  de 
connoiflances  dans  quelque  parrie , comme  fes  connoiflances  ne  feront 
pas  toutes  au  même  degré,  il  s’engagera  fans  le  vouloir  dans  des  dé- 
tails qu’il  ignore,  & s’y  trouvera  au  dépourvu.  Les  Philofophes  qui 
ont  fait  les  fyftèmes  les  plus  heureux  n’y  font  parvenus  qu’après  une 
multicude  de  phénomènes  laborieufement  raflèmblés  & comparés  les 
uns  aux  autres  : un  génie  aflèz  vafte  par  une  efpece  de  fens  philofo- 
phique,  franchiflant  les  détails,  fe  trouve  tout  d’un  coup  aux  grands 
objets,  & s’en  rend  maître.  Newton  ni  Leibnitz  reflèrrés  dans  un 
même  nombre  de  pages  que  M.  de  Monrefquieu,  n'en  auraient  pas 
dit  davantage,  & ne  fe  feraient  jamais  mieux  exprimés.  Combien  en 
cela  M.  de  Monrefquieu  differe-t-  il  de  ces  Auteurs,  qui  par  une  pas- 
fion  ridicule  de  prétendre  à tout,  ayant  chargé  leur  efprit  d’études  trop 
fortes  pour  eux,  & affailTé  leur  imagination  fous  des  objets  trop  étran- 
gers pour  elle,  nous  ont  donné  des  ouvrages  où  l’on  découvre  à tout 
moment  les  lacunes  de  leur  favoir,  tombent  ou  bronchent  à chaque 
pas  \ 

Quant  au  ftile  des  Lettres  Perfanes , il  eft  vif,  pur , & étince- 
lant par-tout  de  ces  traits  que  tant  de  gens  regardent  aujourd’hui  com- 
me le  principal  mérite  dans  les  ouvrages  d’efprit  ; & qui , s’il  n’eft  pas 
leur  principal  mérite , caufc  du  moins  leur  principal  fuccès.  Jamais 
on  ne  vit  tant  de  fagefle  avec  tant  d’agrémens,  tant  de  fens  condenfé 
dans  fi  peu  de  mots.  Ce  n’cft  pas  ici  un  bel  efprit  qui  après  les  plus 
grands  efforts  n’a  été  qu’un  Philofophe  fupeificiel  j c’eft  un  Philofo- 
phe  profond  qui  s’efl:  trouvé  un  très  • bel  efprit. 

T.  11  2 
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Après  avoir  confidéré  les  effets  des  partions  dans  l’homme  pour 
ainfi  dire  ifolé,  M.  de  Montesquieu  les  confidéra  dans  ces  grandes 
collerions  d’hommes  qui  forment  les  nations , & choifit  pour  cela  la 
narion  la  plus  fameufe  de  l’Univers,  les  Romains.  S’il  eft  fi  difficile  de 
découvrir  & de  fuivre  l’effet  des  partions  dans  un  feul  homme  ; com- 
bien l’eft-il  encore  davantage  de  déterminer  ce  qui  réfulte  du  con- 
cours & de  l’oppofition  des  partions  de  tout  un  peuple  ; fur  - tout  fi, 
comme  il  eft  néceffaire , l’on  confidère  la  réaction  des  autres  peuples 
qui  l’environnent  ! L’efprir,  à quelque  degré  qu’il  foit,  ne  fuffit  point 
.pour  cela  ; le  raifonnement  y a continuellement  befoin  de  l’expérience  : 
il  faut  une  connoiffance  parfaite  des  faits , ce  favoir  laborieux , fi  rare- 
ment joint  à la  fubtilité  de  l’efprit. 

Pour  un  Ecrivain  qui  ne  s’atracheroit  qu’aux  faits  les  plus  fingu- 
liers,  ou  qui  contraftenr  le  plus  avec  les  autres;  qui  fe  permerrroir  d’en 
faire  un  choix,  de  les  joindre,  de  lesféparer  à fongré;  enfin  de  facrifier 
au  frivole  avantage  de  furprendre  oud’amufer,  la  dignité  & la  vérité  de 
l’hiftoire  ; pour  un  tel  Ecrivain  il  n’y  a point  de  fyftème  qui  ne  foit 
poffible  : ou  plutôt  il  n’a  qu’à  imaginer  fon  fyftème,  & prendre  dans 
l’hiftoire  de  quoi  le  fourenir.  M.  de  Monresquieu  étoit  bien  éloigné 
de  ce  genre  de  Roman  : une  étude  fuivie  ôc  complette  de  l’hiftoire  l'a- 
voir conduit  à fes  réfléxions  ; ce  n’étoit  que  de  la  fuite  la  plus  exaéte 
des  événemens  qu’il  tiroit  les  conféquences  les  plus  juftes.  Son  ou- 
vrage fi  rempli  de  raifonnemens  profonds , eft  en  même  temps  un 
abrégé  de  l’hiftoire  romaine,  capable  de  réparer  ce  qui  nous  manque  de 
Tacite,  ou  ce  qui  manquoir  dans  Tacite.  En  rranspofant  les  temps 
de  ces  deux  grands  hommes , & les  accidens  arrivés  à leurs  ouvrages, 
je  ne  fais  fi  Tacite  nous  auroit  aufli  bien  dédommagé  de  ce  qui  nous 
manqueroit  de  Montesquieu. 

M.  de  Monresquieu  dans  fon  premier  ouvrage  peignit  l’homme 
dans  fa  maifon,  ou  dans  fes  voyages.  Dans  le  fécond,  il  fit  voir  les  hom- 
mes réunis  en  focietés;  commentées  focierés  fe  forment,  s’élèvent,  &fe 
détruifenr.  Ces  deux  ouvrages  le  conduifoicnt  à un  troifième , le  plus 

impor- 
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important  de  tous  ceux  qu’un  Philofophe  peut  entreprendre,  à fon 
rraité  de  XEfprit  des  Loix.  Non  que  je  croye  que  M.  de  Montes* 
quieu , lorsqu’il  écrivit  fes  Lettres  Perfanes , fe  fût  propofé  cette  gra- 
dation ; mais  c’eft  que  l’ordre  des  choies  & le  caractère  de  fon  efprit 
l’y  portoient.  Un  tel  génie  qui  s’attache  à un  objer,  ne  fauroit  s’arrê- 
ter à une  feule  partie  ; il  eft  entraîné  par  la  connexion  quelle  a avec 
les  autres,  à épuifer  le  tour:  fans  effort,  & peut-être  fans  s’en  ap* 
percevoir,  il  met  dans  fes  études  l’ordre  même  que  la  Nature  a mis 
dans  le  fujet  qu’il  traite. 

L’homme,  foir  qu’on  le  fuppofe  feul,  foit  qu’on  le  confidère  en 
foclété , n’a  pour  but  que  fon  bonheur.  Mais  l’application  de  ce  prin- 
cipe univerfel  eft  bien  différente  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  deux 
états.  Dans  le  premier,  le  bonheur  de  l’homme  fe  bornant  à lui  feul, 
lui  feul  confidère  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ; & le 
cherche  ou  le  fuit , malgré  tout  ce  qui  peut  s’y  oppofer  : dans  le  fé- 
cond , le  bonheur  de  chaque  homme  fe  trouvant  combiné  avec  celui 
des  autres,  il  ne  doit  plus  chercher  ou  fuir  que  dans  cette  combinai- 
fon  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux. 

Nous  ne  parlerons  point  des  loix  que  devroit  fuivre  un  homme 
feul  fur  la  terre  ; elles  feroient  bien  fimples,  & fe  rapporteroienr  immé- 
diatement & uniquemenr  à lui  : ni  de  celles  que  chaque  homme  de- 
vroit fuivre  là  où  il  n’y  auroit  aucune  fociété  ; les  loix  alors  ne  diffé- 
reroient  guères  de  celles  que  devroit  fuivre  l’homme  fuppofé  feul. 
Chacun  alors  ne  devroit  confidérer  les  autres  hommes  que  comme  des 
animaux  dont  il  auroit  peu  d’avantage  à retirer,  & beaucoup  à craindre. 
Toute  la  différence  de  fa  conduite  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  deux 
cas , ne  viendroit  que  du  plus  grand  nombre  dé  périls  auxquels  il  fe- 
roitexpofé.  Ces  deux  cas  heureufement  n’exiftent  point.  Dés  qu’il  y 
a eu  des  hommes,  il  y a eu  des  fociétés  ; & les  peuples  les  plus  fauva* 
ges  que  nous  connoiflïons , ne  font  point  des  bêtes  féroces  ; ils  ont 
leurs  loix,  qui  ne  différent  de  celles  des  autres  peuples  que  par  le 
plus  ou  le  moins  de  fageife  de  leurs  Législateurs  : tous  ont  fenti  que 
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chaque  particulier  doit  une  partie  de  fon  bonheur  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété  qu’il  forme.  Mais  cette  partie  qu’il  cede  peur  être  plus  grande 
ou  plus  petite  par  rapport  à l’avantage  qu’il  en  retire  lui  - même , & 
par  rapport  à ce  qui  en  réfulte  pour  le  bonheur  public  : elle  pourrait 
être  telle  que  le  particulier  perdît  beaucoup , fans  que  le  bonheur  pu- 
blic fût  accru.  Il  y a mille  manières  de  faire  cette  diftribution  : la  ma- 
xime de  facrifier  le  plus  petit  nombre  au  plus  grand  a des  exceptions 
& des  régies.  Si  te  tort  que  fouffriroit  chaque  partie  d’une  républi- 
que pour  procurer  au  chef  ou  aux  chefs  de  plus  grandes  commodi- 
tés, eft  capable  de  rendre  un  gouvernement  vicieux,  le  tort  que  fouf- 
friroit le  petit  nombre , & même  un  feul  homme , pourrait  être  tel 
qu’il  ne  faudrait  pas  à ce  prix  acheter  la  commodité  de  tous.  On  peut 
confidérer  le  bonheur  & le  malheur  comme  les  Géomètres  confidérent 
la  quantité , qu’ils  dift inguent  en  pofitive  & négative  ; & dire  que  le 
bonheur  réel  de  la  focieté  eft  la  fomme  qui  refte  après  la  déduction 
faite  de  tous  les  malheurs  particuliers. 

Par  cette  expofition  du  principe  que  nous  regardons  comme  le 
fondement  de  toutes  les  loix , nous  fommes  obligés  de  laifler  voir  que 
nous  ofons  différer  du  fentiment  de  M.  de  Montesquieu  : & cette 
crainte  nous  auroit  impofé  filence , fi  la  différence  qui  eft  entre  nous 
s’étendoit  plus  loin  qu’à  la  feule  fpéculation  : mais  tout  ce  qui  fuit  de 
fon  principe,  fuit  également  du  nôtre,  nous  ne  différons  que  dans 
l’ordre  de  nos  idées.  Il  eft  parti  d’un  principe  établi  par  plufieurs 
grands  hommes  pour  fondement  de  toutes  les  loix,  tant  politiques 
que  civiles  ; d’un  certain  rapport  d’équité , que  nous  fentons  peut-être 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  définir.  Sans  examiner  fi  ce  rapport 
d’équité  fe  trouve  primordialement  gravé  dans  nos  âmes  ; ou  fi , com- 
me de  célébrés  Philofophes  l’ont  prétendu,  il  n’y  eft  entré  que  par  l’é- 
ducation & par  l’habitude  de  loix  déjà  établies,  il  me  fcmbleque,  dans 
l’un  ni  dans  l’autre  cas , ce  n’eft  point  ce  qu’on  doit  prendre  pour  le 
principe  fondamental  des  loix  ; ce  principe  eft  trop  obfcur,  trop  fus- 
ceptible  de  différentes. interprétations,  & laiiTeroit  trop  d’arbitraire  au 
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Législateur.  Et  quand  même  le  rapport  d’équité  auroit  été  mis  dans 
la  plus  grande  évidence,  ce  principe  pour  déterminer  les  hommes  au* 
roic-il  jamais  la  force  de  celui  que  nous  avons  pofé,  de  celui  du  plus 
grand  bonheur  ? Celui  - ci , quand  il  ne  feroit  pas  antérieur  à tous  les 
autres,  ne  feroit  - il  pas  toujours  ie  plus  puiflant  & le  véritable  motif 
de  toutes  les  avions  des  hommes  ? Nous  reconnoiflons  tous  une  Pro- 
vidence : & dès  qu’il  en  eft  une , il  faut  que  la  révélation , l’équité 
naturelle,  & le  principe  du  plus  grand  bonheur,  conduifent  à la  même 
législation.  Une  difpute  plus  longue  fur  la  priorité  des  motifs  feroit 
vaine. 

Ce  principe  du  plus  grand  bonheur  eft  fi  univerfel , que  non  feu- 
lement il  devroit  régler  le  fort  de  chaque  partie  d’une  même  républi- 
que, mais  il  devroit  encore  être  la  régie  de  toutes  les  républiques  pri- 
fes  enfemble  : ce  qu’on  appelle  le  Droit  des  gens.  Le  genre  humain 
n’eft  qu’une  graude  fociété  dont  l’état  de  perfection  feroit , que  chaque 
fociéré  particulière  facrifiât  une  partie  de  fon  bonheur  pour  le  plus 
grand  bonheur  de  la  fociété  entière.  Si  aucun  homme  n’a  jamais  eu 
un  efprit  a/Tez  vafte  ni  une  puiflance  aflez  grande  pour  former  cette 
fociéré  univerfelle  dans  laquelle  fe  trouveroit  la  plus  grande  fomme  de 
bonheur,  le  genre  humain  y tend  cependant  toujours  : & les  guerres 
& les  traités  ne  font  que  les  moyens  dont  il  fe  fert  pour  y parvenir. 
Vraifemblablement  ces  moyens  feront  roujours  les  feuls  : ce  fera  ainfi 
que  la  Nature  aura  foin  du  bonheur  de  la  totalité  du  genre  humain  : 
c’eft  aflez  pour  le  Législateur,  s’il  peut  pourvoir  au  bonheur  de  la  pe- 
tite partie  qui  lui  en  eft  confiée. 

D’ailleurs  chaque  peuple , chaque  nation  qui  a fa  forme  de  gou- 
vernement, fes  loix  & fes  mœurs , eft  naturellement  portée  à les  pré- 
férer à toutes  les  autres.  Il  femble  donc  que,  pour  le  plus  grand  bon- 
heur même  du  genre  humain , chaque  Législateur  ne  doive  avoir  en 
vue  que  d’aflurer  à fon  pays  l’état  plus  confiant  & le  plus  durable  ; de 
le  mettre  également  à l’abri  de  la  crainte  de  fe  voir  entamer,  & de  la 
tentation  de  s’aggrandir. 
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Le  problème  que  le  Législateur  a donc  à réfoudre  eft  celui  - ci  : 
Une  multitude  d'hommes  étant  rajjemblée , lui  procurer  la  plus  grande 
fomme  de  bonheur  quil fait  pofjible.  C’eft  fur  ce  principe  que  doivent 
être  fondés  tous  les  fyftèmes  de  législation. 

Dieu  ayant  donné  les  premières  loix  aux  hommes , ces  loix  fans 
doute  étoient  celles  qui  dévoient  répandre  dans  la  fociété  la  plus  gran- 
de fomme  de  bonheur.  Et  malgré  tous  les  changemens  arrivés  dans 
l’état  du  Monde , ces  loix  font  encore  néceffaires  pour  le  procurer,  & 
fe  retrouvent  dans  toutes  les  législations  raifonnables.  Mais  ce  petit 
nombre  de  loix , faites  pour  un  peuple  fimple  qui  venoit  de  fortir  de 
la  main  de  Dieu,  ne  fuffiroient  plus  pour  des  hommes  qui  fe  font  au- 
jourd’hui tant  écartés  de  ce  premier  état.  Les  vices  multipliés , les 
fociétés  différemment  formées,  ont  rendu  néceffaires  des  loix  nouvel- 
les : & il  s’eft  trouvé  dans  chaque  nation  des  hommes  affez  fupérieurs 
aux  autres  pour  entreprendre  de  leur  preferire  ces  loix  : quoique , fi 
l’on  examine  celles  que  les  Législateurs  les  plus  célébrés  ont  propofées, 
on  les  trouve  fouvent  bien  défeétueufes. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  fe  réduifent  d’abord  à deux 
principales  ; à la  Monarchie,  qui  eft  le  gouvernement  d’un  feul,  & à la 
République,  qui  eft  le  gouvernement  de  plufieurs.  Mais  chacune  de 
ces  premières  divifions  reçoit  tant  de  modifications,  qu’on  peut  dire 
qu’il  y a autant  de  différentes  formes  de  gouvernement,  qu’il  y a de 
gouvernemens  ; on  y trouve  tous  les  degrés  poffibles,  depuis  le  Des- 
potisme abfolu  jusqu’à  la  Démocratie  parfaite.  Pour  chaque  Etat  ce- 
pendant il  y aura  toujours  deux  fortes  de  Loix.  Les  unes  regardent 
le  gouvernement  même  confidéré  comme  individu , <\,  font  ce  qu’on 
appelle  le  Droit  Politique  : les  autres  regardent  les  citoyens,  affijrent 
leur  état , règlent  leurs  devoirs , & forment  te  Droit  Civil.  Dans  la 
multitude  & la  variété  infinie  des  différentes  formes  de  gouvernemens, 
qui  pourroit  entreprendre  de  trouver  les  loix  politiques  qui  forme- 
roient  le  meilleur  gouvernement  de  tous?  Dans  chaque  gouverne- 
ment, il  ne  feroit  peut-être  pas  plus  facile  de  preferire  les  loix  civiles 
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qui  rendroient  les  fujets  les  plus  heureux.  M.  de  Montesquieu  étoit 
trop  éclairé  pour  fe  croire  capable  de  remplir  entièrement  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  objets  : là  où  la  nature  de  la  choie  le  permettoit,  il  a donné 
des  principes  : ailleurs  il  s’eft  borné  aux  réflexions , & à approcher  le 
plus  qu’il  étoit  poflïble  d’un  but  auquel  il  n’eft  pas  permis  d’atteindre. 

Entre  routes  les  nuances  po/fibles  qui  Te  trouvent  dans  les  diffé- 
rentes fortes  de  gouvernement,  il  en  faut  diftinguer  trois  principales: 
la  Démocratie,  où  le  pouvoir  eft  partagé  également  entre  tous  j la 
Monarchie,  où  le  pouvoir  eft  réuni  dans  un  feul,  mais  modéré  & 
réglé  par  les  loix  ; & le  Defpotisme,  où  le  pouvoir  eft  réuni  dans  un 
feul , fans  loix  & fans  bornes.  Chacun  de  ces  gouvememens  infpire 
aux  citoyens  un  certain  efprit,  un  certain  genre  de  motifs  qui  lui  eft 
propre , qu’on  peut  appeller  le  reflort  de  l’Etat.  Dans  la  Démocratie, 
ce  reffort  eft  la  vertu  ; dans  la  Monarchie , c’eft  l’honneur  ; fous  le 
Defpotisme,  c’eft  la  crainte.  Ces  trois  motifs  fe  modifieront  les  uns 
avec  les  autres  dans  toutes  les  formes  de  gouvernemens  intermédiaires  : 
mais  chaque  motif  y dominera  plus  ou  moins , félon  que  l’Etat  appro- 
chera plus  ou  moins  de  celle  des  trois  conftiturions  à laquelle  il  appar- 
tient. C’eft  de  là  que  M.  de  Montesquieu  tire  toutes  les  régies  appli- 
cables à chaque  nature  de  gouvernement  ; la  folurion  de  ce  qui  dans 
chacune  pourroit  furprendre  ; la  connoiffance  de  fes  avantages , de  fes 
défauts,  des  fes  reffources.  Cette  feule  remarque  eft  plus  lumineufe 
& plus  utile  que  plufieurs  gros  livres  que  nous  avons  fur  le  Droit  Poli- 
tique & fur  le  Droit  Civil. 

Depuis  la  première  page  du  livre  de  M.  de  Montesquieu  jusqu’à 
la  dernière,  on  voit  le  cara&ère  de  fon  ame,  l’amour  de  l’humanité, 
le  defir  de  fon  bonheur , le  fentiment  de  fa  liberté.  La  feule  peinture 
qu’il  fait  du  Defpotisme  Afiatique , de  cet  affreux  gouvernement  où 
l’on  ne  voit  qu’un  maître  & des  efclaves,  eft  peut-être  le  meilleur  re- 
mède ou  le  meilleur  préfervatif  contre  un  tel  mal.  On  voit  la  même 
fageffe  dans  fes  confeils  pour  préferver  la  Démocratie  de  cette  licence 
à laquelle  tend  une  trop  grande  égalité. 

Mcm.  de  fjctd,  Tom.  X.  M m m On 
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On  peut  confidérer  M.  de  Montesquieu  comme  un  de  ces  fages 
qui]  ont  donné  des  loix  aux  peuples  ; & cette  comparaifon  ne  fera  tort 
ni  aux  Solons  ni  aux  Lycurgues.  Mais  il  paroît  encore  ici  comme 
Magiftrat  de  Ces  derniers  temps  : où  la  complication  des  Loix  a rendu 
l’exercice  de  la  Jurifprudence  lï  embarraflee,  qu’il  ne  feroit  peut-être 
pas  plus  difficile  de  former  une  législation  nouvelle,  que  de  bien  ob- 
ferver  les  loix  telles  quelles  font  aujourd’hui.  Ces  feroit  une  belle 
enrreprife  que  de  faire  feulement  un  bon  choix  des  différentes  Loix  que 
les  différens  temps , les  différens  lieux , les  différens  progrès  dans  le 
bien  & dans  le  mal,  ont  fait  naître.  La  feule  Jurisprudence  des  Fran- 
çois eft  aujourd’hui  un  mélange  des  anciennes  loix  gauloifes,  de  cel- 
les des  Francs,  de  celles  des  Romains  : mais  chaque  Province  de 
ce  grand  Royaume  ayant  appartenu  à différens  maîtres,  a fait  diffé- 
remment ce  mélange  ; & de  là  réfultent  encore  mille  variétés  dans  la 
Jurisprudence  de  chacune.  Les  Rois,  en  réuniffant  ces  Provinces 
fous  leur  obéiffance , n’ont  point  voulu  les  priver  d’une  législation  à 
laquelle  elles  étoient  accoutumées,  & dont  elles  regardoienr  la  confer- 
vation  comme  leur  plus  grand  privilège.  On  ne  voyoit  point  afTez 
clair  que  la  législation  à laquelle  on  auroit  pû  les  foumettre  fût  préfé- 
rable à la  leur. 

Indépendamment  de  ce  qu’on  pourroit  faire  de  nouveau , il  y au- 
roit un  choix  à faire  entre  toutes  ces  loix,  qui  formeroit  un  corps  de 
législation  le  meilleur  de  rous.  Nos  plus  grands  hommes  en  ont  trop 
fenti  les  difficultés  pour  l’entreprendre  : ils  fe  font  contentés  d’appor- 
ter des  remèdes  particuliers  aux  défauts  de  chaque  loi,  à mefure 
qu’ils  les  découvroient.  Le  temps  & le  cours  naturel  des  chofes  ont 
fait  à peu  près  ici  ce  qu’ils  font  dans  tous  les  arts  : ce  qui  étoit  défectu- 
eux ou  même  barbare  dans  fon  origine , a été  perfectionné  par  l’expé- 
rience ; les  lobe  d’un  fyftème  de  législation  qui  ne  quadroient  point 
avec  celles  du  fyftème  dans  lequel  on  les  transportoir,  s’en  font  rap- 
prochées j les  loix  faites  pour  prévenir  & punir  les  défordres,  ont 
été  corrigées  par  les  défordres  memes. 
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La  complication  des  lois  a néceflairement  compliqué  la  forme 
judiciaire  : & dans  quelques  pays  de  l’Europe  cette  forme  eft  devenue 
fi  importante,  qu’on  peut  dire  qu’elle  fait  une  partie  de  la  Loi  même. 
On  ne  fent  que  trop  les  inconvéniens  qui  doivent  naître  de  tant 
de  formalités:  le  moindre  eft  le  délai  dans  l’exercice  de  la  Juftice^ 
elles  ruinent  fouvent  le  plaideur,  & abforbent  toujours  une  partie  de 
la  capacité  du  Juge  : il  feroit  fans  doute  à fouhaiter  qu’on  pût  les  re- 
trancher, ou  les  rendre  plus  Amples  : & c’eft  une  des  premières  idées 
qui  fe  préfente  au  Législateur.  Mais  ces  formalités  confidérées  fous 
un  autre  afpeél , confervent  la  liberté  du  citoyen , & par  là  devien- 
nent refpe&ables.  Si  l’on  y change  quelque  chofe , ce  ne  doit  donc 
être  qu’avec  la  même  circonfpeéfion  qu’on  roucheroit  aux  loix  mê- 
mes. M.  de  Montesquieu,  dans  l’exercice  de  la  Magiftrature  d’un 
grand  Royaume , avoit  reconnu  cet  effet  des  formalités  ; au  prix  du- 
quel les  délais,  & les  dépenfes,  & rous  les  inconvéniens  qu’elles  en- 
traînent, ne  lui  paroiffoient  rien.  Lorsqu’il  s’agit  de  conferver  ou 
de  faire  perdre  au  citoyen  fa  vie , fon  honneur  ou  fes  biens , l’excès 
des  précautions  fuperflues  eft  moins  à craindre  que  l’omi/Eon  d'une 
feule  précaution  néceffaire. 

S’il  étoit  poiïîble  de  former  le  meilleur  fyftème  de  législation, 
quels  talens  ne  faudroit-il  pas  voir  réunis  dans  ceux  qui  entrepren- 
droient  un  pareil  ouvrage  ! La  lcience  univerfelle  des  loix  , la  con- 
noiffance  de  leur  effet,  l’expérience  de  la  manière  dont  on  les  obferve, 
dont  on  les  élude , dont  on  les  viole  : tout  cela  encore  feroit  inutile , fi 
le  plus  grand  fonds  d’efprit  philofophique  n’en  faifoit  ufage.  Mais  fi 
un  tel  fyftème  étoit  jamais  formé,  ce  feroit  à l’autorité  d’en  faire  la  loi 
univerfeHc  ; de  faire  comprendre  l’avantage  de  cette  nouvelle  législa- 
tion, ou  en  tout  cas  de  la  faire  obferver.  Il  eft  des  occafions  où  le 
Souverain  peut  voir  fi  évidemment  le  bonheur  d’un  peuple,  qu’ après 
avoir  voulu  l’éclairer , il  doit  le  faire  obéir. 

Comme  le  plan  de  M.  de  Montesquieu  renfermoit  tour  ce  qui 
peut  être  utile  au  genre  humain , il  n’a  pas  oublié  cette  partie  eflentiel- 
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le  qui  regarde  le  Commerce,  les  Finances,  la  population  ; fcience  fi 
nouvelle  parmi  nous,  qu’elle  n’y  a point  encore  de  nom  C’eft  chez 
nos  voifins  qu’elle  eft  née:  & elle  y demeura  jusqu’à  ce  que  M.  Melon 
lui  fit  pafler  la  mer.  Ce  n’eft  point  dans  ce  moment  l’amitié  qui  m’a- 
veugle, ni  la  mémoire  d’un  ami  qui  eft  mort  entre  mes  bras  ; mais  je 
ne  craindrai  point  de  mettre  fon  EJJai  Politique  fur  le  Commerce  au 
rang  de  ce  qu’ill  y a de  mieux  en  ce  genre  dans  le  livre  de  PEfprit  des 
Loix.  Certe  fcience  négligée,  ou  plutôt  entièrement  omife  par  les 
anciens , eft  une  de  celles  qui  demandent  le  plus  de  pénétration  & le 
plus  dejuftefle,  & eft  fans  contredit  une  des  plus  utiles:  fes  problè- 
mes plus  compliqués  que  les  problèmes  les  plue  difficiles  de  la  Géomé- 
trie & de  l’Algèbre,  ont  pour  objet  la  richefle  des  Nations,  leur  puis- 
fance,  & leur  bonheur.  Le  même  amour  du  bien  public  qui  fit  en- 
treprendre à M.  de  Montesquieu  fon  ouvrage,  avoir  porté  M.  Melon 
à donner  le  lien  ; des  lumières  égales  lui  avoient  alluré  les  mêmes  fuc- 
cès.  Ces  deux  hommes  eurent  le  même  genre  d’étude , les  mêmes 
talens,  les  mêmes  agrémens  de  l’efprir,  vécurent  dans  les  mêmes  fo- 
ciétés;  & malgré  tout  cela  furent  toujours  amis. 

Si  l’ouvrage  de  M.  de  Montesquieu  n’eft  pas  ce  fyftème  de  légis- 
lation qui  rendrait  les  hommes  les  plus  heureux , il  contient  tous  les 
matériaux  dont  ce  fyftème  devrait  être  formé.  Plufieurs  y font  con- 
tenus : ils  y font , non  comme  les  métaux  & les  pierres  précieufes  fe 
trouvent  dans  leurs  mines,  féparés  & mêlés  de  matières  hétérogènes  : 
ici  tout  eft  pur,  tout  eft  diamant, 'ou  or.  Ce  qu’on  y pourrait  délirer, 
ce  ferait  un  ordre  plus  exaét,  qui  formât  de  toutes  ces  parties  un  tout; 
qui  ne  laiflat  pas  quelques  unes  briller  hors  de  leur  place;  qui  les  appro- 
priât toutes  à l’ouvrage.  Mais  ce  ferait  alors  ce  fyftème  parfait  de  lé- 
gislation qui  ne  fauroit  être  l’ouvrage  des  hommes. 

Cette  difperfion  de  matière  fit  dire  à une  perforine  de  beaucoup 
d’efprit,  que  l'Efprit  des  Loix  n’étoit  que  de  ï’efprit  fur  les  loix.  Je 
ne  lais  fi  le  titre  que  M.  de  Montesquieu  a donné  à fon  livre , eft  celui 
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qui  fei  éroir  le  plus  propre  ; mais  ce  livre  fera  toujours  celui  qui  con- 
tient ce  qu’on  pouvoir  dire  de  mieux  fur  les  loix. 

11  eft  tel  ouvrage  compofé  dans  les  Univerfirés,  auquel  un  en- 
chaînement de  propofitions  a donné  un  air  de  profondeur  & de  mé- 
thode, qui  ne  vaut  pas  un  feul  chapitre  du  livre  de  l’Efprit  des  Loix  : 
où  après  avoir  traité  longuement  &'  péfamment  des  matières  que  M. 
de’ Montesquieu  aépuifées,  en  ne  paroiffant  que  les  effleurer,  on  ne 
les*  a qu’à  peine  effleurées.  Et  quant  à ce  prétendu  ordre  que  ces  Au- 
teurs ont  cru  mettre  dans  leurs  ouvrages , ce  n’eft  le  plus  fouvent  que 
parce  qu’ils  ne  voyoienr  pas  fi  bien  que  M.de  Montesquieu,  qu’ils  ont 
lié  des  chofes  qu’il  a laiffé  féparées- 

Nous  ne  difflmulerons  point  qu’il  nous  femble  que  M.  de  Mon- 
tesquieu , pour  expliquer  les  caufes  des  variétés  qu’on  obferve  dans  les 
moeurs  des  différens  peuples,  dans  leurs  loix,  dans  leurs  formes  de 
gouvernement , dans  leur  Religion  même , avoit  trop  donné  au  climat, 
au  degré  de  chaleur,  à l’air  qu’on  refpire,  aux  alimens  dont  on  fe 
nourrit,  & que  quelques  raifonnemens  fur  lesquels  il  veut  appuyer  fe$ 
explications,  n’avoienrpas  la  force  qu’il -leur  fuppofe.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’eft  que  ce  principe  phyflque  a lieu  jusqu’à  un  certain 
point  : & que  quand  M.  de  Montesquieu  en  auroir  étendu  l’influence 
au  delà  de  fes  véritables  limites , il  n’a  jamais  mérité  certains  repro- 
ches qu’on  a voulu  lui  faire.  Une  fauffe  Philofophie,  aéfuellement 
trop  commune , met  en  danger  les  Philofophes  les  plus  fages  : elle 
veut  les  attirer  à elle  en  rapprochant  fes  opinions  des  leurs  ; ou  les 
rendre  odieux,  en  tenant  les  dévots  tellement  en  garde  contre  elle, 
qu’ils  croyenc  l’appercevoir  là  où  elle  n’eft  pas, 

M-  de  Montesquieu  avoit  fait  peu  de  cas  des  critiques  philofophi- 
ques  & littéraires  ; la  raifon  éroit  allez  forte  pour  le  défendre.  Il  ne 
pouvoir  pas  tant  compter  fur  elle  contre  ce  nouveau  genre  de  cenfure. 
11  en  connoiffoit  la  valeur,  lorsqu elfe  porte  à faux;  mais  il  en  crai- 
gnoit  les  effets.  Il  étoic  l’homme  qui  ne  devoit  pas  même  être  foupçon- 
né  : il  eut  fur  cela  des  inquiétudes  dont  j’ai  été  le  témoin  & le  dépofi- 
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taire  : il  n’écoit  pas  menacé  de  moins  que  de  voir  condamner  fon  livre, 
& detre  obligé  à une  rétractation , où  à des  modifications  toujours  fit- 
cheufes.  Cependant  après  bien  des  menaces,  un  long  examen,  & 
des  réflexions  plus  judicieufes , la  Sorbonne  le  laifla  tranquille  : com- 
ment auroit  - elle  pû  perfuader  que  celui  qui  faifoit  tant  de  bien  à la  fo- 
ciété,  pût  nuire  à la  Religion  ? 

Ce  fera  un  opprobre  éternel  pour  les  Lettres , que  la  multitude 
des  critiques  qui  parurent  contre  l'Efprit  des  Loix.  Il  fut  presque 
toujours  attaqué  avec  injuftice  , mais  quelquefois  avec  indécence. 
Après  qu’on  eût  manqué  à ce  qu’on  devoit  à la  raifon,  on  manqua  aux 
égards  dûs  à l’homme  le  plus  refpe&able.  M.  de  Montesquieu  fut  dé- 
chiré par  ces  vautours  de  la  Littérature,  qui  ne  pouvant  fe  foutenir  par 
leurs  productions , vivent  de  ce  qu’ils  arrachent  des  productions  des 
autres  : il  éprouva  auffi  les  traits  cachés  de  cette  efpece  d’ennemis 
qu’un  autre  motif  rend  plus  cruels  & plus  dangereux , qui  ne  fauroient 
voir  le  mérite  fans  envie,  & que  la  fupériorité  de  M.  de  Montesquieu 
défefperoir.  Le  fort  finguher  d’une  critique  de  l’Efprii  des  Loix  mé- 
rite qu’on  en  parle.  L’Auteur  s’étoit  donne  beaucoup  de  peine  pour 
compofer  contre  M.  de  Montesquieu  un  gros  ouvrage  qui  alloit  paroî- 
rre.  Ses  amis  lui  confeillerent  de  relire  l’Efprit  des  Loix  : il  le  lut  j la 
crainte  & le  refpeCt  le  fàifirent , & fon  ouvrage  fut  fupprimé. 

Quelques  plumes  excellentes  prirent  la  défenfe  de  M.  de  Montes- 
quieu ; & quand  il  n’auroit  pas  trouvé  de  défenfeurs,  il  étoit  en  droit 
de  méprifer  : il  daigna  répondre.  Quoiqu’il  n’ait  point  avoué  une 
Défenfe  de  T Efprrt  des  Loix  qui  parut , on  ne  fauroit  l’attribuer  à un 
autre  qu’à  lui , parce  qu’elle  eft  digne  de  lui.  (*) 
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(•  ) Il  « me  c»chi  point  qu’il  en  étoit  t Auteur.  Voici  ce  qu'il  m'écrivoit  : 
Madame  d' Aiguillon  m'envoya  demander  pour  voui  ma  Défenfe  de  iÉfprit  det  Loix,  tf 
ne  m’ayant  donné  pour  cela  qu’un  quart  £ heurt , je  liai  fit  veut  envoyer  qu'un  txtmr 
plaire  broché , Çfc. 
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Il  n’eût  pas  été  moins  facile  à recennoStre  dans  un  Dialogue  entre 
Sylla  & Encrâtes  ; dans  fon  Lyfimaque  ; Sc  dans  fon  Temple  de  Gni- 
de:  ouvrage  d’un  genre  différent,  mais  rempli  de  tant  de  charmes, 
qu’il  femble  compofé  fur  l’Autel  de  la  Déeffe  : forti  de  la  plume  de  M. 
de  Montesquieu,  il  prouve  que  la  fageflè  ne  profcrit  point  la  volupté. 

Il  feroit  trop  tard  pour  nou9  excufer  de  nous  êrre  ranr  étendus 
fur  ces  ouvrages  ; peut  - être  même  rrouveroit  - on  que  nous  n’avons 
pas  befoin  d’excufe.  Un  excellent  Ecrivain  a dit  que  la  vie  des  Philo- 
sophes ne  devoir  être  que  l’hiftoire  de  leurs  travaux  : je  n’excepte  que 
celle  de  ces  hommes  qui  nous  ont  donné  des  exemples  de  vertu , auffi 
précieux  jque  leurs  ouvrages. 

Audi  - tôt  que  Sa  Majefté  Prufitenne  m’eût  confié  Padminiftration 
de  fon  Académie,  je  crus  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  propre  à aug- 
menter fon  luftre  que  d’y  propofer  M.  de  Montesquieu.  L’Académie 
fentit  ce  qu’elle  gagnoit  dans  une  telle  acquilîtion , de  M.  de  Montes- 
quieu reçut  cette  diftinélion  avec  la  plus  vive  fenfibilité  ; pour  moi  je 
tâchois  encore  de  m’acquitter  d’une  obligation.  Je  lui  devois  l’hon- 
neur que  l’Académie  Françoife  m’avoir  fait  de  m’admettre  : fans  l’illu- 
fion  que  fon  amitié  pour  moi  lui  avoit  caufée,  & fans  celle  qu’elle  m’a- 
voit  caufée  à moi -même,  je  ne  me  fuffe  jamais  préfenré  pour  entrer 
dans  une  Compagnie,  dont  ma  médiocrité,  & le  genre  de  mes  études, 
me  tenoient  également  éloigné.  Quelle  différence  donc  fe  trouvoit 
ici  ! M.  de  Montesquieu  m’avoit  fait  obtenir  une  véritable  grâce  ; je  ne 
pouvois  lui  procurer  qu’une  juftice  qui  lui  étoit  due. 

Il  regarda  cependant  fon  affociation  z notre  Académie  comme 
une  faveur,  & comme  une  faveur  des  plus  précieufes,  par  l’admira- 
tion qu’il  avoit  pour  le  Monarque  qui  la  protège  & qui  l’anime.  Voi- 
ci comme  il  m’exprimoit  fes  fenrimens  : une  lettre  de  M.  de  Montes- 
quieu, fût  - elle  la  plus  familière  & la  plus  négligée,  eft  une  pièce  qu’oa 
fera  toujours  bien  aife  de  trouver  par -tout. 

î> 
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„ Monfieur,  mon  très  -cher  & très  -ilia  ftre  Confrère, 

„ Vous  Saurez  reçu  une  lettre  de  moi  datée  de  Paris.  J en  reçus 
„ une  de  vous  datée  dePotzdam;  comme  vous  l’aviez  adreffée  àBour- 
„ deaux , elle  a refté  plus  d’un  mois  en  chemin , ce  qui  m’a  privé  très- 
,,  long-tems  du  véritable  plaifir  que  je  retiens  toujours  lorsque  je  re- 
3>  çois  des  marques  de  votre  fouvenir  ; je  ne  me  confole  point  de  ne 
33  vous  avoir  point  trouvé  ici , & mon  cœur  & mon  efpritÉ  vous  y 
3,  cherchent  toujours.  Je  ne  faurois  vous  dire  avec  quel  refpeét, 
« avec  quels  fentimens  de  reconnoiflànce , &,  (1  j’ofe  le  dire,  avec 
„ quelle  joie  j’apprends  par  votre  lettre  la  nouvelle  que  l’Académie 
„ m’a  fait  l’honneur  de  me  nommer  un  de  fes  Membres  : il  n’y  a que 
3,  votre  amitié  qui  ait  pû  lui  perfuader  que  je  pouvois  afpirer  à cette 
„ place.  Cela  va  me  donner  de  l’émulation  pour  valoir  mieux  que  je 
„ ne  vaux  ; & il  y a longtemps  que  vous  auriez  vû  mon  ambition,  fi 
3,  je  n’avois  craint  de  tourmenter  votre  amitié  en  la  faifanr  paroître. 
„ Il  faut  à préfent  que  vous  acheviez  votre  ouvrage , & que  vous  me 
,3  marquiez  ce  que  je  dois  faire  en  cette  occafion  ; à qui , & comment 
„ il  faut  que  j’aye  l’honneur  d’écrire , & comment  il  faut  que  je  fafie 
,,  mes  remercimens  : conduifez  - moi , & je  ferai  bien  conduit.  Si 
„ vous  pouvez  dans  quelque  converfation  parler  au  Roi  de  ma  recon- 
33  noifiànce,  & que  cela  foit  à propos,  je  vous  prie  de  le  faire.  Je  ne 
„ puis  offrir  à ce  grand  Prince  que  de  l’admiration , & en  cela  même 
„ je  n’ai  rien  qui  puifle  presque  me  diftinguer  des  autres  hommes. 

„ Je  fuis  bien  fâché  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  n etes  pas 
„ encore  confoléde  la  mort  de  Monfieur  votre  père.  J’en  fois  vivement 
„ touché  moi -même;  c’eft:  une  raifon  de  moins  pour  nous  pour 
„ efpérer  de  vous  revoir.  Pour  moi , je  ne  fais  fi  c’eft  une  chofe  que 
„ je  dois  à mon  être  phyfique , ou  à mon  être  moral  ; mais  mon  ame 
„ fe  prend  à tour.  Je  me  trou  vois  heureux  dans  mes  terres,  où  je  ne 
„ voyois  que  des  arbres,  & je  me  trouve  henreux  à Paris,  au  milieu 
de  ce  nombre  d’hommes  qui  égalent  les  fables  de  la  mer  ; je  ne  de- 
„ mande  autre  chofe  à la  terre  que  de  continuer  à tourner  fur  fon  cen- 
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„ tre  ; je  ne  voudrois  pourtant  pas  faire  avec  elle  d’auflî  petits  cercles 
„ que  ceux  que  vous  faifiez  quand  vous  étiez  à Tornea.  Adieu, 
„ mon  cher  & illuftre  ami.  Je  vous  embraflè  un  million  de  fois.  A 
„ Paris,  ce  2 s Novembre  174 6.  „ 

M.  de  Montesquieu  n’étoit  pas  feulement  un  de  ces  hommes 
dont  les  ralens  honorent  une  Academie  -,  fes  vertus,  & la  confidérarion 
qu’elles  lui  avoient  attirée,  l’y  rendoient  encore  plus  utile.  Lorsque 
l’Académie  Françoife  eut  à remplir  la  place  de  M.  l’Archevêque  de 
Sens,  tous  les  fuffrages  s’alloient  réunir  pour  un  homme  qui  avoir 
donné  les  plus  fortes  preuves  du  mérite  académique  : mais  dans  cent 
ouvrages  exccllens,  il  s’en  croit  trouvé  un  feul,  fruit  malheureux  de 
la  jeunefle  de  l’Auteur  : ce  n’éroit  cependant  point  un  de  ces  écarts 
phrénétiques,  où  l’on  ofe  attaquer  la  Divinité,  ou  déchirer  les  hom- 
mes. C’étoit  un  petit  Poëme  que’ Horace  & Perrone  auroienr  avoué, 
mais  dans  lequel  les  mccurs  étoienr  trop  peu  refpeélées.  M.  de  Mon- 
tesquieu, alors  Directeur  de  l’Académie,  reçut  ordre  de  fe  rendre  à 
Verfailles  ; & le  Roi  lui  dit  qu’il  ne  vouloir  point  que  Piron  fût  clû. 
M.  de  Montesquieu  en  rendit  compte  à l’Académie  : mais  en  même 
temps  il  inftruiiït  une  Dame  protectrice  des  talens , parce  quelle  les 
poflede  tous,  du  mérite  & de  la  mauvaife  fortune  de  celui  que  l’Aca- 
démie ne  pouvoit  plus  fonger  à admettre.  Dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit à Madame  la  Maïquife  de  Pompadour,  il  en  fit  une  peinture  fi  vive, 
que  deux  jours  après  M.  Piron  rteçut  une  penfion  de  cent  piftoles , 
dont  la  bonté  du  Roi  confoloir  le  mérite,  que  fa  juftice  ne  lui  avoir  pas 
permis  de  récompenfer  autrement. 

Cette  confidérarion  fi  juftement  acquife  dont  jouifioit  M.  de  Mon- 
tesquieu, faifoit,  qu’ayant  abdiqué  la  Magillrature,  & s’étant  parfon 
genre  de  vie  éloigné  des  affaires , fon  cœur  toujours  citoyen , & fa 
vafte  connoiffance  des  Loix , lui  fàifoient  toujours  prendre  un  vif  inté- 
rêt à tout  ce  qui  regardoit  la  gloire  ou  la  félicité  de  fa  nation , & don- 
noient  un  grand  poids  à fes  fentimens.  Il  franchiffoit  alors  les  opinions 
particulières  des  Compagnies  dont  il  avoit  été  membre,  & voyoit  les 
A üm.  de  CActd,  Tom.  X.  N n n chofes 
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chofes  en  homme  d’Etat.  En  175 1.  lorsqu’il  fut  queftion  des  immuni- 
tés ecclefiaftiques , il  ne  crut  point  qu’il  fallût  ôter  au  Clergé  un  privi- 
lège qu’il  regardoit  comme  l’ombre  refpeéhble  d’un  droit  autrefois  com- 
mun à toute  la  nation.  Il  faifoit  beaucoup  de  cas  d’un  petit  livre  qui 
parut  alors  fur  la  confervation  de  ce  privilège  dans  les  Provinces  d’Etats. 
Il  croyoit  que  les  décifions  dogmatiques  du  Clergé,  munies  de  l’autori- 
té du  Souverain , méritoient  encore  plus  de  refpeét  : que  la  Conftitu- 
tion  étoit  reçue  ; qu’il  falloit  empêcher  qu’on,  en  abufât. 

Si  tout  cela  fait  voir  l’étendue  de  l’efprit  de  M.  de  Montesquieu, 
il  ne  peint  pas  moins  fon  caraétère.  Toujours  porté  à la  douceur  & à 
l’humanité,  il  craignait  des  changemens  dont  les  plus  grands  génies 
ne  peuvent  pas  toujours  prévoir  les  fuites.  Cet  efprit  de  modération 
avec  lequel  il  voyoit  les  chofes  dans  le  repos  de  fon  cabinet , il  l’appli- 
quoit  à tout,  & le  confervoit  dans  le  bruit  du  monde  & dans  le  feu 
des  converfarions.  On  trouvoit  toujours  le  même  homme  avec  tous 
les  tons.  11  fembloir  encore  alors  plus  merveilleux  que  dans  fes  ou- 
vrages : fimple,  profond,  fublime,  il  charmoit,  il  inftruifoit,  & 
n’offenfoit  jamais.  J’ai  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  les  mêmes  fociétés 
que  lui  ; j’ai  vû,  j’ai  partagé  l’impatience  avec  laquelle  il  étoit  toujours 
attendu , la  joie  avec  laquelle  on  le  voyoit  arriver. 

Son  maintien  modefte  & libre  reffembloit  à fa  converfation  ; fa 
taille  étoit  bien  proportionnée  ; quoiqu’il  eût  perdu  presque  entière- 
ment un  œil,  & que  l’autre  eût  toujours  été  très  foible,  on  ne  s’en 
appercevoit point;  fa  phylionomie  réunifloit  la  douceur  & la  fublimité. 

Il  fut  fort  négligé  dans  fes  habits,  & méprifa  tout  ce  qui  étoit 
au  delà  de  la  propreté  : il  n’étoit  vêtu  que  des  étoffes  les  plus  /impies, 
& n’y  faifoit  jamais  ajouter  ni  or  ni  argent.  La  même  fimplicité  fut 
dans  fa  table , & dans  tout  le  refte  de  fou  œconomie  : & malgré  la 
dépenfe  que  lui  ont  coûté  fes  voyages , fa  vie  dans  le  grand  monde , la 
foiblefle  de  fa  vûe,  & l’imprellion  de  fes  ouvrages,  il  n’a  point  en- 
tamé le  médiocre  héritage  de  fes  pères,  & a dédaigné  de  l’augmen- 
ter, malgré  toutes  les  occaflons  qui  fe  préfentoient  à lui  dans  un  pays 
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& dans  un  fiècle  où  tant  de  voies  de  fortune  font  ouvertes  au  moindre 
mérite. 

Il  mourut  le  10  “Février  de  cette  année,  & mourut  comme  il 
avoit  vécu,  c’eft  - à - dire  fans  fâfte  & fans  foiblefle,  s’acquittant  de 
tous  fes  devoirs  avec  la  plus  grande  décence.  Pendant  fa  maladie,  fa 
maifon  fut  remplie  de  tout  ce  qu’il  y avoir  en  France  de  plus  grand  & 
de  plus  digne  de  fon  amitié.  Madame  la  Ducheffe  d’Àiguillon  qui 
me  permettra  de  la  citer  ici,  (la  mémoire  de  M.  de  Montesquieu  y per- 
droit  trop , fi  je  ne  la  nommois  pas  ) ne  le  quitta  point , & recueillit 
fes  derniers  foupirs.  Ce  fur  chez  elle  que  je  le  vis  pour  la  première 
fois,  & ce  fut  alors  que  fe  forma  cette  amitié,  dans  laquelle  j’ai  trou- 
vé tant  de  délices  : c’eft  d’elle  que  je  tiens  les  circonftances  de  fa 
mort  (*).  Ces  derniers  momens  d’un  bien  que  nous  allons  perdre 
fcmblent  devenir  les  plus  précieux  ; & font  en  effet  les  plus  beaux  d’u- 
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(*)  La  douceur  de  ton  caraélère  (c’cft  Madame  la  Duchcflc  d’ Aiguillon  qui  par- 
le) s’eft  foutenuc  jusqu’au  dernier  moment.  II  ne  lui  eft  pas  échappé  une 
plainte,  ni  la  moindre  impatience.  Comment  tfl  l'efpérance  à la  crainte,  difoit- 
il  aux  Médecins  ? 11  a parlé  convenablement  à ceux  qui  l’ont  affilié  : J ai 
toujours  refpcdé  la  Religion  ; la  morale  de  1‘  Evangile  efi  une  excellente  chofe , & U 
plut  beau  préfient  fut  Dieu  pût  faire  aux  homme t.  Les  Jéfuitcs  qui  étoient  au- 
près de  lui,  le  prenant  de  leur  remettre  les  correéiions  qu’il  avoit  faites  aux 
Lettres  Perfancs,  il  me  remit  & à Madame  Dupré  fon  manuferit,  en  nous 
difant  : Je  veux  tout  facrtftr  à la  raifon  & àla  Religion,  mais  rien  à la  focicté  ; con- 
fettis: avec  mes  amis,  (f  décidez  fi  ceci  doit  paroitre.  Il  croit  bien  aife  de  voir  lès 
amis,  & prenoit  part  à la  converlàrion , dans  les  intervalles  où  la  tête  étoit 
libre.  L'état  où  je  fuis  efl  cruel , me  difoit-il,  mais  il  y a aujfi  bien  des  confola- 
tions  i tant  il  étoit  fenliblc  à l’intérét  que  le  public  y prenoit,  & à l’afTcélion 
de  fes  amis.  J'y  palfois  les  jours  & presque  les  nuits  : Madame  Duprc  y 
étoit  auffi  très  • affidue  ; M.  le  Duc  de  Nivernois,  M.  de  Bucley,  la  famille 
de  Fitz- James,  le  Chevalier  de  Jaucourt,  <Xc.  La  maifon  ne  dcfcmplifioit 
pas , & la  rue  étoit  cmbarraflcc.  Les  foins  ont  été  auffi  inutiles  que  les  fe- 
cours.  11  eli  mort  le  treizième  jour  de  fa  maladie , d’une  fièvre  inflamma- 
toire qui  attaquoit  également  toutes  les  parties. 


ne  belle  vie , lorsque  l’ame  prête  à quitter  la  terre , & déjà  débarraflee 
du  corps , fe  montre  dans  toute  fa  pureté. 

M.  de  Montesquieu  s’éroit  marié  en  171Ç.  & avoit  époufé  le 
go.  Avril  Demoifelle  Jeanne  de  Larrigue,  fille  du  fieur  Pierre  de  Larti- 
gue, Lieutenant-Colonel  au  Régiment  de  Maulevrier  ; il  en  a eu  un 
fils  & deux  filles.  M.  de  Secondât,  célèbre  par  fon  goût  & par  fes 
connoi/Tances  dans  les  Mathématiques  6c  1b  Phyfique,  a été  choifi  par 
cette  Académie  pour  y remplir  la  place  de  fon  père  : c’eft  une  con- 
folarion  de  retrouver  parmi  nous  un  nom  fi  cher  dans  un  Confrère 
capable  de  le  foutenir.  M.  de  Châteaubrun , qui  a rétabli  fur  notre 
Théâtre  cette  fimplicité  grecque  que  la  mollefle  des  mœurs  & la  déca- 
dence du  goût  en  avoient  bannie , a eu  fa  place  dans  l’Académie  Fran- 
çoife  : & l’Académie  de  Cortone  l’a  remplacé  par  M.  de  la  Condami- 
ne , qui  recueille  cet  héritage  d’un  ami  à qui  il  étoit  digne  de  fuccéder. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  FRÉQUENTES  ALIENATIONS  DE  LA 

MARCHE  DE  BRANDEBOURG,  DANS  LE  Q^U  A T O R Z I e'  ME 
ET  QUINZIEME  SIECLE,  ET  SUR  LE  BAS  PRIX 
POUR  LEQUEL  ON  PRETEND  QU’ELLE  A 
ÉTÉ  VENDUE. 

PAR  M.  de  HERTZBERG. 


1 1 y a peu  de  païs,  qui  ayent  fi  fouvent  changé  de  Maître  que  l’Elec- 
torat  de  Brandebourg  en  changea  dans  ie  quatorzième  & quinzié- 
me fiecle;  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  : Mar  chia  Dominos  mutavit 
fapefuos. 

L’Empereur  Charles  IV.  Roi  de  Boheme  de  la  mailbn  de  Luxem- 
bourg, acquit  la  Marche  de  Brandebourg  en  1373.  d’Otton  de  Baviè- 
re, pour  200000.  florins  & quelques  Villes  du  Haut  Palarinat,  félon 
l’opinion  commune.  Wenceslas,  Fils  de  l’Empereur,  l’ayant  cedée  en 
1378.  à fon  Frère  Sigismond,  celui-ci  qui  avoit  befoin  d’argent  pour 
les11  guerres  d'Hongrie,  hypothéqua  en  1381-  le  Brandebourg  à fes 
Coufins,  Joffe  & Procope , Margraves  de  Moravie.  Jofle,  aufli  mauvais 
économe  que  Sigismond,  l’engagea  pendant  quelque  tems  à Guillau- 
me, Marggrave  de  Misnie,  duquel  il  le  racheta  pourtant.  La  mort  de 
Joffe  fit  retourner  la  Marche  à Sigismond , qui  la  vendit  enfin  entière- 
ment en  1415.  à Frédéric  de  Zollern,  Bourggrave  de  Nuremberg, 
pour  la  fomme  de  400000.  florins  d’Hongrie , pour  m’exprimer  félon 
l’opinion  vulgaire. 

On  eft  furpris  de  voir  ainfi  de  fi  vaftes  Etars  devenir  un  objet  de 
commeice,  entre  les  mains  de  leurs  Princes,  qui  les  vendent  & les  reven- 
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dent  avec  la  môme  facilité , & à un  prix , auquel  on  acheteroit  au- 
jourd’hui un  bon  Village.  Des  événemens  fi  oppofés  à la  façon  de 
penfer  d’aujourd’hui  frappent  l’imagination  de  ceux  qui  ne  connois- 
fent  pas  la  conftitution  des  Etats  dans  les  tems  reculés,  ni  le  génie  par- 
ticulier qui  caraclèrife  les  hommes  de  chaque  Sîecle. 

De  là  réfultent  les  jugeme ns  téméraires,  qu’on  porte  ordinaire- 
ment de  ces  deux  révolutions , qui  ont  fait  paflèr  l’Eleftorat  de  Brande- 
bourg de  la  maifon  de  Bavière  à celle  de  Luxembourg,  & de  la  der- 
nière à la  maifon  de  Zollern.  Les  Ducs  de  Bavière  reprochèrent  à 
l’Empereur  Sigismond , que  fon  Père  Charles  IV.  en  achetant  la  Mar- 
che , rf avait  pas  payé  les  feules  cardes  des  cloches  du  pais.  Ce  bon 
mot  a pafTé  en  proverbe  ; de  des  gens  également  ignorans  & malins 
ont  ofé  l’appliquer  à la  Maifon  qui  régne  glorieufement. 

Ces  erreurs  viennent  en  partie  de  la  ftérilité  qui  régne  dans  nos 
Annales , furtout  durant  l’époque  de  la  maifon  de  Luxembourg.  Je 
tâcherai  d’y  fuppléer  en  quelque  façon,  & de  reélifier  les  idées  vulgai- 
res, à la  faveur  des  anciens  monumens.  Mon  but  fera  de  conftarer 
autant  qu’il  ell  poflible  les  véritables  circonftances , qui  ont  accompa- 
gné l’acquifition  que  Charles  IV.  fit  de  la  Marche.  L’événement  qui 
a fait  paffer  cet  Ele&orat  à la  Maifon  de  Zollern , étant  mieux  connu, 
il  me  fuffira  d’en  tirer  quelques  réfléxions,  pour  détruire  les  fauffes 
idées  qu’on  s’en  fait. 

Pour  en  venir  au  premier  point , les  Hiftoriens  n’en  difent  rien 
de  précis  ; & ils  fe  contentent  de  rapporter,  que  Charles  IV.  acheta 
la  Marche  d’Otton  de  Bavière.  Voici  comment  la  chofe  fe  paflà , fé- 
lon les  anciens  Documens,  qui  font  aux  Archives.  On  fait,  que 
Charles  IV.  attentif  à tous  les  moyens  capables  d’agrandir  fon  Royaume 
de  Bohcme , fui  furtout  fort  heureux  à acheter  des  Villes , & des  Pro- 
vinces entières.  Comme  il  avoit  marié  fa  Fille  Elifabeth  â Otton  de 
Bavière,  Marggrave  de  Brandebourg,  il  fçut  engager  ce  Prince,  auffi 
bien  que  fon  Frère  Louis  le  Romain,  à ligner  en  13 63.  une  conven- 
tion , par  laquelle  les  deux  Marggraves  aflurerent  la  fucceffion  à l’Elec- 
torat 
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torat  de  Brandebourg,  à Wenceslas  Fils  de  l’Empereur,  en  cas  qu’eux- 
mêmes  vinsfent  à mourir  fans  héritiers  mâles.  Wenceslas  fut  d’abord 
inverti  de  la  Marche  de  Brandebourg , il  en  prit  les  armes  & les  titres, 
les  Etats  lui  prêtèrent  le  ferment  éventuel,  & fe  firent  confirmer  par  lui 
leurs  privilèges.  Depuis  ce  tems  là  Charles  IV.  commença  à fe  mêler 
beaucoup  du  Gouvernement  de  la  Marche.  Ayant  remarqué  que  le 
Marggrave  Otron  travailloit  fous  main  à éluder  la  convention,  pour  fai- 
re paffer  fa  fuccertion  à fes  coufins  les  Ducs  de  Bavière,  il  entra  l’an  1373. 
avec  une  Armée  dans  la  Marche , 6c  força  le  Marggrave  Otton  à ceder 
de  fon  vivant , à fes  fils , la  pofTefîion  de  toutes  les  Marches.  On  ne 
trouve  plus  l’Arte  de  ceffion  d’Otton  ; mais  il  exifte  encore  une  Char- 
tre  de  Wenceslas,  qui,  autant  que  je  peux  le  favoir,  n’ert  pas  encore 
publiée , 6c  dans  laquelle  ce  Prince  rapporte  : qu’  Otron  lui  avoir  cédé, 
de  fon  vivant  ôc  de  bon  gré , toute  la  Marche  de  Brandebourg , à l’ex- 
ception de  la  dignité  eleétorale  Ôc  de  l’Office  d’Archi  - Chambellan,  qu’il 
s’étoit  réfervé  pour  fa  vie  j qu’en  échange  il  ccdoir  à Otton  pour  lui 
& fes  héritiers  mâles,  les  villes  de  Flofs,  Hirfchau,  Sultzbach,  Ro- 
tenberg,  Buchberg  , Lichtenftein  , Lichtenek  , Lauffen,  6c  quelques 
autres  places  fituées  dans  le  Haut  Palatinat,  fous  condition , que  fi  Ot- 
ton ne  laifToir  point  d’heritiers  mâles , il  feroit  libre  aux  Rois  de  Bohê- 
me, de  racheter  ces  Villes  pour  la  fomme  de  100000.  florins.  En 
outre  il  promet,  que  fi  Otton  laifioit  des  filles  qui  fe  mariafient,  les 
Rois  de  Boheme  donneroient  à chacune  une  dot  de  dix  mille  Schock 
de  gros  de  Prague. 

Telles  font  les  véritables  circonrtances  de  cet  achat  prétendu,  qui 
a fait  tant  de  bruit,  ôc  fur  lequel  j’aime  mieux  m’en  rapporter  à un  arte 
auffi  authentique  que  le  diplôme  de  Wenceslas,  qu’au  récit  des  His- 
toriens, qui  ne  parlent  que  fur  un  oui -dire,  & dont  les  uns  préten- 
dent, qu’ Otton  reçut  pour  payement  la  fomme  de  200000.  florins, 
pendant  que  d’autres  veulent,  qu’il  eut,  outre  les  villes  du  Haut  Palati- 
nat, une  fomme  de  fix  mille  florins,  qu’il  avoir  depuis  confirmée  dans 
la  crapule  avec  la  femme  d’un  Meunier. 


On 
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On  juge  fans  peine  par  les  circonftances  de  cette  affaire , qu’il 
n’y  eut  point  un  contrat  de  vente  pafle  entre  Charles  IV.  & Otton  ; 
mais  le  dernier  ayant  fait  des  tentatives  pour  fe  départir  des  engage- 
mcns  pris  en  faveur  des  enfans  de  Charles  IV.  celui-ci  fit  la  conquête 
de  la  Marche  de  Brandebourg , & donna  à Otton  quelques  Villes  du 
Haut  Palatinar,  non  comme  un  prix  proportioné  à un  objet  aulfi  im- 
portant que  la  Marche , mais  plutôt  pour  lui  fervir  d’une  efpece  d e- 
tabliflèment , dont  il  put  tirer  fa  fubfiftance,  pour  le  refte  de  fes  jours. 
Aulfi  ne  trouve-t-on  pas  un  mor,  ni  d’achat,  ni  de  vente,  dansl’Acle  de 
Wenceslas;  & ce  Prince  rapporte  Amplement,  qu’Otton  lui  avoir  cédé 
la  Marche  de  Brandebourg,  & que,  pour  lui  prouver  fon  amitié,  il  lui 
cedoit  les  Villes  nommées.  Je  pafle  fous  filence  les  autres  formalités, 
qui  furent  obfervées  par  Charles  IV.  pour  affermir  d’autant  plus  l’acqui- 
fition  de  la  Marche;  comme  le  confentement  de  tous  les  Electeurs,  &la 
renonciation  des  Ducs  de  Bavière,  Coufins  d’Otton:  il  me  fuffir  d’a- 
voir prouvé , que  ce  feroit  parler  fort  improprement , fi  on  vouloit 
foutenir,  que  Charles  IV.  avoit  acheté  la  Marche  pour  iooooo.  ou 
pour  200000.  florins. 

On  peut  dire  à plus  juffe  titre , que  Frédéric  de  Zollern , Bourg- 
grave  de  Nuremberg,  a acheté  l’Elccforat  de  Brandebourg.  Ce  Prin- 
ce avoit  rendu  à Sigismond  les  fervices  les  plus  importans,  il  lui  avoit 
procuré  la  Couronne  Impériale,  il  lui  avoit  avancé  de  fi  grofles  fom- 
mes,  & il  avoir  fait  de  fi  grandes  dépenfes  pour  fon  fervice,  queSgis- 
mond,pour  l’en  dédommager  en  quelque  façon,  & pour  rétablir  aulfi  la 
Marche  de  Brandebourg  cruellement  déchirée  par  des  guerres  intefti- 
nes,  ôc  fort  démembrée  par  l’avidité  de  fes  voifins,n’eur  pas  d’autre  par- 
ti a prendre,  que  d’établir  en  1411.  le  Bourggrave  Frédéric  Gouver- 
neur général  de  la  Marche,  avec  la  claufe,  queFréderic,  ni  fes  héritiers, 
ne  feroient  pas  tenus  de  fe  défailir  de  ce  Gouvernement,  qu’on  ne  leur 
eut  rembourfé  la  fomme  de  cent  mille  florins  d’Hongrie.  Les  préten- 
tions de  Frédéric  s’accrurent  confidérablement,  par  les  fraix  qu’il  eut 
à fupporter,  pour  remettre  le  bon  ordre  dans  le  Brandebourg  ; & Si- 
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gismond  fe  trouvant  de  nouveau  prefle  de  recourir  à la  bourfe  de  ce 
Prince,  pour  pouvoir  faire  un  voyage  en  Efpagne,  il  céda  enfin  l’an 
1415.  l’Eleélorar  de  Brandebourg  en  route  propriété  à Frédéric,  en 
fe  refervant  feulement,  que  lui  & fon  Frere  Weaceslas  avec  leurs  hé- 
ritiers mâles  auroienr  le  droit  de  racheter  la  Marche,  moyennant  la 
fournie  de  400000.  florins  d’Hongrie  j condition , qui  vint  pourtant 
bientôt  à tomber  par  le  décès  de  Wenceslas  & de  Sigismond  fans  héri- 
tiers mâles.  L’A&e  de  cellion , que  Sigismond  donna  à Frédéric,  ne 
re/Temble  guères  à un  contrat  de  vente.  On  n’y  trouve  point  de  prix 
conftirué,  la  forame  de  400000.  florins  ne  faifanr  pas  le  prix  de  la 
veote,  mais  celui  du  rachat.  Les  principaux  motifs  que  Sigismond 
allègue,  font  la  difliculté  de  bien  gouverner  tant  d’Etars,  fon  éloigne- 
ment du  Brandebourg,  la  necelfiré  de  remplir  le  nombre  des  Electeurs, 
mais  furtout  les  grands  fervices  de  Frédéric.  On  peut  donc  dire 
avec  raifon,  que  Frédéric  a acheté  la  Marche  de  Brandebourg,  autant 
par  les  fervices  imporrans,  qu’il  rendit  à l’Empereur,  que  par  les  fom- 
mes,  qu’il  lui  avoir  avancées.  Mais  on  peut  encore  prouver,  qu’in- 
dépendament  de  ces  considérations , les  400000.  florins  d’Hongrie  fai- 
foient  alors  un  objet  afièz  proportionné  à la  valeur  intrinfeque  de  la 
Marche,  & aux  revenus  que  l'Electeur  en  tiroir.  En  voici  la  preuve. 

On  garde  dans  nos  Archives  un  des  plus  précieux  monumens 
de  ce  rems  - là , & qui  eft  extrêmement  intércflànt  pour  la  Marche  de 
Brandebourg  ; c’elt  le  Régitre  original , que  Charles  IV.  fit  drefler 
lors  de  Pacquifition  de  la  Marche,  contenant  un  dénombrement  exaét 
de  toutes  les  Villes  & de  tous  les  Villages  de  l’Eleétorat  de  Brande- 
bourg, à l’exception  de  la  nouvelle  Marche.  Il  paroir  par  ce  Régirre, 
que  les  revenus  ordinaires  du  Marggrave  de  Brandebourg  ne  mon- 
toient  par  an  qu’à  cinq  mille  marcs  d’argent  de  Brandebourg.  On 
peut  pofer  en  fait,  que  les  revenus  de  Charles  IV.  dévoient  être  beau- 
coup plus  confidérables  que  ceux  de  l’Eleéteur  Frédéric  I.  car  le  pre- 
mier pofièda  la  Marche  en  entier,  au  lieu  que  le  dernier  la  trouva  dé- 
membrée de  la  nouvelle  Marche,  de  l’Uckermarck  & du  Prignitz, 
Mém.  <it  fÀcAd.  Tom.  X.  O O O fans 


£ms  compter , que  la  plupart  des  Villes  & des  Domaines  étoicnt  hy- 
pothéqués à la  Noblefle.  En  fuppofant  donc,  quoique  ‘gratuitement, 
que  l’Eleâeur  Frédéric  I.  en  ait  tiré  autant  de  revenus,  que  Charles 
IV.  en  avoir,  Frédéric  n’auroit  fait  que  percevoir  la  rente  de  fon  Ca- 
pital à cinq  pour  cent.  Car  un  marc  d’argent  de  Brandebourg  valoit 
quatre  florins  d’Hongrie  (0,  quand  ceux-ci  croient  au  plus  haut  pris: 
par  conféquent  les  400000.  florins  conftitués  pour  le  prix  du  rachat 
de  la  Marche,  faifoient  100000.  marcs  de  capital  (0,  & les  cinq  mil- 
le 

(1)  Dans  l’Aéle,  par  lequel  Sigismond  vendit  en  1403.  la  Nouvelle  Marche  à l'Or- 
dre Teutonique,  il  dit  exprcfleinent , qu’il  comptoir  quatre  florins  d’Hongrie 
pour  un  marc  de  Brandebourg. 

(a)  11  eft  difficile  d’évaluer  cette  foinme  félon  l’argent  d’aujourd'hui,  parce  qu’on 
ne  fait  pas  au  jufle  la  valeur  du  marc  de  Brandebourg.  Muller,  Jurisconfultc 
Brandebourgcois , avance  dans  fa  PraCtica  forenfis  p.  2 , qu'un  marc  de  Brande- 
bourg valoit  un  ecu  huit  gros  d'aujourd’hui.  Mais  cela  ne  s’accorde  guercs 
avec  l’évaluation  de  la  monnoye  Erandebourgeoifc,  qui  fe  trouve  dans  le  Kcgitre 
fusmentionc  de  Charles  IV.  J’en  placerai  ici  l’cflcnticl  en  propres  termes  : 

Una  marca  argent!  hrandenburgenfls  valet  oflo  grojfos  (S  unam  fexagtnem  g:  o [forum. 

guum  xv il  greffi pro  l f.orena  commutantur,  tune  v mille  J exagenorum  groforum 
faciunt  17640  for. 

Cum  1 6 gr.  pro  1 floreno.  fhtum  vtro  unus  forcr.ui  pro  1 / groffîs  ffc, 

Quum  una  marca  argent < Br  and.  facit  quatuor  florenot  , tune  ccnlum  maria 
faciunt  400  fore». 

Quum  vtro  1 quent.  minus , tune  efl  foire , quoi  de  qualibet  défait  ont  ur  dut  quen • 
tin , boc  efl  1 lot. 

Igitur  de  centiim  mnreit  po  lot , que  faciunt  q marc  as  (f  2 lot. 

Il  paroit  par  les  derniers  mots,  jo  lot  que  faciunt  q marcas  2 lot,  que  le 
marc  de  Brandenbourg  étoit  de  i61ots,  & par  conféquent  c’ctoit  un  inarc  rcel  & 
non  numéraire.  Or,  comme  le  mare  vaut  aujourd'hui  entre  14  & 13  ecus,  ils’en- 
fuivroit , que  les  100000.  ou  400000.  florins  conftitués  par  Sigismond  pour  le 
prix  du  rachat  de  la  Marche  de  Brandebourg  rc  viendraient  à 1400000.  ou  ifooooo. 
ccus  monoye  d’aujourd’hui,  & que  l’Eleélcur  de  Brandebourg  avoir  du  tems 
de  Charles  IV.  environ  7>-ooo  ecus  de  revenus.  Ce  calcul  ne  laiflc  pas  d’étre 
encore  fujet  à des  difficultés.  Il  faut  cfpérer , que  ceux  qui  écrivent  fur  le 
problème  de  l’année  1 776.  tireront  cette  matière  an  clair. 


!e  marcs  de  revenus  annuels,  que  Frédéric  I.  peut  avoir  eu  de  la  Mar- 
che, font  les  intérêts  à cinq  pour  cent  de  100000.  marcs. 

Ce  calcul,  fi  on  le  fuivoit  avec  plus  d’cxaétirude  de  de  précifîon, 
pourroit  fervir  urilement  à réfoudre  en  partie  le  problème  que  l’Acadé- 
mie a propofé  pour  l’année  1 7 s 6 . & on  vcrroit  par  là , qu’après  une 
juHe  comparaifon  faite  de  la  valeur  de  l’or  de  de  largeur,  il  ne  fe  trou- 
veroit  point  de  différence  efTenriclle  entre  les  richefTes  de  notre  Siècle 
& celles  de  ce  rems  - là. 

Pour  achever  de  prouver,  qu’il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire 
dans  l’achat  que  Frédéric  fit  de  la  Marche,  de  qu’il  en  paya  tout  ce 
quelle  valoir  ; je  n’ai  qu’à  choifir  quelques  exemples  dans  la  foule  de 
pareilles  ventes,  quife  préfentent  dans  l’hilfoire  des  mômes  fiecles.  Ainfi 
Louis  le  Romain,  Marggrave  de  Brandebourg,  vendit  laLufaceauMarg- 
grave  de  Mi  soie  pour  a 0000.  marcs  d’argent;  deSigïsmoud  même  ven- 
dit la  nouvelle  Marche  en  1403.  à l’ordre  Teutonique  pour  62000. 
florins  d’Hongrie.  Or  fi  la  nouvelle  Marche  ne  fut  vendue  qu’à 
62000.  florins  ; on  fent  bien,  que  400000.  florins  ne  faifoienj  pas  un 
prix  trop  bas  pour  les  autres  Marches. 

Il  eff  vrai  que  cette  facilité,  avec  laquelle  on  vendoit  alors  les 
pays,  doit  paroitre  fort  extraordinaire  dans  notre  fiecle,  qui  ne  con- 
noit  plus  de  prix  pour  les  Etats  fouverains.  Mais  il  faut  confldérer 
que,  dans  ces  fiecles  barbares,  les  Royaumes  Se  les  Etats  n’étoienr  pas 
encore  fl  bien  confoiicTés  qu’à  prefenr.  Un  Prince  parragoit  ordinaire- 
ment fes  Etats  entre  fes  fils  ; de  ces  Princes  foibles , n’ayant  ni  des  Fi- 
nances réglées , ni  des  Troupes  entretenues,  fe  rrouvoient  fans  res- 
fource  au  premier  revers , de  écoienc  aifément  réduits  à des  remèdes 
auiïï  extrêmes , que  celui  de  vendre  leur  pays. 


â 
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DISCOURS 

SUR 

L’EXPÉDITION  DECYRUS 

CONTRE 

LES  SCYTHES, 

par  M.  PELLOUTIER. 

§.  I. 

Tl  y a dans  Ammian  Marcellin  un  partage , qui  m’a  paru  mériter  quel- 
que  attention.  Parlant  de  la  Monarchie  des  Perfes , il  dit  (■*)  que 
cette  Nation  viSlorieufe  étendit  à la  vérité  fa  Domination , jusqu'à  la 
Propontide  & à la  Thrace  ; mais  que  par  V ambition  de  fes  Princes,  qui 
ne  penfoient  qu'à  accumuler  conquête  fur  conquête , elle  fouff rit  aujfi  plu- 
fieurs  échecs.  Elle  reçût  le  premier  dit  tems  de  Cyrus , qui  ayant  pajje 
le  Bosphore  avec  une  armée , dont  le  nombre  approche  presque  de  la  fable, 
fut  totalement  défait , par  Tomyris  Reine  des  Scythes,  qui  vengea  cruel - 
lement  la  mort  de  fes  fils. 

Voflius  parlant  de  ce  partage,  dit  W qu'il  ne  fait  ce  qui  étoit 
venu  dans  l'efprit  à Ammian  Marcellin , pour  écrire , que  Cyrus  partà 

le 

{4)  Salit  confiât  banc  gentem  régna , fopulit  vi  fuperatii  compluribut  , dilata fit  ad  us - 
que  Prof  ont  idem  (S  Thraciam  ; fed  aile  fpirantium  Ducum  fuperbia , licenler  gras- 
Jar. tiare,  fer  longirujua , arumnts  maximii  imminutam.  Primo  fer  Cjrum,  quem 
Rofphori  fretum  cum  multitudinc  fabulofa  transgreffum , ad  intermeionem  delevit  To- 
mjris  Regina  Scjtbarum,  ultrix  acerrima  filiorum,  Ammian.  Marcellin.  Lib.  XXIII. 
cap.  6.  psg.  3 67.  Edit.  Valcfii,  Paris  1681. 

(i)  Ncfcio  quid  Ammiano  MarceUmo  in  mentem  ventrit,  quod firibat,  Cyrum  Bolphori 
fretum,  cum  multitudine  fabulofa  transgreflum  &c..  Araxem  tramgrejfum  fuifii 

Cjrum 
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le  Bosphore,  tous  les  Hiftoriens  affurant  unanimement , qu'il  pajfi  l'A- 
raxe , pour  aller  combattre  les  Majfagetes , au  lieu  que  perfonne  n'a  ja- 
mais dit , qu'il  eut  pajjè  le  Bofphore. 

II  eft  bien  vrai , que  la  plupart  des  Hiftoriens  font  périr  Cyrus, 
dans  une  expédition  contre  des  Scythes  Maflâgetes , qui  demeuroient 
dans  le  voifinage  de  la  Mer  Cafpienne.  Mais,  pour  ne  pas  prendre  le 
change , il  eft  bon  de  faire  ici  deux  remarques.  La  première  c’eft, 
que  l’autorité  de  cette  foule  d'Hiftoriens,  que  Voftïus  oppofe  à Am- 
mian,  fe  réduit  dans  le  fond  au  feul  témoignage  d’Herodote,  que  les 
Ecrivains  poftérieurs  ont  fuivi , & copié  les  uns  après  les  autres.  La 
fécondé,  c’eft:  qu’Ammian  Marcellin,  qui  fait  pafler  le  Bosphore  à Cy- 
rus, pour  attaquer  des  Scythes  établis  en  Europe,  n’a  pas  inventé 
cette  particularité,  comme  Voftïus  femble  l’en  accufer.  Il  écrivoit  fon 
Hiftoire  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle.  Philoftrate  avoir  dit  deux  cens 
ans  auparavant,  (f)  que  Cyrus  ayant  paffé  le  Danube , pour  faire  la  guer- 
re aux  Mafptgetes , £?*  aux  IJfedons , fut  tué  par  une  femme  qui  coinman - 
doit  à ces  barbares.  L’Hiftorien  qui  avoir  fourni  ce  fait  à Philoftrate, 
étoit  félon  les  apparences  le  même,  duquel  Jornandes  avoir  appris,  W 
que  Tamyris  qui  battit  Cyrus,  droit  Reine  des  Gérés,  ou  Goth?,  qui 
demeuroient  au  delà  du  Danube,  & que  Darius,  fils  d’Hyftafpe, 
vint  attaquer  dans  leur  pais , quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus. 

Il  s’agit  donc  de  favoir,  fi  Ammian  Marcellin  qui  avoit  lû  & relû 
Hérodote,  n’a  pas  eu  de  bonnes  raifons,  pour  s’écarter  fur  cet  article  de 
fon  récit  ; & s’il  ne  l’a  pas  fait  fur  la  foi  de  quelque  ancien  Hiftorien, 

O o o 3 que 

Cyrum  , <um  Tatnyridi , Majfagetis  beüum  inferrel , ex  omnibus  confiât.  Eofpht- 

rum  vtro  trajeciffe  , ntmo  iixit.  Voiïïui  ad  Juflin.  Lib.  I.  cap.  g. 

( t ) Profeüus  enim  Cyrus  ultra  Ijlrum  fluvium , advtrfus  Majfagttas , atque  Iffcdones, 
Scythicas  Rentes,  a muliere  eju.t  his  bar  b tris  imper  abat , interfeflus  eft  , Cyritpuc  cap  ut 
millier  abfcidit , ut  & Threft  muliercs  Orphei.  Philoftrat.  Heroic.  pag. 

Editio  Pariil  1608. 

(d)  Jornandes  in  Hiftoria  Gothorum  cap.  X.  pag.  61 4.  apud  G'rotium  in  Hiilor. 
Gothorum , Vandalorum , Longobardorum  &c.  Amftdod.  itfff. 
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que  nous  n’avons  plus  à la  vériré,  mais  dont  le  témoignage  lui  a paru 
préférable  à celui  d’Herodote.  C’eft  ce  que  je  me  propofe  d'examiner 
dans  ce  Difcours.  On  dit  communément,  que  les  téncbres  de  l'His- 
toire ancienne  commençent  à fe  di/Tïper  fous  le  régne  de  Cyrus.  Ce- 
la eft:  vrai  dans  un  fens.  L’Hiftoire  de  ce  Prince  fournit  quelques 
époques  qui  paroifîent  fûres.  Mais  cela  n’empêche  pas,  qu’il  ne 
régne  encore  beaucoup  d’obfcuriré,  & d'incertitude,  dans  ce  qui  eft 
rapporté  des  guerres , & de  la  mort  de  ce  fondateur  de  la  Monarchie 
des  Perfes.  Les  preuves  s’en  préfenteront  en  aflëz  grand  nombre, 
pour  faire  conclure  à un  Leéleur  judicieux,  qu’au  lieu  de  chercher  ici 
la  certitude,  il  faut  fe  contenter  le  plus  fouvent  de  la  fimple  probabili- 
té ; & que  le  fentiment  le  plus  reçu,  & le  plus  accrédité,  eft  quel- 
quefois le  moins  probable  de  tous.  Avant  routes  chofes,  il  eft  à pro- 
pos de  donner  ici  cc  que  les  Hiftoricns  dont  les  Ouvrages  ont  échap- 
pé aux  injures  du  tems,  racontent  de  l’expédition  de  Cyrus  contre 
les  Scythes. 


§.  II.  Voici  en  abrégé  cc  qu’en  dit  Hcrodore.  (')  Après  avoir 
fournis  la  Lydie , Cyrus  négligea  de  pouffer  fes  conquêtes  du  côté  de  i ' Io- 
nie, parce  qui!  fe  propofoit  d'attaquer  premièrement  Bahyhne , les  Sa- 
ce s , & les  Egyptiens,  (f)  Ayant  donc  réduit  les  Babyloniens , 
leur  ville , il  lui  prit  envie  de  foumettre  aujfî  les  Maffugetes , que  Von 
dit  être  une  nation  nomlreufe , cl  vaillante , établie  vers  V Orient , au 
delà  de  VAraxe , dans  le  voifmnge  des  lfftdons.  Il  y en  a qui  préten- 
dent que  ces  Maffi.getcs  font  un  peuple  Scythe.  (.?)  LAraxe  fort  du  pais 

des  Mantienicns , 8°  fe  partage  en  quarante  branches,  qui  vent  f per- 
dre dans  des  marais , à la  referve  d'une  fuie  qui  fe  décharge  dans  la 
mer  Çafpienne.  (b)  Cyrus  fut  pouffé  par  beaucoup  de  puiffmtes  rai  fin  s 

à attaquer  tes  Maffugetes , qui  occupent  la  plus  grands  partie  d’un : vafle 

La  première  était  fi 
condition  humaine.  La 
fecon- 


a aiiuqucr  IL  J 

plaine , fituce  à V Orient  de  la  Mer  Çafpienne. 
72  ai /fonce , qui  fembloit  V élever  au  dcjfus  de  la  c 


(f)  Hciodot.  Lib.  I.  cap.  ifj. 
(/)  ibid.  cap.  a»t. 


(/)  ibid.  cap.  iOf. 
(*)  cap.  204. 
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fécondé  êtoit  V heureux  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  toutes  fis  guerres  y de 
quelque  côté  qu'il  portât  fis  armes , il  tic  trouvait  aucun  peuple  qui  fut 
cap  aile  de  lui  réfifier. 

(')  Les  Majfagetes  qui  avaient  perdu  leur  Roi , étoient  gouvernés 
alors  par  ta  Reine  Tomyris  fa  veuve.  Cyrus  qui  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte pour  commencer  la  guerre,  fit  demander  Tomyris  en  mariage  y Lé 
cette  Princefi  qui  comprit  qu'il  en  voulait  moins  à fa  perfonne , qu'au 
Royaume  des  Majfagetes , ayant  rejette  la  propefition , il  marcha  d'a- 
l'ord  vers  V Araxe  avec  fin  armée.  (0  Pendant  qu'il  était  occupé  à 
élever  des  tours  fur  des  bateaux , Lé  à jetter  un  pont  fur  le  fleuve , To- 
myris lui  fit  dire  par  un  Hérault , qu'il  pouvoit  s'épargner  tous  ces  pré- 
paratifs y que  s'il  avoit  une  fi  grande  envie , d'cfjiyer  fies  forces  contre 
les  Mnffàgctes , elle  ojfroit  de  fe  retirer  avec  fin  armée , jusqu'à  la  dis- 
tance de  trois  journées  de  chemin,  afin  que  les  Perfis  pu (fient  pajfir  libre- 
ment le  fleuve  y exigeant  le  réciproque  de  Cyrus , s'il  aimait  mieux  que 
la  bataille fe  donnât  dan  s fis  Etats.  (m)  Le  Roi  de  Perfe  accepta  la  pre- 
mière de  ces  propofitions , contre  le  finthnent  de  fin  Confeil,  auquel  il 
préfera  l'avis  de  Crefus,  qui  lui  à fait,  que  Ji  les  Perfe  s v en  oient  matheu- 
reufement  à être  battus  en  deçà  de  P Araxe,  toutes  les  Provinces  de  leur 
Empire  feraient  expofées  aux  incur/ions  des  barbares  y au  lieu  que  s'il 
avoit  le  bonheur  de  battre  l'ennemi  au  delà  du  fleuve,  tout  le  Royaume  des 
Majfagetes  feroit  à fa  difpojition. 

Ce  qui  fuit  dans  Hérodote  n’eft  ignoré  de  perfonne , & il  fuffira 
de  l’indiquer  en  deux  mots.  (”)  Cyrus  ayant  pajfé  l' Araxe  avec  fin 
armée , tira  d'abord  un  avantage  ajfez  conjidérable , d'ut : Jhiitagéme 
que  le  même  Crefus  lui  avoit  figgéré,  avant  que  d'être  renvoyé  en  Perfe 
avec  Cambyfe.  Il  abandonna  le  camp  qu'il  avoit  établi  à une  journée  de 
V Araxe,  n'y  laiffant  qu’une  très  petite  garde , Lé  fit  mine  de  retourner 
mec  fin  armée  vers  le  jleuvc.  Les  Majfagetes  ayant  enfuite  attaqué  ce 
Camp , avec  la  troijicme  partie  de  leur  armée , s'en  emparcrent  facile- 
ment. 


(»)  Herodot.  Lib.  I.  C3p.  iof.  (/)  ibid.  cnp.  206. 

(m)  c»p.  107.  (»)  Herodot.  Lib.  t.  top.  au. 
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, 8*  le  trouvant  rempli  de  provif ons  de  toute  forte , *7r  fe  gorgerait 
tellement  de  viandes  8 de  boiffon , V/r  tombèrent  tous  dans  un  profond 
fommeil.  P ne  fut  pas  difficile  après  cela  à Cyrus , qui  revint  fur  fes 
pas , de  les  fur  prendre , 8*  de  les  accabler.  On  en  tua  un  grand  nom- 
bre ; on  fit  encore  plus  de  prifonniers , entre  lesquels  était  Spargapife , 
fils  de  la  Reine  Tomyris , qui  avoit  commandé  le  détachement  des  Maffii- 
getes.  (•)  Ce  Prince  étant  revenu  de  fon  yvrejfe , 8’  fe  voyant  chargé 
de  chaînes , prier  Cyrus  de  permettre  qu'on  le  déliât , 8*  ror 

£«’/'/  «/f  /rx  mains  libres , il  fe  tua  lui -même.  iP)  Quelque  tems  après , 
/ex  c/to/rx  <•;;  vinrent  à une  bataille  déàfive , </æ/7x  laquelle  une  grande 
partie  de  l'armée  des  Pcrfes  fut  détruite.  Cyrus  lui  même  y périt , 
apres  avoir  régné  vingt-neuf  ans.  Son  corps  ayant  été  cherché , 8 trouvé 
parmi  les  morts,  Tomyris  lui  fit  couper  la  tête , qu'elle  fit  plonger  dans 
un  vaijfeau  plein  de  fang  humain , en  difiint  ; vous  avez  fait  périr  mon 
fils  par  un  Jiratagème  ; 8 moi  je  vous  rafi ferai  de  fang , comme  je 
vous  en  avais  menacé  ! Après  avoir  ainfi  rapporté  la  défaire  de  Cyrus, 
Hérodote  a la  bonne  foi  d’ajouter,  .qu'on  raconte  à la  vérité  en  plu  fl- 
eur s maniérés  la  mort  de  ce  Prince , mais  qu'il  s'en  tient  à ce  qui  lui  a 
paru  le  plus  vraifemblnb/e.  Les  Hiftoriens  poftérieurs,  qui  ont  fuivi, 
& le  plus  fouvent  copié  Hérodote,  ne  IaiïTent  pas  avec  cela  que  d’en- 
chérir fur  leur  Original.  Juftin  par  exemple  dit , (^ ) que  Tomyris 
rendit  à Cyrus  Jiratagème  pour  jiratagème,  l'ayant  attiré  dans  un  dé- 
filé, où  il  périt  avec  deux  cens  mille  Pcrfes , fans  qu'il  échappât  un  fui 
homme  de  leur  armée , qui  pût  porter  dans  fon  pais  la  nouvelle  d’une  fi 
grande  défaite.  Oroi’e  (r)  en  dit  autant.  Diodore  de  Sicile  aflu- 
re , ( 1 ) que  l 'armée  des  Pcrfes  fut  non  feulement  battue , 8 taillée  en 
pièces , mais  que  Cyrus  lui-  même  ayant  été  fait  prifonnier,  fut  mis  en 
croix  par  ordre  de  la  Reine. 

Pour  revenir  à Hcrodote , le  dérail  de  la  guerre  de  Cyrus  avec 
les  Maflagetes  lui  fourniflant  l’occafion  de  dire  un  mot  des  mœurs 

& 

(«)  ibid.  cap.  HJ.  ( p ) erp.  314. 

(fl)  Juftin.  Lib.  I.  cap.  g.  Lib.  XXXVII.  cap.  j.  (r)  Orofius,  Lib.  II.  cap.7. 

( s ) Diodorus  Siculus,  Lib.  II.  cap.  4 
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& courûmes  de  ce  peuple , il  ajoute  (0.  Maffagetet  font  habillés 
à la  façon  des  Scythes  , Zf  ont  auffî  leur  maniéré  de  vivre.  Ils  fervent  à 
cheval , ayant  pour  armes  l’arc,  la  lance,  & la  hache  d’armes,  (aayctçeiç) 
Ces  armes  font  toute j ou  d'or , ou  d'airain.  Ils  fe  fervent  de  l'airain , 
pour  faire  des  lances , des  carquois,  Zf  des  haches.  Les  casques , les 
cuiraffes,  Z?  ce  qui  couvre  les  épaules , font  enrichis  d'or.  Leurs  che- 
vaux auflifont  bardés  d'airain  fur  le  poitrail , mais  les  brides,  Z?  les 
mors,  font  d'or.  Us  ne  fe  fervent  ni  de  fer , ni  d’argent,  parce  qu'il 
ne  s’en  trouve  point  dans  leur  pais , au  lieu  que  l'or  Zf  l'airain  y abon- 
dent. (“)  A l'égard  de  leurs  coutumes , ils  époufent  chacun  une  femme, 
mais  ils  s'en  fervent  en  commun.  Car  ce  que  les  Grecs  attribuent  aux 
Scythes,  fur  cet  article,  eft  propre  aux  Majfagetes , Zf  non  pas  aux 
Scythes.  Quand  une  femme  plait  à un  Majpigete,  il  n’y  cherche  point 
d’autre  façon,  que  de  la  faire  monter  fur  fon  chariot,  devant  lequel  il 
pend fon  carquois , pour  avertir,  que perfonne  ne  doit  venir  le  troubler 
dans  les  plaifirs  qu'il  prend  avec  elle.  Le  genre  de  mort  le  plus  com- 
mun parmi  eux , c eft  que  quand  un  Majfagete  eft  accablé  de  vieil /efle , 
tous  les  parens  s’ affemblent , Zf  l'égorgent  avec  quelques  brebis.  Us  font 
bouillir  enfemble  toutes  ces  chairs,  Zf  s'en  régalent.  Cette  forte  de 
mort  paffe  parmi  eux  pour  la  plus  heureufe  de  toutes.  Au  lieu  de  man- 
ger ceux  qui  meurent  de  maladie , on  les  enterre , Zf  on  les  eftirne  mal- 
heureux de  n'étre  point  parvenus  à être  immolés.  Ils  n'enfmencent 
point  leurs  terres , Zf  vivent  tant  de  leur  bétail,  que  du  poiflbn  que  l'A- 
raxe  leur  fournit  en  grande  abondance.  Le  lait  eft  leur  boiffon  ordinai- 
re. Entre  les  Dieux , ils  ne  fervent  que  te  Soleil , auquel  ils  immolent 
des  chevaux , eftimant  que  le  plus  rapide  des  animaux  doit  être  offert 
au  plus  rapide  de  tous  les  Dieux. 

§.  III.  Qu’il  me  foit  permis  préfentement  de  faire  mes  ré- 
flexions fur  le  long  partage  que  je  viens  de  rapporter.  Hérodote  eft 
d’accord  avec  Ammian  Marcellin  pour  le  fond  même  du  fait  que  je 
me  fuis  propofé  d’examiner.  Ces  Hiftoriens  affurent  l’un  & l’autre, 

que 

(/)  Herodot.  Lib.  L cap.  2if.  («*)  ibid.  cap.  116. 
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que  Cyrus  fut  tué  dans  une  bataille  qu’il  livra  à la  Reine  Tomyris. 
Mais  ils  différent  fur  rrois  circonftances.  Premièrement  Hérodote 
prétend  que  Tomyris  étoit  Reine  des  Maffagetes,  au  lieu  qu’Ammian 
la  fait  Reine  des  Scythes.  En  fécond  lieu  Ammian  dit , que  Cyrus  fit 
périr  deux  ou  plufieurs  fils  de  Tomyris,  qui  vengea  cruellement  leur 
mort , au  lieu  qu’Herodote  ne  fait  mention  que  du  feul  Spargapife. 
Enfin,  ce  qui  eft  le  plus  effenriel , Hérodote  place  le  champ  de  bataille, 
où  fe  donna  ce  furieux  combat,  au  delà  de  l’Araxe,  au  lieu  qu’Am- 
mian  le  transporte  en  deçà  du  Bofphore , qu’il  fait  paffer  à Cyrus  pour 
venir  attaquer  les  Scythes  en  Europe.  Mais  au  refte  Hérodote  méri- 
te-t-il beaucoup  de  foi,  dans  ce  qu’il  raconte  de  cette  expédition? 
J’avoüe  que  je  crois  avoir  de  bonnes  raifons  d’en  douter.  Ce  n’eft  pas 
que  je  prétende  accufer  cet  excellent  Hiftorien,  ni  de  menfonge,  ni 
de  malignité , comme  l’ont  fait  Ctefias  & Plutarque.  Il  faut  lui  ren- 
dre la  juftice,  qu’il  étoit  plein  de  probité,  & de  bonne  foi.  Il  régne 
dans  fes  récits  une  naïveté  qui  charme  , & qui  prouve  à tout 
Le&eur  équitable , qu’il  ne  fe  prévenoit  pas  tellement  en  faveur  de 
fes  Héros,  & des  peuples  qu’il  affe&ionnoit , jusqu’à  déguifer  leurs 
défauts,  ou  à les  combler  d’éloges  aux  dépens  de  la  vérité.  La  ques- 
tion fe  réduit  uniquement  à favoir,  fi  Hérodote  a écrit  ici  fur  de  bons 
Mémoires,  s’il  étoit  inftruit  de  ce  qui  pouvoit  regarder  les  Perfes,  & 
les  Scythes,  autant  qu’il  l’étoit  des  affaires  d’Egypte,  ou  de  celles  de 
fon  païs  ? Strabon  ne  le  croyoit  affurémenr  point.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  au  Livre  XI.  de  fâ  Géographie.  (*)  Les  anciens  Hijioriens  ont 

appellé 

(x~)  Antiqui  Scriptorti  gentes  que  trA»t  Mnre  Hjrcxnum  fiunt , Sacas  (fi  Maffagetas  Ap- 
peÜArunt , neque  vero  de  iis  quicquAm  potuerunt  accutaU  ficribere , quanquam  Cyri 
AÀverfus  M&ffAgetes  btüum  narrArent.  Sed  nique  de  bis  quisqunm  verilAlem  ex  aile 
perbibuit , neque  de  prificis  Per  [Arum , Medorum , Sjrorum  rebus  fidem  udmodum 
tuAgnAm  invenerunt  fcriplores , idque  ob  ipforum  fimplicitatrm , ii  f ’tbul 'as  eJendi 
ftudium.  Cum  enim,  vidèrent , in  honore  tjfit  eos  , qni  e profefifo  f Abu! as  fcriberent , 
txiftimAverunt  fuAm  quoique  fcriptionem  leüoribus  jucundam  fore , fi  fub  nurrAtionu 
ver  a fptcie , cm  die  er tnt,  que  neque  vidififient , neque  Audivi (fient  finit  tm,  tx  iis  qui - 
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appellé  Saces  & Majfagetes , les  peuples  qui  font  nu  delà  de  la  Mer  Cas- 
pienne ; mais  il  net  oit  pas  pofflble  qu'ils  en  di fient  rien  d'ex  ait , quoi- 
qu'ils foyent  entrés  dans  un  ajfez  grand  détail  de  la  guerre  de  Cyrus 
avec  les  Majfagetes.  Us  n'ont  pas  trouvé  plus  de  foi , dans  ce  qtdils  rap- 
portent des  anciennes  affaires  des  Perfes , des  Me  Je  s , & des  Syriens , 
tant  à caufe  de  leur  fimplicité , que  du  plaifir  qu'ils  prennent  à débites 
des  fables.  Comme  ils  remarquaient , que  les  fêlions  des  Poètes  leur 
faifoient  beaucoup  d'honneur , ils  ont  crû  rendre  leurs  propres  écrits  plus 
agréables  aux  LeSleurs , en  donnant  pour  vrayes  des  chofes  qu'ils  n'a- 
voient  point  vues , ni  feulement  apprifes  de  perfonnes  bien  inftruites, 
Auff  ajoutera -t -on  foi  plus  facilement , à un  Homere , à un  Hefiode , 
ou  aux  Poètes  tragiques , dans  ce  qu'ils  difent  de  leurs  Héros , qu'à  un 
Ctefias , un  Hérodote , un  He/lanicus,  & à d'autres  Hiftoriexs  de  cet 
ordre.  Effectivement , les  Perfes  qui  avoient  lû  les  Ouvrages  d’He- 
rodore,  l’accufoient  de  s etre  étrangement  commis,  en  avançant  fur 
leur  fujet  des  chofes  éloignées  de  la  vraifemblance,  autant  que  de  la 
vérité,  (j)  De  quel  front , difoient-ils,  cet  Htjlorien  ofe-t-il  avancer , 
que  Xerxes  tira  des  flèches  contre  le  Soleil , qu'il  fit  enchaîner  la  Mer , 
comme  on  ferait  un  criminel  ? Ne  fav oit  - il  donc  pas , que  nous  regar- 
dons le  Soleil , îf  la  Mer  comme  des  Divinités , fir*  que  ce  Prince  étoit 
fort  attaché  à la  Religion  des  Perfes , dont  ilfuivit  les  principes , en  d'é- 
truffant  les  Temples , & les  Statues  des  Grecs.  Puisque  notre  Histo- 
rien étoit  fl  mal  informé,  de  ce  qui  s’étoit  paffé  parmi  les  Perfes,  pres- 
que de  fon  rems,  (*)  & fous  les  yeux  de  la  Grece  ; il  eft  à préfumer, 

Ppp  2 qu’il 

bus  cognitif  if!  a effent,  id  unum  [pédantes , ut  Audi  lit)  assuma  furet , Atque  admis  a- 
bilis  : Equidem  faciliut  Hefedo,  (P  Homero  Aliquis  pdem  adbibuerit , cum  de  her si- 
bus  verba  faciunt , itemque  Poëtis  tragicis , quant  CteJÎA  , Herodoto , HeUasuco , AC 
eorum  jimiUbus.  Strabo  Lib.  XI,  p«g.  $07.  yog. 

( j ) Herodotum  Arguant , qui  MAgorum  HifiorUm  fcripfrrusst , neque  emm  jaeuld  in  S 0- 
lem  torfiffe  Xerxem  , neque  compedes  mAri  immiffft , quod  hi  À Mugis  DU  fint  t radie  i ; 
Jigna  tamen,  (i  flatuas  jure  [ufiulijfe  £ fc.  Diogen.  Laërt.Vit.  Philof.  in  Proœnj. 

pas-  î- 

(r  ) Les  Hiftoriens  placent  l’expédition  de  Xerxes  contre  lu  Grece,  à U fécondé 
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qu’il  n’étoir  pas  mieux  inflxuit  des  événemens,  qui  étoient  antérieurs 
au  tems  de  Xerxes  d’un  demi  - fiecle  W,  je  parle  des  expéditions  & de 
la  mort  de  Cyrus.  Aufïï  ne  crois  je  pas  me  trop  avancer , en  aflurant 
qu’  Hérodote  n’a  connu , ni  les  MafTagetes,  ni  la  fituation  de  leur  païs, 
ni  enfin  la  caufe , & les  fuccès  de  la  guerre  qu’ils  eurent  à foutenir  con* 
tre  Cyrus.  Commençons  par  la  fituation  de  leur  pais. 

i°.  Nôtre  Hiftorien  a/Ture  donc,  que  les  Maflàgetes  avoient 
leurs  établifiemens , dans  une  vafte  plaine,  qui  eft  à l’Orient  de  la 
Mer  Cafpienne.  Il  faloit  par  conféquent  que  Cyrus  paflat  l’Oxus , ou 
le  Jaxarte,  pour  aller  les  attaquer  dans  leur  païs.  Au  lieu  de  cela  Hé- 
rodote lui  fait  pafièr  l’Araxe,  (*)  qui  fortant  des  montagnes  de  l’Ar- 
ménie , coule  à l’Occident  de  la  Mer  Cafpienne , & s’y  décharge  du 
même  côté.  C’eft  une  bévüe , qu’on  ne  peut  exeufer , qu’en  difant 
avec  Strabon , qu’on  avoit  fourni  à l’Hiftorien  Grec , de  très  mauvais 
Mémoires  d’un  païs,  qui  étoit  presque  inconnu  de  fon  tems.  En 
voici  une  nouvelle  preuve.  Parlant  de  l’Araxe  Hérodote  dit  ( ( ) que  ce 
fleuve  fe  partage  en  quarante  branches , qui  vont  fe  perdre  dans  des  ma- 
rais, à la  réferve  d'une  feule , qui  fe  décharge  dans  la  Mer  Cafpienne. 
Pour  entendre  ce  partage,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  les  Géographes 
anterieurs  au  tems  d’ Hérodote,  croyoient  que  la  Mer  Cafpienne  étoit  un 
Golfe  de  l’Océan  Septentrional,  qui  rentffcit  fort  avant  dans  les  terres  de 
ce  côté  là.  Ils  croyoient  avec  au/ïï  peu  de  fondement,  (J)  que  l’Araxe 
fe  partageoit  en  quarante  branches,  desquelles  une  feule  fe  déchargeoit 

dans 

année  de  la  LXXV.  Olymiade , 479.  avant  J.  C.  Hérodote  avoit  dans  ce  tem* 
H cinq  ou  fix  ans. 

(d)  CytUS  mourut,  ou  fût  tué  Ç19  ans  avant  J.  C. 

(b)  Strabo,  Lib.  XI.  p.  491.  foi.  & 917.  fin. 

(O  Herodotus,  Lib.  I.  cap.  201.  ci-dcflus  §.  j. 

(d  ) Maffagetx  fuam  fortitudintm  demonfirtnierunt , in  btUo  adverfui  Cjrum  de  quo  multi 
n*rr  alione  s vulgavtrunt,  quoi  audire  lit  et.  Hdc  quoque  do  iii  dit  uni  ur , aIios  hn- 
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dans  la  Mer  Cafpienne,  au  lieu  que  les  trenre  neuf  autres  avoient  leur 
embouchure  dans  l’Occan  Septentrional.  Hérodote  étoit  un  peu  mieux 
informé.  Il  avoir  appris  que  la  Mer  Cafpienne  CO  étoit  un  grand  Lac, 
entouré  de  tous  cotés  par  des  terres,  qui  n ’avoit  aucune  communica- 
tion avec  la  Mer  Oceane.  Il  avoir  apris  auflî,  que  l’Araxe  n’enrroic 
dans  la  Mer  Cafpienne  que  par  une  feule  embouchure.  Mais  c’eft 
aullî  tout  ce  qu’il  en  favoir.  Ne  fachant  que  faire  de  ces  trente  neuf 
branches  du  fleuve , dont  les  Géographes  avoient  parlé  d’une  manière 
fi  pofitive,  il  prend  le  parti  de  dire  qu’elles  vont  fc  perdre  dans  des  ma- 
rais. Peut  - être  auroit  - il  mieux  fait  d’avoüer  de  bonne  foi , que  le 
païs,  & le  fleuve  qu’il  décrit,  étoient  peu  connus  de  fontems. 

2°.  Herodore  n’a  pas  mieux  connu  les  Maflagetes  même,  que 
le  païs  ou  ils  étoient  établis.  11  ignore  s’ils  étoient  un  peuple  Scythe. 
Plufieurs , dit  - il,  Parurent ; ils  ont  d'ailleurs  la  même  maniéré  de  vivre, 
£?*  de  s'habiller  que  les  Scythes.  Pour  lui  il  n’ofe  rien  décider  ; ou 
plûtot  il  décide  formellement,  que  les  Grecs  attribuent  mal  à propos 
aux  Scythes , ce  qui  eft  propre  & particulier  aux  Maflâgctes.  J’au- 
ray  cependant  occafîon  de  montrer  dans  la  fuite , que  les  Maflagerea 
étoient  indubitablement  un  peuple  Scythe,  qui  avoir  pafle  d’Europe 
en  Afie  ; & par  cela  même  qu’ils  étoient  Scythes,  il  faut  les  déchar- 
ger de  cette  odieufe  imputation , qu'à  la  vérité  ils  prenaient  chacun  une 
femme , mais  qu'ils  s'en  fervoient  en  commun.  Hérodote  convient  qu’il 
n’oferoir  leur  attribuer  un  pareil  débordement,  s’il  étoit  certain  qu’ils 
fuflent  Scythes.  Effectivement  les  Loix  du  Mariage  étaient  fort  féve- 
res  parmi  les  Scythes,  & l’adulrere  y étoit  ordinairement  puni  de 
mort.  A l’égard  de  ce  qu’on  attribuoit  aux  Maflagetes,  d’égorger 
leurs  vieillards,  pour  les  manger  dans  un  feftin  funèbre,  qu’on  céle- 
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lit  are  in  montibus , alios  in  campis ; quoi  dam  paludes  quas  fluvii  faciunt , nonnullts 
infulas  in  paludibus  fit  ai}  maxime  inundari  regionem  eorum  ab  Araxc  perhtbent t 
tmdtquaqut  dtvifo,  & reliquis  oftiis  in  Mare  Septentrittusit , uaieo  ut  Sinum  Hjrta- 
num  effluente . Scrabo,  Lib.  XI.  p.  {Ta.  fij. 

{•)  Herodot.  Lib.  I.  cap.  202.  fin. 
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broît  à leur  honneur,  j’ay  montré  ailleurs,  (/)  que  ce  n’étoit  félon 
toutes  les  apparences  qu’une  pure  fable.  Il  eft  vrai  que  la  plûpart 
des  peuples  Scythes  avoient  la  barbare  coutume  de  faire  mourir  les 
vieillards  décrépits;  mais  ils  ne  faifoient  en  cela,  que  fe  rendre  aux 
prières  & aux  inftances  de  ces  vieillards , qui  demandoient  avec  le  der- 
nier empreflement,  qu’on  les  tirât  de  la  vie  par  une  mort  violente , par- 
ce qu’ils  étoient  dans  l’opinion , que  les  hommes  qui  mouroient  d’une 
mort  naturelle,  n’étoient  point  recûs  dans  le  J^alhalla,  c’cft  à dire,  dans 
le  féjour  de  la  gloire  & de  la  félicité.  Au  refte  il  eft  confiant  que 
ces  peuples  brûloient  leurs  morts.  Comme  les  funérailles  d’un  Scy- 
the, étoient  une  folemnité  , où  les  parens,  & les  amis  du  défunt 
étoient  invités , & régalés  avec  profufion , pendant  plufieurs  jours , il 
ne  faut  pas  être  furpris  qu’on  ait  accufé  les  Maïïàgetes , de  s’aflembler, 
non  pour  enfévelir  leurs  morts,  mais  pour  les  dévorer. 

3°.  Enfin , ce  qui  eft  le  principal,  Hérodote  n’a  connu , ni  la 
çaufe,  ni  le  fuccès  de  la  guerre  que  Cyrus  fit  aux  Maftagetes.  11  dit 
que  beaucoup  de  puifTantes  raifons  pouflerent  le  Roi  de  Perfe  à en- 
treprendre cette  guerre , & il  donne  pour  les  deux  principales  ; pre- 
mièrement fa  naijfance , qui  fembloit  V élever  au  dejfus  de  la  condition  hu- 
maine ; en  fécond  lieu  l'heureux  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  toutes  fes 
guerres  : de  quelque  côté  qu'il  portât  fes  armes , il  ne  trouvoit  auatn 
peuple  qui  pût  lui  réfifter.  De  femblables  raifons  pouvoienr  éblouir 
un  Alexandre , un  jeune  étourdi , qui  étant  dans  la  vigueur  de  l’âge,  & 
n’ayant  pas  encore  éprouvé  les  caprices  de  la  fortune,  acqüiefcoit  à tout 
ce  que  fes  adulateurs  lui  difoient,  des  merveilles  de  fa  naifTance,  <5c  de 
la  force  invincible  de -fes  armes.  Mais  Herodore  place  l’expédition  de 
Cyrus  contre  les  MafTagetes,  à la  derniere  année  de  fa  vie.  Agé  de 
foixante  & dix  ans,  ce  Prince  devoit  fentir,  qu’il  étoit  homme  comme 
tous  les  autres;  & fa  fortune  quelque  grande  qu’elle  fut,  n’avoit  pas 
été  fans  revers.  Au  refte  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  Cyrus  eut 
une  raifon  beaucoup  plus  forte  d’attaquer  les  Scythes.  C’eft  que,  de- 
puis un  tems  immémorial,  ces  peuples  n’avoient  pas  difeontinué,  de 

rava- 

(f)  HiAoire  des  Celtes,  Livre  II.  Chap.  J.  pag.  134. 
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ravager  les  Provinces  dont  ce  Prince  venoit  de  faire  la  conquête , je 
parle  de  la  Médie , & des  pais  qui  en  dépendoient.  Il  n’y  avoir  que 
quelques  années,  que  les  Scythes  avoient  abandonné  la  Médie,  après 
s’y  être  maintenus  pendant  vingt-huit  ans  tout  entiers.  11  étoit  donc 
très  naturel  que  Cyrus,  après  avoir  conquis  le  Royaume  des  Medes, 
penlat  auiîî  à s’en  aflurer  la  pofTeflïon , & à le  mettre  à couvert  des  in- 
curfions  d’un  hôte  fi  incommode.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait 
rétifli  dans  fon  projet.  D’un  côté  les  Perfes  avoient  une  grande  fête, 
où  ils  célébroient  la  mémoire  de  la  défaite  des  Scythes  ; de  l’autre,  de- 
puis le  régne  de  Cyrus  les  Scythes  fe  tinrent  en  repos,  & ne  penferenr 
plus  à ravager  PAfie , comme  ils  l’avoient  fait  fi  fouvent.  Je  ne  dis- 
conviens pas  que  Cyrus  n’ait  reçu  quelque  échec  dans  la  guerre  qu’il 
fit  aux  Scythes  ; mais  je  montrerai  dans  la  fuite  qu’il  s’en  releva , «3c. 
qu’il  n’eft  pas  poffible  que  les  chofes  fe  foyent  pafTées  de  la  maniéré 
qu’ Hérodote  le  rapporte. 

§.  IV.  Quoiqu’il  en  foit , puisque  cet  Hiftorien  avoüe  lui  -mê- 
me, qu’on  racontoit  la  mort  de  Cyrus  en  plufieurs  autres  maniérés, 
dont  il  n’a  pas  jugé  à propos  de  faire  mention,  voyons  fi  nous  ne 
pourrions  pas  découvrir  dans  les  autres  Hiftoriens,  ce  qu’il  a trouvé 
bon  de  fupprimer.  Ecoutons  pour  cet  effet  ce  qu’en  difoit  Ctefias, 
qui  avoir  écrit  une  Hiftoire  de  Perfe  en  XXIII.  Livres.  Son  Ouvrage 
eft  à la  vérité  perdu  depuis  quelques  Siècles  ; mais  Phorius  nous  en 
a confervé  des  Extraits  allez  étendus,  où  l’on  trouve  en  abrégé  les  prin- 
cipaux événemens  de  la  vie  de  Cyrus.  Je  fai  que  Ctefias  eft  un  Au- 
teur fort  décrié , & qu’on  l’accufe  d’avoir  débité  fans  aucun  jugement 
les  chofes  les  plus  incroyables.  Mais  outre  qu’ Hérodote  n’eft  pas 
exemtde  ce  défaut,  & qu’il  a mérité  par  là  d’être  appellé  non  feule- 
ment le  Père  de  l’Hiftoire , mais  auffi  le  Père  des  Fables , il  eft  certain 
d’ailleurs  W que  ce  reproche  qu’on  fait  à Ctefias , tombe  principalé- 

ment 

(g)  v.  Ariftotel.  Hiftor.  Animal.  Lib.  JL  cap.  i.  Lib.  VIII.  cap.  a i.  De  Gcnerat, 
Animal.  J.ib.  II.  cap.  a.  Voyez  auffi  Photius  à la  fin  de  fon  Extraie  de  l'Hii- 
toire  de  Ctefias. 
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ment  fur  fon  Hîftoire  des  Indes,  où  il  rapportoit  plusieurs  chofes,  fur 
la  foi  de  témoins  qui  lui  paroilïoient  dignes  de  créance,  mais  qui  s’é- 
toient  joüés  de  fa  crédulité , ou  qui  avoient  été  nbufés  les  premiers. 
Je  fai  encore  qu’on  l’a  accufé  d’avoir  écrit  fon  Hiftoire  avec  beaucoup 
de  partialité.  Mais,  fans  répéter  ici,  (A)  tout  ce  qu’ Henri  Etienne  allé- 
gué pour  le  juftifier  fur  cet  article,  il  eft  bon  d’ailleurs  de  remarquer, 
que  Plutarque,  qui  prétend  que  Ctefias  étoit  trop  prévenu  en  faveur 
des  Lacedemoniens , accufe  Hérodote  d’un  défaut  encore  plus  odieux, 
c’eft  d’avoir  parlé  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Grcce  avec  une  noire 
malignité.  Au  refte,  quand  tous  ces  reproches  feroient  fondés , il  fau- 
dra convenir  toujours , que  Ctefias  devoir  connoitre  au  moins,  l’an- 
cienne Hiftoire  de  Perfe.  Il  avoit  demeure  dix  fept  ans  à la  Cour  d’Ar- 
taxerxes  Roi  de  Perfe , qu’il  fervoit  en  qualité  de  fon  Médecin.  Le  cré- 
dit ou  il  étoit  auprès  de  ce  Prince,  lui  qvoit  d’ailleurs  procuré  la  per- 
miflion  de  fouiller  dans  les  Archives,  (*)  & de  confulter  les  Annales,  où 
on  écrivoit,  en  vertu  d’une  ancienne  Loi,  tout  ce  qui  arrivoit  de  plus 
remarquable  dans  l’Empire.  Beaucoup  mieux  inftruit  qu’ Hérodote, 
qu’il  avoit  fouvent  occafion  de  relever , je  ne  vois  pas  auflî , qu’il  pût 
avoir  aucune  raifon , de  rapporter  les  événemens  de  la  vie  de  Cyrus, 
autrement  qu’il  ne  les  avoit  trouvés  dans  les  Annales  ; & cela  d’autant 
plus , qu’il  s’agiftoit  de  faits  qui  dévoient  être  encore  de  notoriété  pu- 
blique parmi  les  Perfes.  (0 

§.  V.  Voici  donc  en  fubftance  ce  que  Ctefias  rapportoit  de  la 
vie  &des  expéditions  de  Cyrus,  fuivant  l’Extrait  que  Phorius  nous 
en  a donné. 

M „I1 

( b ) Hcnric.  Stcphan.  Prcfflt.  »d  Fragmenta  Ccefi*  ; ad  calcem  Herodoti  pag.  £jr. 

(»)  Diod.  Sic.  Lib.  II.  cap.  jj. 

(/)  Cyrus  mourut  ysÿ.  ans  avant  J.  C.  Ctefias  fut  fait  p'rifonnier  par  le  Roi  Arta- 
xerxes  Mnemon , & entra  à fon  fervice  401  an  avant  J.  C.  Son  Hiftoire  de 
Perfe  finifToit  à l’an  398  avant  J.  C.  & celle  d’Herodote  va  jusqu'à  l’an  4tj 
avant  J.  C. 


4«9 


(***)  „ Il  difoit  qu’  Aftyage,  qu’il  appelle  aufTî  Aftygan  , netoic 
„ point  parent  de  Cyrus.  Après  qu’il  eut  été  mis  en  fuïre,  & qu’il 
„ fe  fût  rendu  à Cyrus , ce  Prince  le  tira  au  bout  de  quelques  tems  de 
„ fa  prifon,  l’honora  comme  un  Père,  ôt  époufa  même  fa  fille  Amy- 
„ tis,  qui  étoit  veuve  de  Spitama.  Enfuite  Cyrus  fit  la  guerre  aux 
„ lîaélriens,  & dans  une  bataille  qui  fe  donna,  l’avantage  fut  à peu 
„ près  égal  de  part  & d’autre.  Mais  les  Ba&riens  ayant  appris  dans 
„ ces  entrefaites,  que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Aflyage , & qu’il  avoit 
„ même  époufé  fa  fille,  fe  fournirent  volontairement  à Amyris  & à 
„ Cyrus. 

„ Après  cela  Cyrus  tourna  fes  armes  contre  les  Saces,  & dans 
„ cette  guerre  il  fit  prifonnier  le  Roi  Amorges , mari  de  Sparethra. 
„ Cette  PrincefTe  ayant  appris , que  fon  mari  étoit  entre  les  mains  de 
„ l’ennemi,  afiembla  une  armée  de  300000.  hommes, & de  deux  cens 
„ mille  femmes,  & marcha  contre  Cyrus,  qui  fût  vaincû,  (")  & 
„ fait  prifonnier,  avec  Parmifes  Frère  d’Amytis,  & trois  de  fes  fils. 
„ De  cette  maniéré  Amorges  obtint  fa  liberté,  ayant  été  échangé  con- 
,,  rre  les  prifonniers  Perfes. 

„ Cette  guerre  étant  terminée,  Cyrus  marcha  contre  Crefus,  & 
„ aflîegea  la  ville  de  Sardes,  Amorges  l’ayant  fervi  dans  cette  guerre, 
„ en  qualité  d’allié.  — — — 

„ La  derniere  expédition  de  Cyrus,  fut  celle  qu’il  entreprit  con- 
„ tre  les  Derbices,  qui  avoient  pour  Roi  Amorrheus.  Ces  Derbices 
„ s étant  mis  en  embufeade , avec  leurs  élephans,  banirent  la  Cavale- 
„ rie  des  Perfes , & Cyrus  lui  - même  fut  renverfé  de  fon  cheval , & 
„ blefTé  dangereufement  à la  cuifle , par  l’un  des  Indiens,  qui  étoient 
„ venus  au  fecours  des  Derbices , & qui  leur  avoient  amené  des  éle- 
„ phans.  Les  gens  de  Cyrus  l’ayant  relevé , le  portèrent  au  camp. 
„ Il  périt  dans  ce  choc  beaucoup  de  Perfes,  & autant  de  Derbices,  la 

perte 

(f n)  Photü  Bibliothcc.  Sccl.  LXXII.  p.  106.  & in  calce  Herodoti  p.  657. 

(»)  Je  fuis  ici  la  verfion  commune.  Voyez  le  paflage  Grec,  cy-  deffous  j.  10.  note  n. 

Mtm.  de  Ç Acad,  Tom.  X.  Qjî  q 


„ perte  ayant  été  de  dix  mille  hommes  de  chaque  coté.  Àmorges 
„ ayant  été  informé  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Cyrus , s’avança  à grand- 
„ hâte , menant  avec  lui  vingt  mille  hommes  de  Cavalerie  Sace.  Il  fc 
„ donna  là  deflus  une  bataille  entre  les  deux  armées.  Les  Perfes , & 
,,  les  Saces,  y remportèrent  une  viéloire  fignalée,  Amorrheus  ayant 
,,  été  tué,  avec  deux  de  fes  fils,  & rrenre  mille  Derbices,  au  lieu  que 
„ les  Perfes  ne  perdirent  que  neuf  mille  hommes.  De  cette  maniéré 
„ le  pais  des  Derbices  fut  fournis  à Cyrus.  Ce  Prince  voyant  appro- 
„ cher  fa  fin,  établit  Roi,  Cambyfe  fon  fils  ainé.  Il  déclara  Tanyo- 
„ xarces  fon  fécond  fils,  Seigneur  des  Baéfriens,  des  Choramniens, 
,,  des  Parthes,  & des  Carmaniens , ordonnant  qu’il  poflèdât  tous  ces 
„ pais , fans  en  paver  aucun  tribut.  Les  deux  fils  de  Spitama,  favoir 
„ Spirade,  & Megaberne  , furent  nommés,  le  premier  Satrape  des 
,,  Derbices,  & le  fécond  des  Barcaniens.  Il  ordonna  à ces  Princes 
„ d’obe'ir  en  routes  chofes  à leur  Mere.  Enfin  il  voulût,  qu'ils  don- 
„ na/Tent  la  main  à Amorges , & qu’ils  fe  la  donnaient  entre  eux , 
>,  pour  marque  d’une  amitié  réciproque  ; fouhaitant  toute  forte  de 
„ profpérirés  à ceux  qui  l’entreriendroient,  & donnant  fa  malédiélion 
„ à ceux  qui  entreprendroient  de  la  violer.  Ayant  prononcé  ces  pa- 
5,  rôles,  il  mourut  le  troifième  jour  de  fa  bleflare,  après  avoir  régné 
„ trente  ans.  Cambyfe  étant  ainfi  parvenu  à la  Royauté,  fit  condui- 
„ re  le  corps  de  fon  Pere  en  Perfe,  par  TEunuque  Bagapates,  & exé- 
„ cuta  tout,  de  la  maniéré  que  Cyrus  l’a  voit  ordonné. 

§.  VI.  Voilà  en  abrégé,  ce  que  Crefias  difoit  des  expéditions  de 
Cyrus  que  j’examine,  & de  fa  mort.  Je  ne  vois  rien  dans  fa  narration 
qui  pèche  contre  les  Loix  de  la  vraifemblance,  & qui  ne  s’accorde 
avec  divers  morceaux  de  PHiftoire  de  Perfe,  qu’on  trouve  dans  les 
ouvrages  des  Anciens,  tant  Géographes,  qu’Hiftoriens.  Je  vais  le 
montrer  en  peu  de  mots,  après  avoir  feulement  averti,  que  je  n’ay 
pas  crû  devoir  donner  ici  un  Extrait  de  Xenophon , comme  je  1 ay  fait 
d’Herodote,  & de  Ctefias.  Après  avoir  lû  & relû  la  Cvropédie  avec 
beaucoup  d'attention,  je  n’y  ay  trouvé  qu’un  beau  Roman,  où  l’Au- 
teur 
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teur  fe  propofe  de  tracer  le  portrait  d’un  bon  Roi , & d’un  grand  Hé- 
ros, mais  où  jl  ne  faut  pas  chercher,  (9>  pour  me  fervir  des  termes 
de  Cicéron,  l’exaétirude  hiftorique.  Quand  il  en  feroir  autrement, 
Xenophon , quoiqu’il  me  foit  plus  favorable  que  contraire  , ne  me 
fourniroit  cependant  aucune  lumière  pour  décider  les  queftions  que 
j’examine.  11  dit  à la  vérité  dans  une  efpece  de  préface,  que  l’on  voit 
à la  tête  de  fon  Hiftoire  de  Cyrus,  que  ce  Prince  fe  rendit  maitre  de 
la  Baélriane,  & du  païs  des  Saces,  mais  au  relie  il  ne  fait  aucune 
mention  de  ces  expéditions  dans  le'  corps  même  de  fon  Ouvrage.  Je 
reviens  préfentement  à Ctefias. 

§■  VII.  Cet  Auteur  afluroit  donc  que  Cyrus,  après  avoir  fournis 
les  Medes , fit  la  guerre  à quelques  peuples  barbares , qui  étoient  éta- 
blis au  deflus  de  la  Medie,  vers  la  Mer  Cafpienne.  C’eft  de  quoi  tous 
les  autres  Hilloriens  demeurent  d’accord.  Ils  ne  different  de  Ctefias, 
& entre  eux , que  part  rapport  £u  nom  qu’ils  donnent  à ces  peuples. 
Juftin  les  appelle  (P)  Scythes.  C’eft  un  nom  commun,  que  les  Grecs 
donnoient  à tous  les  peuples  du  Nord.  Ctefias  les  appelle  (?)  Saces, 
parce  que  les  Perfes  défignoient  fous  ce  nom  tous  les  peuples  Scythes. 
Jornandes  les  appelle  (r)  Getes  ; c’ell  le  nom  qu’ils  portoient  en  Eu- 
rope , au  delà  du  Danube , où  ils  avoient  leurs  anciennes  demeures. 
Enfin  Hérodote  les  appelle  Maflàgetes  ; c’efl  un  fürnom  qu’ils  por- 
toient en  Afie,  & où  leur  nom  propre  de  Getes  entroit  felon  les  ap- 
parences pour  quelque  chofe. 

§.  VUI.  Si  on  me  demandoit  après  cela,  quel  peuple  étoient  ces 
Saces  à qui  Cyrus  fit  la  guerre  félon  Ctefias , je  répondrai  que  c’é- 
toient  des  Scythes  qui  avoient  pafle  d’Europe  en  Afie,  où  ils  avoient 
fait  plufieurs  établilfemens  très  confidérables.  Juflin  le  fuppofe  ainfi. 

Qjj  q 2 Parlant 

(fl)  Cyrus  iUe  M Xenophonte , no»  ai  Hiftoria jUem feriptut,  [liai  efpem  jufii  ÎMftrii. 

Cicero  Epift.  ad  Quinrum  fratrem  Lib.  I.  Epift.  i. 

(p)  Juftinus,  Lib.  I.  cap. 8. 

(f)  Per/a  omit!  Scytbas,  Sacas  v ocant.  Hciodot.  Lib.  VII.  cap.  64. 

(r)  Jornand.  G'etic.  cap.  X.  p.  624. 
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Parlant  des  Scythes,  il  dit  (s)  qu'ils  ont  contraint  Darius  Roi  3e  Per  Je, 
à s'enfuir  honteufement  de  leur  pais , où  il  étoit  venu  les  attaquer  ; qu'ils 
ont  taillé  en  pièces  Cyrus  avec  toute  fon  armée  ; qu'ils  ont  détruit  Zopy • 
y ion , General  d'Alexandre  le  Grand,  avec  toutes fes  troupes  ; qu'ils 
ont  mis  en  fuite  Philippe  Roi  de  Macedoine.  Il  eft  connu  que  les  Scy- 
thes, que  Darius  fils  d’Hyftafpe  vint  attaquer  en  Europe,  étoient  des 
Gérés,  qui  demeuroient  au  delà  du  Danube,  fur  lequel  ce  Prince  fit 
jerrer  un  pont,  pour  porrer  la  guerre  dans  leur  pais.  On  fait  aufli  W 
que  Zopyrion,  qui  commandoir  en  Thrace,  pour  Alexandre  le 
Grand , ayant  entrepris  une  expédition  contre  les  Getes,  y périt  avec 
toute  fon  armée. 

Mais  depeur  qu’on  ne  m’obje&e  ici , que  ce  partage  de  Juftin 
prouve  à la  vérité,  que  Cyrus,  Darius  Hyftafpe,  Zopyrion,  & Phi- 
lippe de  Macedoine,  furent  tous  battus,  & défaits  par  des  Scythes, 
mais  qu’il  ne  feroir  peut -erre  pas  fur  d’en  conclure,  que  ces  différons 
exploits  doivent  être  attribués  à un  feul  & même  peuple  ; j’ajou- 
terai (“)  que  Scymnus  de  Chio,  rapporte  après  quelques  Auteurs  plus 
anciens,  qu’il  ne  nomme  pas,  qu’une  partie  des  Scythes  Nomades, 
dont  Anacharfis  étoit  iflu , avoient  paffé , & s’etoient  établis  en  Afie, 
où  ils  avoient  recû  le  nom  deSaces.  Nicolas  de  Damas  difoir  aufli,  (*) 
que  les  Scythes  qui  chaflerenr  Darius  de  leur  pais,  étoient  les  mêmes 
desquels  Anacharfis  droit  fon  origine , & dont  les  femmes,  qu’on  ap- 

pelloit 

(r)  Darium  Rtgem  Ptrfarttm  turpi  ab  Scythia  fummoverunt  fuga.  Cjrum  cam  omni 
txercitu  irucidavtrttnl.  Altxandri  Megni  Duccm  Sopjriona  pari  ratione  cum  omni- 
bus copiis  delcverunt.  Juftin.  Lib.  II.  cap.  III.  Philippum  Macedonum  Rtgem  fu- 
gavcrunt.  Idem,  Lib.  yg.  cap. }. 

(l)  Zopyrio  Thracia  prapofitus  , dum  expeditiomm  in  Gelas  faceret,  tempefiatibus  pro - 
ccllisque  tubilo  coortis,  cum  loto  exercilu  opprtffus.  Q.  Curtius  Lib,  X.  cap.  i.  fine. 

(#)  Ex  ht  s Nomadibus  fapiens  Anacharfis  or  tus  dicitur,  - — - dicunt  & nonnullos  in 
Aftam  trasgrejfos,  in  ilia  fedes  fixijfe , quos  & Sacat  votant.  Scymnus  Chius 
P3?-  378-  edcnte  Th.  Ryckio  ad  Stephani  Byzantin!  Lugd  Bat.  1684. 

[x)  Nicol.Damaft.  apudStobteumSerm.XXXMI.  p.  ,18.  & in Excerpt.  Valclïïi  p.  fu. 


pelloit  Amazones,  avoient  porté  la  guerre,  dans  le  païs  d’Àthenes,  & 
en  Cilicie.  On  ne  contefte  pas,  que  le  Philofophe  Anacharfis  ne 
fut  de  la  famille  Royale  des  Gérés,  (r>  que  Darius  Hyftafpe  vint  atra- 
quer  en  Europe,  &au  delà  du  Danube.  Enfin  Hérodote  avoüe  lui 
même  (*)  que  le  motif,  ou  le  prérexte,  de  la  guerre,  que  Darius  fit 
aux  Scythes,  fut  de  châtier  dans  leur  propre  païs,  des  peuples  qui 
avoient  envahi  la  Médie,  & fubjugué  la  plus  grande  partie  de  l’Atie 
Mineure. 

Pour  éclaircir , & pour  confirmer  encore  mieux , ce  que  je  viens 
de  dire,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  depuis  plufieurs  fiecles,  les 
Scythes  dont  il  s’agit  ici,  avoient  pris  la  coutume  de  faire  de  fré- 
quentes incurfions  en  Afie,  c’eft  à dire  dans  l’Afie  Mineure,  qu’ils 
fournirent  toute  entière,  {*)  à trois  differentes  reprifes.  Ces  peuples 
éroicnt  Nomades,  ou  Galaétophages,  c’eft  à dire  qu’au  lieu  de  s’ap- 
pliquer à l’agriculture,  ils  tiroient  leur  fubfiftance  de  leurs  troupeaux. 
Nayant  point  de  demeure  fixe , ils  fe  tranfporroient  continuellement 
d’une  contrée  à l’autre,  & tiroient  ordinairement  vers  le  Midi.  Après 
qu’ils  eurent  une  fois  paflè  le  Danube , ils  s’avancèrent  infenfiblemenr 
vers  l’HclIefpont,  & le  Détroit  de  Conftantinople.  Découvrant  de 
là  un  très  beau  païs , dont  ils  n’étoienr  féparés  que  par  un  bras  de  Mer 
fort  étroit,  & dont  les  habitans  éroienr  peu  en  état  de  leur  réfifter,  ils 
firent  le  trajet  fur  des  barques,  ou  fur  des  radeaux,  & ravagèrent  tout 
ce  qui  fe  trouva  fous  leurs  pas.  Après  que  les  premiers  eurent  une  fois 
paffé,  il  en  parut  rous  les  jours  de  nouveaux  effains.  Juftin  prétend, 
que  les  Scythes  n’entreprenoienr  des  expéditions  fi  éloignées  que  pour 
illuftrer  leur  nom.  ib)  Us  cherchaient , dit -il,  la  gloire , & non  pas 

Qjî  q 3 l’cmpir 

(j)  Herodotus  Lib.  IV.  cap.  7 6. 

(r)  Mxgnus  Scythicus  txerciius  , <jui  Qmmerios  htferjuens , Méditant  refiotiem  invajît , ac 
perte  omnia  (i.periora  À fia  fubegie,  ac  tenait , tjuo  nomine  pojlea  Darius  Scyth.ts  ivit 
ultum.  Hcrodor.  Lib.  VII.  cap.  io.  voyez  nufti  Lib.  IV,  cap.  i.  & 4. 

(4)  Imperium  rlfa  ter  tjuaJÎ.-erunt.  Juftin.  Lib.  II.  cap.  }. 

(é)  Nikil  parure  qaod  amittere  limitent  ,•  mbil  vi&orcj  prater  gloriam  mntupifiunt , Ji> 

ftin. 
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l'empire.  Quand  la  chofe  auroit  été  vraye,  les  Scythes  n’en  auraient 
pas  écé  plus  loüables  pour  cela.  C’eft  annoblir  l’injuftice  & la  fureur- 
que  de  prétendre,  qu’un  guerrier  puifTe  acquérir  de  la  gloire,  en  atra, 
quant  & en  ruant  des  hommes,  de  qui  il  n’avoit  aucun  fujet  de  fe 
plaindre.  Mais  Juftin  auroit  plus  approclié  de  la  vérité,  s’il  avoir  dir, 
que  les  Scythes  étoient  des  brigands,  qui  ne  penfoient  qu’à  piller  & à 
fe  nourrir  du  travail  d’autrui.  Des  peuples  qui  n’avoienr  point  de  de- 
meure fixe , & qui  ne  vouloient  pas  renoncer  à leur  ancienne  ma- 
niéré de  vivre , ne  pouvoient  avoir  la  penfée  de  bâtir  des  villes , de 
fortifier  des  châteaux , & d’y  établir  des  garnifons-  Quand  ils  avoient 
tiré  d’un  pais  tout  ce  qui  pouvoir  les  accomoder , & qu’ils  en  vo- 
yoient  les  habitans  entièrement  épuifés , ils  prenoient  le  parti  de  s’en 
retourner , d’où  ils  étoient  venus.  Il  paroit  cependant  qu’ils  ne  fe  re- 
tiroient  pas  tous.  Il  y en  avoit  toujours  plufieurs,  qui  s’accommodant 
beaucoup  du  climat  de  FAfie  Mineure , 6c  de  l’abondance  qui  y ré- 
gnoit,  abandonnoient  leurs  compatriotes,  Ôc  leur  maniéré  de  vivre, 
pour  fe  fixer  dans  les  contrées,  qu’ils  trouvoient  à leur  bienféance. 
Ordinairement  ils  n’y  trouvoient  pas  de  grandes  difficultés,  parce  que 
les  anciens  habitans  du  païs  n’étoient  pas  fâchés,  d’avoir  pour  mai- 
tres  des  guerriers,  (0  qui  pour  un  tribut  très  médiocre,  épargnoient, 
ôc  défendoient  le  païs  où  ils  s’étoient  établis,  pendant  qu’ils  faifoient 
des  courfes  continuelles  dans  toutes  les  Provinces  voifines.  C’eft 
l’origine  de  plufieurs  Souverainetés,  que  les  Scythes  avoient  en  A- 
fie , & dont  je  parlerai  dans  l’un  des  Difcours  fuivans.  Je  me  con- 
tente de  dire  ici  un  mot  des  peuples  Scythes , auxquels  Cyrus  fit  la 
guerre.  Ctefias  nomme  les  Baétriens,  ôt  les  Saces.  Les  Baélriens 

étoient 

ftin.  Lib.  II.  cap.  J.  LongimjuA  non  fnrtim/t  btÜA  gerebAsit , nec  imperium  fil,  fed 
pop  h lis  fuis  g!  or  tant  ijuArcbAHt  , conlentijue  viÜoriA  , imptrio  AkfinebAnt.  Idem 
Lib.  I.  cap.  I. 

(s)  Afam  perdomitAm  veBigalem  fteere , modico  tribut o,  WAgis  in  titulum  imptrii , 
<juam  in  vifloriA  prAmittm  impofto,  Juflin.  Lib.  II.  cap,  j. 
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étoient  des  (<0  Scythes , ou  comme  Strabon  les  appelle  des  (0  Saces , 
qui  s’étant  rendus  mairres  de  la  Baftriane , avoient  pris , ou  reçu , le 
nom  du  païs  qu’ils  avoient  occupé.  Ils  demeuroient  au  deflus  de  la 
Médie,  le  long  de  (f)  l’Oxus.  Les  Saces  étoient  d’autres  Scythes, 
qui  s’étoient  établis  à l’Orient  de  la  Mer  Cafpienne , comme  on  peut 
le  voir  dans  Cf)  Srrabon.  Eraftothcne  W les  plaçoir  dans  la  même 
contrée  au  delà  du  Jaxarte.  Il  faut  que  ces  Scythes  eu/Tent  pa/Té  en 
Afie  de  fort  bonne  heure , s’il  eft  vrai  qu’ils  y fuITent  déjà  du  tems  de 
Ninus,  Roi  d’Aflyrie.  C’cft  un  fait  que  j’examinerai  ailleurs.  Il  me 
fuffira  de  parler  ici  de  la  derniere  expédition  des  Scythes , qui  tombe 
fur  le  commencement  du  Régné  de  Cyaxare,  (')  Roi  desMedes. 

Les  Cimmeriens  chafies  de  l’Europe  par  les  Scythes,  ayant  pafle 
en  Afie , (O  les  Scythes  conduits  par  Madyes  fe  mirent  à leur  pour- 
fuite,  & les  ayant  manqués,  ils  fe  jetterent  fur  la  Médie,  qu’ils  pofTc- 
derent  pendant  28-  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  (**)  Cyaxare  trouva 
le  moyen  de  châtier  les  Scythes,  & de  rentrer  dans  la  poflèflïon  de 
fes  Etats.  Hérodote  dit  (”)  que  Cyaxare  & les  Medes  ayant  invité  les 
principaux- des  Scythes  à un  feftin,  les  maflacrercnt  pendant  qu’ils 
étoient  dans  I’yvreflè.  Juftin  qui  ne  fait  aucune  mention  de  cette  par- 
ticularité, dit  Amplement  (*)  que  les  Scythes  retournèrent  dans  leur 

païs, 

(</)  Scythé  Parthot , baürtanoujue  , f aminé  éutem  eorum  Àmazooum  régna  condiderunt. 
"Juftin.  II.  1.  Partbicum  H badrianum  imperium  ipfi  condiderunt _ Idem  II.  3. 

(f)  Sacé  , Cimmeriorum  , Ci  Trcrutn  modo  incurf.enei  fecerun:  , alias  in  remoliora  , ali  ai 

ittvicina,  nam  (f  Badrianam  occupaverunt,  & optimam  Jrmenté  regionem,  quam 
a fe  Sacafenam  denominaverune.  Strabo  XI.  p.  pi. 

(/)  Eraftolhenes  tradit  MaJJagetas  fitos  juxla  Ballrios  ad  Oxum.  Sacas  U Sogdianet 
Jaxarte  dirimi  ; hos  (S  Badrianos  Oxo.  Strabo  XI.  p-  P).  P4.  p7. 

(g)  Plerique  Scytharum  qui  a Calpio  Mari  incipiunt  Dax  apfsllantur.  Orient i vieiniortf 
MaJJageta  (f  Saca.  Strabo  XI.  ffl. 

( h ) Voyez  la  note  ( f ). 

(»)  62 4 ans  avant  J.  C.  Des  Vignolcs  Chronol.  de  FHîft.  Sainte,  T. N.  p.  jfg.  271, 
(/)  Herodot.  Lib.  I.  cap.  103.  106.  IV.  1.  4.  u.  VII.  îo. 

( m ) 5-96  ans  avant  J.  C.  (n)  Herodot.  Lib.  I.  cap.  106.  IV.  r.  & 4, 

(0)  Juftin.  Lib.  II.  cap.  f. 


païs , où  ils  eurent  une  nouvelle  guerre  à foutenir  contre  leurs  propres 
-efclaves.  L’un  & l’autre  eft  vrai.  Les  Scythes  ayant  perdu  leurs 
chefs , la  plus  grande  partie  de  leur  armée  retourna  en  Europe,  com- 
me Hérodote  00  le  reconnoir  lui -même,  pendant  que  l’autre  partie 
fe  réfugia  chez  les  Saces , qui  étoient  voifîns  de  la  Médie.  On  peut 
le  conclure  afTez  naturellement  d’un  fait  qu’ Hérodote  rapporte  dans  un 
autre  endroit,  favoir  (?)  que  dans  une  fédition  qui  s’éleva  parmi  lesScy- 
thes  Nomades,  un  efeadron  de  ces  Scythes  s’échappa,  & fe  retira  eu 
Médie , ou  Cyaxare  les  reçut  favorablement.  Il  s’agit  dans  ce  partage, 
des  Scythes  qui  demeuroient  fur  les  frontières  de  la  Médie , & non  pas 
de  ceux  qui  étoient  retournés  en  Europe.  Ce  qui  confirme  la  chofe, 
c’eft  que  Cyaxare  avoit  dans  ce  tems  - là  la  guerre  avec  les  Scythes , ou 
Saces,  fes  voifîns.  C’eft:  celle  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  après  Cte- 
fias  au  Livre  fécond  de  fon  Hiftoire.  On  y lit  que  (0  les  Parthes,  (qui 
étoient  aurti  un  peuple  Scythe,  W venu  d’Europe,)  s’étant  foulevés 
contre  les  Medes,  fe  mirent  fous  la  protection  des  Saces,  qui  les  fou- 
tinrent  de  toutes  leurs  forces  ; & après  que  la  guerre  eut  duré  plu- 
fieurs  années , la  paix  fe  fit  enfin , aux  conditions  que  les  Parthes  ren- 
rreroient  fous  l’obeiftànce  de  leurs  anciens  Maitres , & qu’il  y auroit  dé- 
formais, une  paix,  & une  alliance  perpétuelle , entre  les  Saces  & les 
Medes.  Ce  fut  pendant  cette  guerre  de  (0  Cyaxare  avec  les  Saces, 
que  ceux-ci  perdirent  leur  Roi  (“)  Marmaris,  & que  la  Reine  Zarine 
fa  veuve,  eut  avec  un  Seigneur  Mede,  nommé  Stryangée,  lcs.avan- 

tures 

( p ) Flerodot.  Lib.  IV.  cap.  i.  3c  4. 

(?)  Herod.  Lib.  I.  cap.  7;.  74.  (r)  Diodor.  Sic.  Lib.  II.  cap.  p. 

(/)  ylrnanus  v:<lt  Parthoi  a Scythis  originem  ductrt.  Exccrpta  ex  Arriano  apud  Pho- 
rium  n.  LVIII.  p.  71.  Kon  dubitatur  qui»  Scythx.qui  Partboi  condtderunt , non 
a Bo  fpboro,  fed  ex  Europe  regtone  pemlraverinC.  Curtids  Lib.  6.  cap.  2.  p.  2}2. 
voyez  ci-deflus  note  (d). 

(/)  Diodore  de  Sicile,  qui  fuit  ici  Ctefias,  l’apelie  Artibamas , ou  Aftibaras  ; mai* 
il  remarque  quelques  lignes  après , que  cet  Aftibaras , fut  Pere  d’Apandas, 
que  les  Grecs  nomment  Aftyage.  Diod.  Sic.  Lib.  IL  cap.  $4. 

(*)  Nicolaus  Damafc.  in  Excerptis  apud  Valelium  I.  p.  457. 
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rures  que  Monsieur  Boivin  l’ainé  raconte  d’une  manière  fort  éten- 
due , (*)  mais  qui  tient  beaucoup  plus  du  Roman , que  de  l’Hiftoire. 

§.  IX.  On  voit  préfentement,  quelle  fut  la  caufe  de  la  guerre 
que  Cyrus  fît  premièrement  aux  Baélriens,  & enfuite  aux  Saces  leurs 
voifins.  Tant  que  Cyrus  fut  Amplement  Roi  de  Perle,  il  n’eut  rien 
à demêler  avec  les  Scythes,  qui  éroient  fort  éloignés  de  fes  Etats. 
Les  Perfes  avoient  leurs  anciens  établifiemens  O)  du  côté  de  la  Mer 
Rouge.  Mais  ce  Prince,  qui  n’étoit  point  parent  d’Aftyage,  ayant  ac- 
quis la  Médie,  non  par  droit  de  fucceffion,  mais  par  la  force  des  ar- 
mes, les  Ba&riens  qu’Aftyage  avoir  ménagés , & qui  lui  étoient  fort 
affectionnés,  commençerent  à remuer,  & prirent  les  armes,  pour  le 
tirer  de  fa  prifon.  Dans  la  bataille  qu’ils  livrèrent  à Cyrus,  l’avantage 
fut  à peu  près  égal  de  part  & d’autre.  Mais  lesBaétriens  ayant  appris 
dans  ces  entrefaites , que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Aflyage,  & qu’il 
avoit  mêmcépoufé  Amytis,  fille  de  ce  Prince,  & veuve  de  Spirama, 
fe  fournirent  volontairement  au  nouveau  Roi , 6c  à fon  Epoufe.  Après 
cela  Cyrus  fut  obligé  de  tourner  fes  armes  contre  les  Saces,  qui  ayant 
lin  Traité  de  paix  ôc  d’alliance  avec  le  Roi  des  Medes,  ne  fe  cro- 
yoient  pas  obligés  de  l’obfcrvcr  avec  l’Ufurpateur  de  fon  Royaume. 
Le  commencement  de  cette  guerre  fut  favorable  à Cyrus.  Ctefias  dit, 
qu’  Amorges,  Roi  des  Saces,  fut  fait  prifonnicr  par  les  Perfes  ; & félon 
les  apparences , ce  malheur  lui  arriva  par  un  manque  de  précaution 
plutôt  que  de  bravoure.  On  le  voit  dans  Strabon , qui  parlant  de  la 
guerre  de  Cyrus  contre  les  Saces , rapporte  (z)  que  pendant  que  les 
Saces  fe  réjouïjfoient , £?  fiifoient  bonne  chere  du  lutin  qu'ils  avoient 
gagné fur  l'ennemi , les  Généraux  Perfes  qui  étoient  dans  le  voifriage , 
les  attaquèrent , détruifirent  entièrement  leur  armée.  - - - D'au- 
tres 

(*■)  Mémoires  de  l'Académie  des  Infaiptioni  &c.  Tout.  II.  p.  34.  6t.  VII.  41t. 

{y  ) Hcrodot.  Lib.  cap.  57.  Strabo  Lib.  XI.  p.  Lil).  XV.  p.  71g. 

(z)  Hos  cum  ob  prddam  panam  ftftos  dits  agitèrent,  Pcrfarum  prdfeOi , qui  circttm  iflet 
ioca  erant  adorti , fundtius  delmcrunt.  'Stiabo  Lib.  XI.  p.  fl  J. 

Mm.  dt  FMad.  Tom.  X.  R * r 
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très  ajoute  Strabon,  (.*)  racontent  la  chofe  de  cette  maniéré.  Cyrus 
ayant  entrepris  une  expédition  contre  les  Saces,  fut  battu,  Ef  contraint 
de  prendre  la  fuite.  S'étant  donc  retiré  dans  le  camp,  où  il  avait  lais- 
fé  jon  bagage,  Ef  où  il  y avoit  abondance  de  prov ( fions , mais  furtout 
de  vin,  il  fit  un  peu  repufer  fon  armée.  Vers  le  foir  il  fe  remit  en 
marche , faifant  fimblant  de  fuir,  Ef  lai  fiant  les  tentes  remplies  de  vi- 
vres, Ef  de  boifioti.  Après  s'être  éloigné  autant  que  la  chofe  lui  parut 
nécefiaire,  il  fit  faire  alte  à fon  armée.  Les  Saces  s'étant  mis  à 
fourjùivre Jeur  ennemi,  Ef  ayant  trouvé  le  camp  des  Perfes  abandonné, 
Ef  bien  fourni  de  viandes  , Ef  de  vin,  fe  gorgerent  de  ces  provif  ons- 
Cyrus  étant  revenu  fur  fes  pas,  les  trouva  plongés  dans  tyvreffe.  Ainfe 
les  uns  furent  maffacrés,  pendant  qu'ils  étaient  enfévelis  dans  un  pro- 
fond fommeil  ; les  autres  qui  avoient  quitté  leurs  armes  pour  danfer, 
Ef  pour  faire  la  débauche , ne  firent  pas  plus  de  rcfiftance  à un  enne- 
mi armé,  de  forte  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  des  Saces  pé 
rit  dans  cet  endroit.  Cyrus  attribuant  cette  vi&oire  au  fi  cours  des 
Dieux , confiera  le  jour  où  il  F avoit  remportée , ifi)  à la  Déejfi  qu'il 


(a)  Cyrus  ernn  fecijftt  expeditionem  in  Suças,  pralio  viflus  fugit  ; proin  A t cum  caflra  po - 
fuiffet  et  loco  ubi  impedimenta  reloueras,  omni  rer„m  copia,  ac  maxime  vini fippt- 
ditantt,  paululum  quictc  refcClo  exercitu , fub  vefperam  duxit , fugam f mutant , (d 
talernacula  pltna  relinqutns  ; ac  progresses  , quantum  videbatur  ex  ufu  fore,  fubflitit. 
Sac  a influentes,  eum  caflra  bominum  vacua  , cïbo  potuque  plena  reperiflent , affatim 
fe  impleverunt.  Cyrus  rever  fus,  vinolcntos  tos  (d  flupidos  deprehendit  ; itaque  alii, 
fomno  obruti  pnfundo , trucidati  funt  ; alii  inter  faltandum  (d  bacchandum , nudi 
m arma  hoftmm  inciderunt , ac  pene  univtrfl  perirrunt.  /il  Cyrus  divinitus  oblatam 
fbs  banc  viltoriam  arbitratus , ditm  ijlam  Dca , quam  patrio  more  colehat , conft - 
cravit,  (d  Sacæa  appellavit.  Ubicunquc  au  ton  fanum  tjus  Dca  efl , ibidem  fîatu- 
tum  efl  cetebrari  Sacaa  , feflum  Bacchicum,  per  diem  (d  notdem  Scytbico  habit u potan- 
tibus  viris  ac  mulieribus  , al  que  in  vino  invicem  per  jota  bd  tafetviam  conccrtaar.bus. 
Strabo,  Lib.  XI.  p.fu. 

(#)  C’tJtoit  la  Déefle  Anaïtis,  comme  Strabon  l'avoit  dit  un  peu  plus  haut.  Sur 
cette  Anaïtis,  voyez  Hift.  des  Celtes  Livre  III.  p.  298-  301. 
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fervoit  à la  maniéré  de  fes  Pères , £f  donna  à la  fcte  le  nom  de  sacæa* 
On  célébré  cette  fête  dans  tous  les  lieux  où  il  y a un  Temple  de  la 
DéeJJe.  Ce  fi  une  efpece  de  folemnité  bacchique , qui  dure  un  jour , fir* 
une  nuit  ; & pendant  tout  ce  tems,  les  Per  fes , tant  hommes  que  fem - 
'*  mes,  habillés  à la  maniéré  des  Scythes,  boivent  enfemble , donnent 
dans  les  jeux , £r’  dans  les  plaifirs  que  le  vin  porte  avec  foi. 

On  ne  peut  donc  pas  douter,  que  Cyrus  n’eut  remporté  d’abord 
de  grands  avantages  fur  les  Saces,  puisque  ces  heureux  fuccès,  don- 
nèrent lieu  à l’inffirurion  d’une  fête  annuelle,  dont  une  foule  d’Hifto- 
riens  ont  fait  mention , & pendant  laquelle  les  Perfes  célebroient  avec 
de  grandes  démonftrations  de  joye , la  mémoire  de  la  défaite  des  Saces 
par  ce  Prince.  Ce  fût  félon  les  apparences  dans  le  même  tems,  que 
Cyrus  fit  conftruire,  & fortifier  fur  le  bord  du  Jaxarte,  la  ville  de 
Cyra,  (O  pour  couvrir  les  frontières  de  fon  Empire  contre  les  incur- 
fions  des  Saces. 

11  paroit  par  ce  que  je  vienx  d’expofer,  que  le  récit  de  Crefias 
s’accorde  jusqu’ici  fort  bien  avec  ce  que  d’autres  Hiftoriens  ont  rap- 
porté de  l’expédition  de  Cyrus  contre  les  Saces.  Mais  continuons 
d’entendre  Ctefias.  „ La  Reine  Sparethra,  Epoufe  d’Amorges , ayant 
„ apris,  que  le  Roi  fon  mari  avoit  été  fait  prifonnier  par  les  Perfes, 

„ aflembla  une  armée  de  300000.  hommes,  & de  200000.  femmes, 

„ à la  tête  de  laquelle,  elle  marcha  contre  Cyrus,  qui  fut  vaincu,  & 

„ pris  par  les  Saces , avec  Parmifes,  frere  de  la  Reine  Amytis,  & trois 
„ de  fes  fils.  Des  prifonniers  fi  diftingués,  que  l’on  avoit  fait  de 
part  & d’autre,  facilitèrent  un  accommodement  entre  les  deux 
„ parties  belligérantes,  le  Roi  Amorges  ayant  obtenu  fa  liberté,  après 
„ qu’on  eut  relâché  les  prifonniers  Perfes. 

Cette  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  que  les  Saces  avoient 
mife  fur  pied,  n’aura  rien  d’incroyable,  fi  on  veut  confiderer,  que 

R r r 2 parmi 

(r)  Cyrx , ultimum  Cjri  ofut,  a J Jjxartem  fînvium  cerdiU,  0*  tmpcrii  Ptrfci  tertrinui. 

Strabo  Lib.  XI.  p.  717.  Cjropolii  - - à Cjr»  cenJi/A.  Arrianus  Expédie.  Alexan. 

Lib.  IV.  p.  *41.  *4». 
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parmi  les  peuples  Scythes , tous  les  hommes  faits  portoient  les  armes, 
& que  dans  des  cas  de  neceffité,  les  Nations  entières  alloient  à la 
guerre.  (d)  Diodore  de  Sicile  remarque  d’ailleurs  expreflement , que 
les  Saces  étoient  une  Nation  puiflanre,  qui  avoit  refillé  pendant  plu- 
sieurs années  à toutes  les  forces  des  Medes.  11  n’eft  pas-plus  éton- 
nant, que  cette  grande  armée  fut  commandée  par  une  Princeflc,  & 
qu’elle  fut  fortifiée  d’un  corps  de  deux  cens  mille  femmes.  J’ai  mon- 
tré ailleurs  (0  que  les  femmes  des  Scythes  fuivoient  leurs  maris  à la 
guerre,  & que  celles  des  Sarmates  fe  battoient  contre  l’ennemi. 
Les  Scythes  établis  en  Afie  avoient  fourni  des  armées  entières  d’A- 
mazones  j & il  n’y  avoit  encore  que  quelques  années,  qu’on  avoit  vû 
la  Reine  Zarina,  (/)  dont  j’ay  fait  mention,  (g)  commander  les  armées 
des  Saces , foutenir  avec  honneur  la  guerre  contre  Cyaxare,  Roi  des 
Medes,  foire  de  grandes  conquêtes  fur  les  peuples  voifins,  & fur- 
pafler  toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe , par  fon  courage  & par  fon 
adrefle.  Diodore  de  Sicile  qui  rapporte  ces  faits,  ajoute  exprefie- 
ment,  (O  que  les  femmes  des  Saces,  robuftes  & vaillantes,  autant 
que  leurs  maris , partageoient  avec  eux  tous  les  périls  de  la  guerre. 

§.  X.  Photius  n’ayant  donné  que  de  courts  extraits , des  Ouvra- 
ges de  Ctefias,  il  fout  voir  fi  nous  ne  pourrions  pas  trouver  ailleurs, 
le  détail  des  faits  que  ces  extraits  ne  font  qu’indiquer.  Comme  les 
Saces  fervoienr  tous  à cheval , & que  leur  armée  étoit  fupérieure  en 
nombre  à celle  des  Perfes,  je  ne  doute  point  du  tout,  qu’il  ne  faille 
placer  ici  ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  au  Livre  XVII.  de  fon 

Hiftoi- 

(J)  Diod.  Siculus,  Lib.II.  cap.  34. 

) Hift.  des  Celtes,  Liv.  I.  chap.  1.  p.  if.  Liv.  II,  chap.  14.  p.  foj. 

(/)  Le  nom  de  Zârina,  qui  lignifie  en  Rufiîen,  fans  aucun  changement,  une  Prm- 
ceÿi,  celui  de  Raxanace , que  portoit  la  ville  capitale  des  Saces,  (Nicolaus  Da- 
mafe.  in  Exccrpr.  Valcfi  I.  p.  437.)  me  feroieut  presque  foupçonner , qu'ik 
étoient  un  peuple  Efclavon  , eu  Sarmate. 

({)  Ci-  dcCui  $.  VIIL  fine.  ( b ) Diodor.  Sic.  Lib.  II.  cap.  34. 
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Hiftoire,  favoir  (')  „ que  dans  l’une  des  expéditions  de  Cyrus,  fes 
» ennemis  lui  coupèrent  les  vivres,  & le  pouffèrent  dans  des  défilés, 
,,  ou  dans  un  pais  inculte , où  fes  troupes  fouffrirent  beaucoup  de  la 
„ faim,  & où  elles  auroient  toutes  péri,  les  Soldats  étant  déjà  réduits 
„ à fe  manger  les  uns  les  autres,  fi  un  peuple  voifin,  que  l’on  appel- 
„ loit  Arimafpes , n’avoit  trouvé  le  moyen  de  conduire  à l’armée 
„ des  Perfes,  un  convoi  de  3000.  chariots,  chargés  de  bled.  En 
„ confidération  de  cet  important  fervice,  Cyrus  les  déehargea  de  tout 
5,  impôt,  leur  fit  de  riches  préfens,  & leur  donna  le  nom  de  Bien- 
„ faiteurs,  qu’ils  portoient  encore  du  tems  (l) d’Alexandre  le  Grand.  „ 

Comme  Quinte- Curce  ajoute,  que  les  Arimafpes,  qu’il  apelle 
fi")  Agriafpes,  fournirent  non  feulement  des  vivres  aux  troupes  de 
Cyrus,  mais  qu’ils  leur  ouvrirent  encore  leurs  propres  maifons  ; il  y a 
apparence,  que  ce  Prince,  après  que  fon  armée  eut  été  un  peu  réta- 
blie, par  les  provifions  qu’on  lui  avoir  amenées,  fe  mit  en  marche 
pour  retourner  en  Medie,  & qu’il  traverfa  le  pais  des  Arimafpes,  ou 
les  Soldats  fe  remirent  pleinement,  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fouffert 
de  la  faim  & du  froid.  Ce  fut  vraifemblablement  pendant  cette 

R r r 3 marche 

His  expeditis  Alexander,  tum  per  JJrangincn  agenda  ccnftituiffet , exereitum  in  Ari- 
mafpos  duxit.  Hot  quidem  ohm  il  lis  rtomen  erat , fed  nunc  £ verges 4 vocitantur. 
Somims  ratio  hac  efl.  Cjrui,  qui  primus  a Médis  ad  Perfas  imperium  transtulit,  in 
expeditione  quadam , eum  pr opter  viflus  penuriam  , in  lotis  incuit is , ad  extremutn 
rtdaihts  effet  difsrimen , adeo  qutdem  ut  miles  militis  carne  famcm  mitigare  cogo- 
ret ur , tum  A rima  (pi  qooo  plauftris  frumentum  advtxere.  Rex  iiaque  tum  ficus 
quam  (peraverat , periculum  evafiffet , non  veüigalibus  modo  gentem  cxfolvit,  fed 
aliis  infuper  mun tribus  affecit , priflinoqut  nomint  abrogato , Evergetas  nuncupavit. 
Diodor.  Siculus  Lib.  XVII.  cap.  81. 

(/)  Ex  Drangis  Alexander  venir  in  Evergetas,  quos  Cyrus  fie  nominavit,  Strabo  Lib, 
*V.  P-  7^4. 

(fit)  Ht j ira  compofftis  , Alexander , drianorum  Satrape  conflit uto , ittr  pronuntiari  jiiffit 
in  Àgriafpas , quos  jam  tune  mutato  nomine  Evergetas  appellabant , ex  quo  frigore , 
viétusque  penuria , Cjri  exereitum  affeClum , tcClis  tt  commeatibus  juverant.  CurtiSS, 
Lib.  VI.  cap.  j.  Arricn  les  appelle  aolU  Agriafpc»,  Expedit.  Alexand.  Lib.  Hl* 
pog'.  îj8. 


502 


*8tP 


marche,  qu’il  fe  donna  un  choc,  ou  une  bataille,  dans  laquelle  les 
SaceS  eurent  le  defliis,  & prirent  fmonCyrus  lui  - même,  (")  au  moins 
quelques  Seigneurs  diftingués  de  fon  armée.  11  y eut  après  cela  des 
pourparlers  , en  conféqoence  desquels  les  prifonniers  furent  relâchés 
de  part  & d’autre,  & le  Traité  que  Cyaxare  avoir  conclu  autrefois 
avec  les  Saces,  renouvelle  & confirmé.  Ce  Traité  fubfiftoit  encore  du 
tems  de  Darius  Codomannus,qui,  félon  la  remarque  d’Arrien,  («)  avoir 
dans  l’armée  qu’il  oppofa  à Alexandre  le  Grand,  un  corps  de  troupes 
Saces , qui  fervoient  en  qualité  de  confédérés , & non  pas  de  fujets. 


§.  XI.  Ctefias  ajoute , „ que  la  guerre  avec  les  Saces  ayant  été 
„ terminée  de  cette  maniéré,  Cyrus  marcha  contre  Crefus  Roi  de  Ly- 
,,  die,  & afiiéga  la  ville  de  Sardes,  Amorges  Roi  des  Saces  l’ayant 
„ accompagné  dans  cette  expédition , en  qualité  d’allié.  „ On  voit 
par  là,  que  la  guerre  de  Cyrus  contre  les  Saces  doit  erre  placée,  non 
pas  à la  fin  de  fa  vie , comme  l’a  fait  Hérodote , mais  dans  l’cfpace  de 
tems  qui  s’écoula,  depuis  la  défaite  d’Aftyage,  & la  conquête  de  la 
Médie,  que  Cyrus  fournit  l’an  dixiéme  de  fon  régné,  ( P ) s 50.  ans 
avant  I.  C- , jusqu’à  la  guerre  de  Lydie,  que  Solin  (?)  rapporte  à la 
LVI1I.  Olympiade,  c’cft  à dire  à l’an  547.  avant  l’Ere  Chrétienne. 

§.  XIL 

(»)  Le  Grec  de  Ctefias  porte  - - KM  VIM  Kv(/OV,  Ml  trvKKafJ.teim 

yoiav,  ( utra  v.al  akhuv  nkfiÇMV , Ua^fj.ié^v  te  tov  ’A fiunoç 
dSehÿov , v.ai  rçeïç  aura  naiSaç  , Si  ctç  vçeçov  nai  ’A [tôçytjç 
dQ(ijl),  È7TEI  - - lCCtKéïVQl  CL QEiÇrpraiV.  Excerpta  ex  Ctefia  in  calce  He- 
rodoti  psg.  <>58.  ce  qui  doit  être  traduit , autant  que  je  puis  en  juger  de  cette 
manière,  (S"  Cjrum  vieil,  vivosque  cepit , prêter  plures  altos , Parmifcsn  Amytij 
fratrem , très  f.ltos  ejus , propter  quos  pojlea  Arr.orgis  libérants,  quod  & ipj ; 
libérât i fuijj'ent. 

(0)  Cvnjunxerant  Ce  his  (Bîl&rianis)  S*c.e , ex  Scjthis  oriutedi,  iis  qui  Afatn  incolunt, 
non  fubjetlt  Brjfo  , fe.l  D.-.ric  confeederati.  Erant  eqnejlres  fagittarii.  Arrianus 
Expcd.  Alex.  Lib.  IU.  p-  >7'. 

(p)  L’an  41154  de  la  Période  Julienne.  Voye*  Des  Viguoles  ChronoL  de  l’His- 
toire Sainte.  Tom.  II.  p.  ffs. 

( q ) Solin.  Cap  1.  pag.  X.  Edit.  Salniaf. 
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§.  XII.  La  derniere  conquête  de  Cyrus  fut , félon  Ctefias,  celle 
des  Derbices , peuple  voilîn  des  Indes  ; mais  il  fut  blefle  dans  cette  ex- 
pédition, & mourut  au  bout  de  trois  jours , comme  je  I’ay  rapporté 
plus  haut.  Il  y a ici  deux  raifons,  qui  confirment  le  récit  de  Ctefias, 
& qui  le  rendent  beaucoup  plus  probable  que  celui  d’Herodote. 

1.  Si  Cyrus  avoir  péri  avec  fon  armée  dans  une  expédition 
contre  les  Scythes,  on  auroit  de  la  peine  à comprendre,  qu’aucun  des 
peuples  qu’il  avoit  fournis,  pendant  un  régné  de  Trente  ans,  n’eut 
remué  après  fa  mort , & que  Cambyfe  fon  fils,  & fon  fucceffeur,  au 
lieu  de  penfer  à repoufler  les  Scythes,  eut  formé  dès  le  commence- 
ment de  fon  régné  le  projet  de  foumettre  l'Egypte. 

2.  La  fécondé  raifon  efb  encore  plus  forte.  Les  Perfes  mon- 
troient  (r)  à Pafiàrgada  le  fepulcre  de  Cyrus  magnifiquement  orné. 
Deux  cens  & quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus,  Alexandre  le 
Grand  eut  la  curiofité  de  faire  ouvrir  fon  fepulcre.  (')  On  y trouva 
le  corps  de  ce  Prince,  couché  dans  un  cercueil  d’or,  qui  étoitpofé 
fur  une  eftrade  du  même  méral.  Ces  particularités  ne  peuvent  fub- 
fifter  avec  le  récit  d’Herodote,  mais  elles  s’accordent  parfaitement 
avec  celui  de  Ctefias,  qui  dit,  que  Cambyfe  fit  conduire  le  corps  de 
fon  Pere  en  Perfe,  pour  y être  enféveli,  & qu’il  exécuta  tout  ce  que 
Cyrus  avoir  ordonné  en  mourant. 

§.  XIII 

(r)  Caflellum  Pajfargada  nomint , hit  Cjri  fepulcrum.  Solin.  cap.  LV.  p.  6l.  Pliniu* 
Hift.  Nat.  Lib.  VI.  cap.  i6. 

(<)  driftobutus  in  tdicula  loculum  (r.VthOV')  aureum  ejfe  pofitum , in  <fuo  Cyri  corpus 
tonditum  fervatur.  Aman.  Exped.  Alex.  Lib.  VI.  p.  4;f,  437.  Per  eum  (angu- 
ftum  aditum)  / Irfobulus  introijfe  fc  ait  juffu  régis  , atque  fepulcrum  exornajfe. 
Vidijfc  autem  auream  leihcam  , 15  menfain  cum  poculis , & aureum  loculum  , ve- 
fiem  plurimam  bS  mundum  gemmis  ornatum.  b’trum  bac  (e  vidijfc  affirmât  primo 
adveutu , pojlea  direpta  fuijfe , ac  cetera  cjuidcm  afpsrtata , Icüicam  vero  confrac- 
tam , loculo  loto  moto  , cadaver  nttsauam  apparuiffe.  Non  hoc  Satrapa  fed  prJ- 
datorum  opus  fuijfe,  qui  ta  reliqu< rant  qua  afportare  nequiverant.  Strabo  XV. 
p.  730.  vid.  ctiain  Plutarch.  Alex.  p.  70 5.  Curtkis  X.  r. 


Ç.  XTIT.  Apres  ce  qui  vient  d’etre  expofé,  il  fera  facile  de  dé- 
terminer, s’il  y a quelque  chofe  de  vrai,  dans  le  paflàge  d’Ammian 
Marcellin , que  j’ay  rapporté  au  commencement  de  ce  Difcours.  Nous 
avons  vû  que  Cyrus  barrit  les  Saces,  & en  fut  battu  à fon  tour,  dans 
des  pais  fitués  à l’Orient  de  la  Mer  Cafpienne.  Autant  que  je  puis  en 
juger,  ce  Prince  paflà  d’abord  l’Oxus  6c  le  Jaxarte,  & défit  les  Saces 
dans  leur  propre  pais  ; après  quoi  il  s’en  retourna,  emmenant  avec 
lui  le  Roi  Amorges,  qu’il  avoir  fait  prifonnier  dans  une  bataille,  ou 
par  un  ftrarageme.  La  Reine  Sparcthra  ayant  promrement  mis  fur 
pied  une  nouvelle  aimée  de  Saces,  qui  fervoient  tous  à cheval,  paflà 
les  mêmes  fleuves,  & atteignit  les  Perfes  dans  une  contrée  deferte, 
voifine  des  Arimafpes,  & de  la  Drangiane,  qui  cft  un  pais  connu. 
Ammian  Marcellin  s’eft:  donc  trompé , en  faifanr  pafler  le  Hofphore  à 
Cyrus,  comme  Hérodote  s’eft  mépris  en  lui  faifant  pafler  l’Araxe. 
Il  eft  facile  de  découvrir  ce  qui  a trompé  le  premier  de  ces  Hifloriens. 
Ammian  favoir,  que  les  Saces  à qui  Cyrus  fit  la  guerre,  croient  des 
Scythes  venus  d’Europe.  Il  favoit,  que  Darius  fils  d’Hyflafpe  avoir 
pâlie  le  Bofphore , 6t  enfuite  le  Danube , pour  attaquer  dans  leur  pro- 
pre païs  des  peuples,  qui  avoient  autrefois  envahi  la  Medie,  6c  une 
partie  de  l’Afie  Mineure.  Regardant  la  fécondé  de  ces  guerres , com- 
me une  fuite  Ôc  une  continuation  de  la  première , il  a crû  devoir  fuivre 
l’opinion  des  Auteurs,  qui  leur  donnoient  le  même  théâtre.  Voilà  ce 
que  j’avois  à dire  de  l’expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes.  Dans 
un  autre  Difcours  je  parlerai  plus  au  long  des  migrations  des  peuples 
Scythes  qui  avoient  paffé  en  Afie , 6c  des  differentes  Souverainetés, 
qu’ils  y avoient  établies.  C’eft  un  fujer,  qui,  autant  que  je  puis  le  fa- 
voir, n’a  pas  encore  été  traite,  & qui  ne  laide  pas  d’étre  intércflànr, 
par  la  Iiaifon  qu’il  a avec  ce  qui  nous  refie  de  l’ancienne  Hiftoire  de 
PAfle  Mineure. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR  LE  COMTE 

D E MUNCH  O W. 

1 ouïs  Guillaume,  Comte  de  munchow,  Minière  d’Etat, 
Chef- Préfident  de  la  Silefie,  Chevalier  de  l’Aigle  Noir,  Hono- 
raire  de  l’Académie  Royale,  Seigneur  de  fVollin , Grunau , Cofe, 
Cofemïihl , & autres  Lieux,  naquit  en  1709.  Son  Père,  Chrétien 
Ernefl  de  Munchow , éroir  Préfident  delà  Chambre  des  Domaines  de 
la  Nouvelle  Marche,  & Commandeur  de  l’Ordre  de  St.  Jean.  A'  fes 
biens  héréditaires  il  en  avoir  joint  de  très  confidérables  en  époufant 
une  Baronne  de  Chwalkowski. 

On  oc  fçauroit  conrefter  une  haute  ancienneté  à la  famille  de 
Munchow.  En  fait  de  noblefie , on  peur  regarder  le  Régné  de  Charle- 
magne comme  les  rems  fabuleux  par  rapport  à l’Hiftoire.  Les  Tra- 
ditions qui  remontent  jusqu’à  cette  Epoque , ne  prouvent  aflurément 
point  les  faits  fur  lesquels  elles  roulent  ; mais  elles  prouvent  du  moins 
que  les  archives  des  familles,  où  l’on  conferve  ces  Traditions,  font  de 
tems  immémorial.  Je  n’exige  donc  pas  des  autres  plus  de  foy  que  je 
n’en  ay  moi -même,  pour  ce  Bernard , tige  prétendue  des  Münchowf 
qui  ayant  préfenté  à Charlemagne,  au  bout  d’une  lance,  les  têtes  de  trois 
des  principaux  Sarrafins , qu’il  avoit  tués  de  fa  propre  main , fut  en- 
nobli par  cet  Empereur,  & en  reçut  un  Ecu  chargé  de  trois  têtes  de 

Mo- (*) 

(*)  Cet  Eloge  & le  fuivant  appartenoient  au  Tome  IX.  mais , comme  il  fe  trouva 
parvenu  à la  grofleur  ordinaire  de  nos  Volumes , lorsqu'on  voulut  les  y in- 
férer, ils  ont  différés  jusqu’à  celui- ci. 

Mim.  de  C^ctd.  Tom.  X,  S S S 


Mores  avec  cinq  branches  de  palmier , 6c  une  Couronne  au  deffus 
du  Cafque. 

Pour  trouver  un  point  plus  fixe , il  f»ut  defeendre  jusqu’à  Henri 
de  Mïtnchow , ou  Afünko , qui  en  1238*  ligna  comme  témoin  dans 
l’A&e  d’une  donation  de  Barnim  I.  Duc  de  Poméranie,  faite  à une  Egli- 
fe  de  Stettin , a£te  qui  fe  trouve  dans  Micrœlius.  Depuis  ce  tems  - là 
cette  famille  s’eft  Soutenue  avec  honneur , & fes  divertes  branches  fe 
font  étendues  dans  les  Marches  Moyenne,  Uckcrane , & Nouvelle. 

M.  de  Mïtnchow , iflu  d’un  fang  aufli  illuftre,  étoit  deftiné  à en 
augmenter  la  gloire.  Il  reçut  une  éducation  convenable  à fa  nais- 
fance.  Après  avoir  acquis  les  premières  connoilTances , qui  portent 
ie  nom  d’Humanités,  6t  fans  lesquelles  on  fait  rarement  des  progrès 
confidérables  dans  les  Sciences  dont  l’étude  leur  fuccede , le  jeune  de 
Mïtnchow  fut  envoyé  à Francfort  fur  l’Oder,  pour  s’y  former  princi- 
palement aux  affaires  Camérales  & Oeconomiques,  & fe  mettre  par 
là  en  état  d’exercer  des  emplois  pareils  à ceux  dont  fon  Père  étoit 

revêtu. 

< 

Ce  genre  de  connoifiânce  n’eft  inconnu  nulle  part,  mais  on  peut 
dire  qu’il  a été  pouffé  à fon  plus  haut  point  dans  les  Etats  de  la  domi- 
nation Pruflïenne  \ & à certains  égards  on  n’auroit  pas  tort  d’avancer 
qu’il  y a été  créé.  Entre  les  diverfes  caufes  qui  ont  élevé  fi  rapide- 
ment l’augufte  Maifon  de  Brandebourg  à ce  degré  de  fplendeur,  dont 
nous  fommes  les  fortunés  témoins,  l’excellent  ordre  établi  dans  l’admi- 
niftration  des  finances  eft  fans  contredit  une  des  principales.  La  ré- 
gie des  revenus  du  Prince  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  importante, 
& pour  le  Souverain , & pour  les  fujets.  Il  en  eft  des  Etats  comme 
des  Familles  ; une  fage  ceconomie  peut  feule  les  fourenir  : «Sc  comme 
nous  voyons  tous  les  jours  les  fortunes  les  plus  brillantes  s’éclipfer, 
faute  de  calcul , fi  je  puis  aiafi  parler,  les  Royaumes  eux  - mêmes,  quoi- 
que plus  lentement,  perdent  leur  force,  & quelquefois  leur  exiftence, 
en  perdant  ce  qu’on  a fort  bien  appellé  le  nerf  de  toutes  les  entrepri- 
fes.  Pour  prévenir  ces  cataftrophes,  il  faut  furtout  que  la  perception 


# y°7  * 

des  deniers  publics  foit  une  opérarion  exaâe,  nette,  fyftèmatique, 
où  l’on  voye  jusqu’au  dernier  denier,  d’où  l’argent  vient,  & où  il  va. 
U faut  que  les  Exaéteurs  foyent  mis  dans  i’impuiflànce  d’arrêter  un  feul 
inftant  cette  circulation  aulTi  eflèntielle  à la  vie  d’un  Etat,  que  celle  du 
fang  l’eft  au  corps  humain.  Voilà , autant  que  mes  foibles  lumières 
me  permettent  d’en  juger,  le  chef  d’œuvre  de  Pœconomie  Prullîenne: 
voilà  le  fin  de  cette  fcience,  dans  laquelle  M.  de  Miinchow  fut  initié, 
& où  il  fe  diftingua. 

11  fut  d’abord  placé  par  le  feu  Roy,  de  glorieux  mémoire,  dans 
la  Chambre  des  Domaines  de  Cüftrin,  en  qualité  d’Aflèflèur  écoutant. 
Bientôt  après  il  devint  Confeiller  de  Guerre  à celle  de  la  Moyenne 
Marche  ; & au  bout  de  quelques  années , il  fur  déclaré  Confeiller  Pri- 
vé de  guerre.  A’  ces  prérogatives  il  joignit  celle  d’être  compris  dans 
la  dernière  création  des  Chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean. 

C’étoit  là  fuivre  le  chemin  frayé  par  Tes  Ancêtres , & palTerpar 
les  grades  auxquels  fon  mérite  & fa  naiflànce  l’appelloienr  naturelle- 
ment. Mais  M.  de  Miinchow  devoir  jouer  un  plus  grand  rôle  ; & la 
Providence  préparoit  à l’exercice  de  fes  talens  un  théâtre  plus  élevé  & 
plus  éclatant.  Le  Prince  Royal,  aujourd’hui  le  Roy,  pendant  la  ré- 
sidence de  quelques  années  qu’il  fit  à Reinsberg,  en  donna  les  Domai- 
nes à régir  à M.  de  Miinchow.  Celui -cy,  flatté  comme  il  devoit  l’ê- 
tre de  cette  diftinél ion  & de  cette  confiance , confacra  toute  fon  ap- 
plication & tout  fon  génie  à fervir  fidèlement  de  utilement  un  Mairre 
plus  grand  encore  par  fa  bonté  que  par  fon  augufte  rang.  Il  eft  rare 
de  trouver  des  Maîtres  qui  fâchent  fe  faire  aimer , dans  le  tems  même 
qu’on  les  fert,  & qu’on  leur  eft  utile  5 la  grandeur  a toujours  quelque 
chofe  d’impérieux  & de  dur  : mais  il  eft  plus  rare  encore  d’en  trouver 
qui  fe  fouviennent  des  fervices  qu’on  leur  a rendus,  <3t  qui  fe  croyenr 
appelles  à les  reconnoitre.  M.  de  Miinchow  jouit  de  ce  double  bon- 
heur : il  auroir  été  afles  récompcnfé  par  les  délices  qu’il  gouroit  au  fer- 
vice  du  Prince  Royal  ; il  le  fut  au  delà  de  toutes  fes  cfpérances  par  le 
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torrent  de  faveurs  dont  ce  Prince  devenu  Roy,  & un  grand  Roy,  fe 
plût  à l’inonder. 

Icy  s’ouvre  donc  cette  partie  brillante  de  la  carrière  de  M.  de 
Münchow  ; qui  par  malheur  n’a  pas  été  d’aflez  longue  durée.  Le  pre- 
mier pas  qu’il  fit,  ce  fut  d’être  Commiflàire  de  l’Armée  en  Silefie,  dans 
la  glorieufe  expédition  de  1 740.  Cette  belle  Province  éunt  rentrée 
fous  une  domination,  à laquelle  d’anciens  & légitimes  droits  la  foumet- 
toienr,  le  Roy  convaincu  par  une  expérience,  pour  ainfi  dire  familière 
& domeftique , de  l’habileté  & de  l’intégrité  de  M.  de  Münchow , lui 
remit  une  direétion  qui  demandoit  une  mefure  abondante  de  ces  qua- 
lités , en  tout  tems,  mais  furtout  dans  les  commenccmens,  où  elle  ne 
pouvoir  manquer  d’ctre  fort  épineufe.  La  force  des  Armes  a bientôt 
mis  une  contrée  fous  le  joug  ; mais  quand  le  Conquérant  veut  être  en 
même  tems  Législateur  & Père  de  la  Patrie,  titres  fous  lesquels  FRE- 
DERIC paflèra  à la  poftérité  la  plus  reculée,  il  faut  beaucoup  de 
tems,  de  patience,  defupport,  pour  établir  parmi  de  nouveaux  fujers 
les  mêmes  arrangemens  qui  font  le  bonheur  des  anciens.  Perfonne 
n’étoit  plus  propre  à y réüflîr  que  M.  de  Mïtnchow , qui  joignoit  à fes 
propres  lumières  l’avantage  d’être  continuellement  éclairé  de  celles  de 
fon  Souverain , foutenu  par  fa  protection , encouragé  par  fes  bienfaits. 
Il  fut  fait  Miniftre  d’Etat,  dirigeant  en  chef  route  la  Silefie  ; il  fut  éle- 
vé avec  fes’  frères  au  rang  de  Comte  ; il  fut  décoré  du  Cordon  de 
l’Aigle  noir  ; il  reçut  en  divers  rems  des  préfens  dignes  de  la  main 
Royale  qui  les  lui  accordoit.  Le  Roi  de  Pologne  lui  avoir  aufiî  con- 
féré l’Ordre  de  l’Aigle  blanc. 

Telle  éroir  la  firuation  de  M.  de  Münchow , avant  que  d’avoir  at- 
teint fa  quarantième  année.  Quelle  fleur  fut  jamais  plus  belle,  & plu- 
tôt coupée  ! M.  de  Münchow  livré  aux  affaires,  avec  une  ardeur  qui 
ne  connoifloit  point  de  ménagemens,  altéra  fa  fanté  j & ce  qui  eft  plus 
dangereux  encore,  négligea  ces  premières  attentions  à un  mal  naiflànt, 
qui  auroient  pû,  à fon  âge  & dans  un  homme  aufiî  bien  conftitué,  pro- 
curer fonrétablifièment.  Il  fe  plaignit  de  crampes  d’eftomach,  & de  car- 
dial- 


dialgie.  La  goutre  s’en  mêla  enfuire  ; & il  eut  le  malheur  d’employer 
des  Femèdes  qui  l’en  guérirent.  Dès -lors  toure  Taxonomie  de  fon 
corps  fut  bouleverfée.  Il  fe  vit,  il  y a trois  ans,  à deux  doits  de  la 
mort  ; mais  d’habiles  Médecins , auxquels  le  Roi  recommandoit  forte- 
ment fa  con  fer  vation,  vinrent  à bout  de  le  tirer  d’affaires.  L’heureux 
fuccés  d’un  voyage  aux  Eaux  de  Carlsbad  fembloir  promettre  un  ré- 
tabliflèment  parfait  ; il  n’en  fut  pas  de  même  d’un  fécond,  dont  il  re- 
vint l’automne  dernière  dans  un  nouveau  defordre  de  fanté,  qui  avoit 
rous  les  fymptomes  fâcheux  des  rechutes.  Il  n’a  fait  depuis  ce  tems-là 
que  lutter  contre  des  infirmités  toujours  renailfantes,  qu’une  hydropifie 
a terminées.  Ni  les  fouffrances,  ni  tant  de  motifs  qui  auroient  pû 
l’attacher  à la  vie,  n’ont  fait  fortir  aucune  plainte  de  fa  bouche  ; & 
ayant  vû  les  approches  de  la  mort  avec  beaucoup  de  réfignation , il  a 
rendu  lame  fans  effort  entre  les  bras  d'un  de  MrS  fes  Frères,  & de 
quelques  domeftiques  affeétionnés,  au  moment  qu’on  le  portoit  de  fon 
canapé  fur  un  lit , où  il  avoit  fouhaité  qu’on  le  mit. 

M.  de  Mütichow  mérite  les  regrets  univerfels  que  là  perte  a cau- 
fés,  & parmi  lesquels  il  faut  diflinguer  ceux  du  Roy,  dont  les  fentimens 
à fon  égard  ont  été  auffi  invariables  que  le  zèle  & la  fidélité  de  ce  di- 
gne Miniftre.  Mais  l’Académie  doit  furtout  conferver  précieufement 
la  mémoire  d’un  Seigneur,  qui  ne  s’eft  pas  contenté  de  lui  faire  hon- 
neur par  la  rélarion  qu’il  a contraélée  avec  elle , en  joignant  avec  em- 
preffement  le  titre  d’Académicien  à tant  d’autres  qui  auroient  pû  le 
lui  faire  négliger,  mais  qui  lui  a rendu  dans  toutes  les  occafions  des 
offices  eflënriels,  dans  l’étendue  de  fon  Département,  & les  a afTai- 
fonnés  des  marques  les  moins  équivoques  de  fon  attachement  pour 
cette  Compagnie.  L’ efpece  de  correfpondance  que  diverfes  affaires 
établiffoient  entre  TAcadépiie  & M.  de  Münchow , ayant  pafTé  par  mes 
mains,  m’avoit  acquis  quelque  part  à fa  bienveillance  ; & je  ne  fau- 
rois  m’empêcher  d’en  tirer  ici  une  vanité  que  je  crois  très  permife. 
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M.  </«»  Münchow  éroit  aimable  ; certe  qualité  ne  doit  pas  paroitre 
trop  frivole  pour  entrer  dans  fon  éloge  : & il  feroit  à fouhaiter  qu’elle 
parut  fouvent,  & avec  autant  de  vérité,  dans  l’éloge  de  tous  les 
Grands.  M.  de  Münchow  étoit  aimable,  & avoit  tout  ce  qu’il  faut 
pour  l’être.  Un  extérieur  des  plus  avantageux,  une  régularité  de 
traits,  une  véritable  fleur  de  cette  beauté,  qui  n’eft  guères  vantée  que 
dans  le  fexe  où  elle  a placé  fon  empire,  un  port  noble,  un  air  pré- 
venant, des  manières  aifées  & engageantes,  un  efprit  naturellement 
agréable,  & perfectionné  par  les  connoifTances  acquifes , & par  l’ufa- 
ge  du  monde,  certe  douceur  & cette  affabilité,  qui  préviennent  & 
gagnent  tous  les  cœurs  ; voilà  l’homme  de  dehors,  qui  achève  le 
tableau,  & qui  doanoir  tout  le  relief  qu’on'  peut  aifément  imagi- 
ner à l’homme  de  dedans,  fur  lequel  avoit  roulé  jusqu’à  préfent  cet 
éloge. 

M.  de  Münchow  eft  morr,  Cuis  avoir  été  marié,  le  23.  de  Sep- 
tembre 1753- 
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|teorge  dietlof  d'arnim  , Minière  d’Etat,  Chevalier  de 

l’Aigle  Noir,  Commandeur  de  l’Ordre  de  S.  Jean , Grand-Mai- 
tre  des  Portes  de  la  Marche  Electorale,  Curateur  de  l’Académie  Ro- 
yale, Seigneur  de  Boitzcmlourg , Zichow , & autres  Lieux,  tiroit 
fon  origine  d’une  famille  également  illuftre,  & par  fon  ancienneté, 
& par  toutes  les  autres  prérogatives  qui  contribuent  à la  fplendeur 
d’une  Maifon. 

On  a tout  lieu  de  croire  que  la  Mailon  d'Arnim  eft  la  même  que 
celle  qui  porte  le  nom  d'Atnem , ou  Arnheim , dans  la  Gueldre  où  elle 
eft  établie  de  tems  immémorial.  Cette  conjecture  eft  plus  vraifem- 
blable  que  celle  de  Leutinger  qui  la  dérive  des  Slaves,  ou  Venedes, 
quoique  d’ailleurs  il  foir  afTez  égal  de  fortir  de  ces  Peuples,  ou  des  an- 
ciens Germains  : il  ne  s’agit  que  d’y  atteindre  par  quelque  fuite  de 
Documens  non  fufpeCts.  Nous  croyons  remonter  afTez  haut  en  nous 
arrêtant  à Vochard  Hennekin  de  Arnem , qui  vivoir  en  ïs68.  & qui 
eft  la  tige  commune  de  tous  ceux  qui  portent  aujourd’hui  le  nom  à'Ar- 
nim.  On  trouve  fon  nom  en  qualité  de  témoin  dans  un  ACte  relatif 
au  Cloitre  de  Boitzcmkourg , & donné  par  les  Marggraves  de  Bran- 
debourg Otto»  & Conrad.  Près  de  cent  ans  après,  en  1376.  fous 
l’Empereur  Charles  IV.  les  defeendans  de  Vochard  a votent  formé  deux 
lignes,  qui  fe  font  fubdivifées  enfuite  en  plufieurs  autres.  Celle  de  Bi- 
fenthat , d’où  venoit  M.  d'Arnim , a produit  plufieurs  Seigneurs  pla- 
cés dans  les  premiers  portes  de  l’Etar,  un  Grand-  Maréchal  & Grand- 
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Chambellan  de  l’EIe&orat  de  Brandebourg,  des  Veld- Maréchaux  & 
Généraux  au  Service  de  l’Empereur,  de  la  Saxe,  & du  Roy  de  Prude; 
en  un  mot  il  n’y  a guères  d'exemples  d’une  prolpérité  auflï  confiante 
que  I’eft  celle  de  cette  Maifon  : & il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer 
cette  exception  à ce  qu’on  appelle  ordinairement  le  caprice  & l’injus- 
tice de  la  fortune,  qui  s’efl  ici  réconciliée  avec  le  mérire. 

M.  d'Arnim  naquit  le  g ' Septembre  de  1679.  Son  Père,  Jaque: 
Dietloff , étoir  Colonel  de  Cavalerie  au  Service  de  l’ Electeur  FRI- 
DER1C  GUILLAUME  le  Grand,  & fa  Mère  Euphemie  de  Blanc- 
kembourg , étoit  de  la  Maifon  de  IVofshngen.  M.  d ' Arnim  le  Père 
mourut  au  Siège  de  Bonn  en  1689.  Cette  perte  toujours  fàcheufe 
dans  un  âge  aulli  peu  avancé  que  l’étoit  celui  de  jeune  d'Arnim , fût 
compenfée  par  le  redoublement  de  foins  que  fa  Mère,  Dame  d’un  mé- 
rite didingué,  donna  à l’éducation  de  ce  Fils,  qui  à fa  qualité  d’aine 
en  joignoit  d’autres  propres  à faire  naitre  de  grandes  efpérances.  Il 
reçut  donc  une  excellence  éducation  fous  les  yeux  de  cette  digne  Mè- 
re, & fous  la  direélion  de  Maitres  choiûs  avec  cette  attention  qui 
ne  fçauroit  être  trop  fcrupuleufe,  & dont  fi  peu  de  gens  de  dis- 
tinétion  connoiflent  l’importance. 

Quand  M.  d'Arnim  fut  en  état  d’aller  aux  Univerfités,  il  fe  ren- 
dit en  1696.  à Halle  où  1* Electeur  Frédéric,  depuis  premier  Roi 
de  Pruffe  en  alloit  fonder  une , à la  naiflance  de  laquelle  il  aflîfta.  Il 
y entendit  les  célébrés  Profefieurs  qui  décorèrent  cette  Académie  dès 
fon  origine;  & il  donna  en  1699.  des  preuves  du  fruit  qu’il  avoit 
remporté  de  leurs  leçons,  en  foucenant  avec  honneur  des  Thèfes  de 
Droit,  fous  la  Préfidence  de  Samuel  Stryck , un  des  plus  grands  Ju- 
risconfultes  de  l’Allemagne. 

Les  voyages  fuccéderent  aux  études , en  vertu  d’un  ufage  accré- 
dité, beaucoup  moins  utile  cependant  qu’il  ne  leparoit;  parce  qu’il 
eft  rare  que  ceux  qu’on  promène  ainfi  par  les  diverfes  contrées  de  l’Eu- 
rope, 


rope,  ayent  les  qualités  néceflaires  pour  y donner  une  idée  avantâ- 
geufe  d’eux,  ou  pour  revenir  dans  leur  Patrie  plus  formés  qu’ils  n’en 
étoient  fortis.  M.  d 'Arnim  n’a  pas  fait  nâitre  cette  réflexion  ; 5c  Ci 
des  exemples  pareils  au  flen  devenaient  fréquens,  ils  la  détruiraient. 
Il  eut  de  bonne  heure  toute  la  décence  & la  folidité  d’un  homme  qui 
fait  ce  qu’il  fe  doit  à lui  - même  & aux  autres.  Il  vit  l’Allemagne,  la 
la  Hollande,  la  France,  l’Italie;  & parut  dans  toures  les  Cours  d’une 
maniéré  à faire  honneur  à la  fienne. 

A'  fon  retour  le  Roi  Frideric  I.  le  déclara  Gentilhomme  de  la 
Chambre,  & lui  donna  en  même  tems  une  Enfeigne  dans  les  Gre- 
nadiers de  fa  Garde.  M.  d 'Arnim  fe  trouva  placé  tout  un  coup  au 
centre  d’une  Cour,  qui  de  l’aveu  de  tout  le  monde  a été  une  des  plus 
brillantes  de  fon  tems.  11  étoit  très  propre  à y figurer  ; fon  âge , fa 
bonne  mine,  les  agrémens  de  fon  efprit,  l’auroient  difpenfé  de  tout 
relief  d’emprunt  ; mais  perfonne  n’ignore  combien  le  vray  mérite'  fait 
tirer  d’avantage  de  ces  dons  de  la  fortune,  indifférens  en  eux -mêmes, 
& deshonorans  pour  ceux  qui  en  abufent. 

M.  $ Arnim  devint  Capitaine.  La  guerre  qu’on  nomme  de  Suc- 
ceflïon  s’étant  allumée,  il  fit  quelques  Campagnes  comme  Volontaire, 
5c  fe  trouva  en  1704.  à la  fameufe  bataille  de  Hochftedt,  où  il  fut 
légèrement  blefle  d’un  coup  de  piftoler.  Il  eft  d’ailleurs  réchappé  fain 
& fauf  de  plulieurs  aétions  différentes,  & de  divers  fiéges  meurtriers, 
tels  que  ceux  d Ulm  & de  Landau , où  il  s’étoit  rencontré.  Le  Prin- 
ce régnant  d’ Anhalt- Deflau,  qui  commandoit  les  troupes  Prulfien- 
nes,  le  dépêcha  comme  Courier  pour  porter  à Berlin  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  forterefle  de  Landau  ; commiflîon  agréable,  qui  lui 
valut  de  nouvelles  marques  de  diftinétion. 

En  1705.  M.  d ‘‘Arnim  fe  maria  avec  Dorothée  Sabine , Com- 
tefle  de  Schlieben , fille  aînée  de  George  AJam,  Comte  de  Schl::hcny 
Mim.  de  CÀctd.  Toro.  X.  T C t V.on- 


Confeiller  Privé,  & Commandeur  de  l’Ordre  de  St.  Jean.  Cette 
union  pleine  de  douceur  a duré  quarante  huit  ans. 

Ce  fut  l’année  fuivanre,  1706.  que  M.  d ' Arnim  ^ pour  vaquer 
avec  plus  de  loifir  & de  tranquillité  à l’adminiftration  de  fes  affaires 
domeftiques,  quitta  le  fervice  militaire.  Mais  le  Roi  connoiffoit  trop 
le  prix  d’un  pareil  fujet  pour  ne  pas  l’employer  auffi- tôt  à d’autres 
fondions.  Il  fut  donc  fait  Grand -Jufticier,  (c’eft  ainfi  que  je  crois 
pouvoir  traduire  le  titre  de  Landvogt ,)  de  l’Uckermarck,  & eut  en 
même  tems  la  caractère  de  premier  Confeiller  Héraldique.  Il  ne 
tarda  pas  à être  déclaré  Confeiller  Privé , & s’acquitta  de  tous  fes 
emplois  d’une  maniéré  qui  lui  attira  également  la  bienveillance  de  fes 
Souverains , & la  vénération  de  tous  ceux  qui , placés  fous  fa  dé- 
pendance, ou  appellés  à porter  leurs  caufes  devant  lui,  le  virent  in- 
variablè  dans  cette  candeur  , cette  droiture , & même  cette  bonté 
compâtiffante,  qui  ont  fait  la  bafe  de  fon  caraftère. 

Dans  la  création  de  Chevaliers,  que  Monfeigneur  le  Marggra- 
ve  Albert  de  Brandebourg,  alors  Grand  - Maitre  de  l’Ordre,  fit 
en  1728-  M.  d 'Arnim  qui  y avoit  été  inferit  en  1653.  reçut, 
avec  l’habit  & les  autres  marques  de  Chevalerie,  l’expeftance  de  la 
Commanderie  de  JVerben. 

Au  commencement  de  l’année  1738-  le  Roi  Frédéric  Guil- 
laume éleva  M.  d’ Arnim  à ce  Pofte  fupérieur  dont  il  étoit  fi  di- 
gne , au  Miniftère.  11  joignit  au  titre  de  Miniftre  d’Etat  & de 
Guerre  la  Préfidence  du  Confeil  Privé  de  Juftice  , & des  Ap- 

pels , & la  direélion  des  affaires  féodales  j & lorsque  notre  Mo- 
narque eut  ajouté  la  Silefie  à fes  anciens  Etats  , il  confia  à M. 
d" Arnim  les  affaires  Civiles  & Ecclefiaftiques  de  ce  Duché.  C’eft 
à la  voix  publique  à dépofer  ici  ; fon  témoignage,  fi  redoutable  à 
tous  ceux  qui  font  dans  les  grandes  places,  fera  plus  fort  que  tous 
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nos  éloges  ; 6c  fi  l’on  avoit  renouvelle  à 1 egard  de  ce  refpeflable 
Miniftre  l’ancien  ufage  d’Egypre,  de  juger  les  morts,  il  ne  fe  fe- 
roit  affurement  élevé  aucun  accufateur  conrre  fa  mémoire.  L’excel- 
lent caraftère  de  M.  d'Arnim  étoit  fi  décidé  que  l’efprit  de  défian- 
ce, ôc  les  foupçons  injuftes  qui  régnent  dans  tous  les  Procès,  ces- 
foient  dés  qu’il  étoit  chargé  de  leur  décilion.  Aufiî  le  Roi  lui 
a-t-il  fouvent  commis  des  affaires  importantes,  ou  fecrères,  à ré- 
gler, dans  des  cas  où  il  convenoit  de  prévenir  les  fuites  de  démêlés 
propres  à troubler  les  familles,  ôt  de  ramener  à force  d’équité  & 
de  bon  fens,  des  efprits  que  la  chicane  des  procédures  ordinaires 
n’auroit  fait  qu’aigrir  de  plus  en  plus. 

M.  d'Arnim  qui  avoit  acquis  de  bonne  heure  les  connoiffan- 
ces  folides  de  fon  état,  n’avoit  point  négligé  celles  qui  appartien- 
nent plus  particulièrement  aux  Sciences,  aux  Arts,  aux  Belles -Let- 
tres. Il  avoit  l’efprit  orné  , il  aimoit  la  convention  des  gens  de 
lettres;  il  y fournifloit  un  contingent,  qui  le  rendoit  à tous  égards 
un  vray  Mécene.  Dans  cette  Epoque  fi  glorieufe  pour  nous , & 
qui  a donné  un  nouveau  luftre  à cette  Compagnie , rien  n’étoit  plus 
naturel  que  d’intérefTer  M.  d'Arnim  à ce  qui  la  regardoit.  Le  Roi 
lui  - même  daigna  le  faire , en  le  mettant  de  la  Commilfion  de  Mi- 
niftres  d’Etat,  qui  fut  chargée  de  combiner  l’ancienne  Société  avec 
la  nouvelle.  Dés  ce  moment  il  commença  à nous  donner  les 
preuves  les  plus  marquées  de  fon  zèle  ; 6c  ayant  été  enfuite  revêtu 
de  la  dignité  de  Curateur,  lorsque  M.  le  Comte  de  Gotter  la  quit- 
ta, nous  ne  l'avons,  pour  ainfi  dire,  plus  perdu  de  vue,  ôc  nous 
avons  reçu  mille  marques  de  fon  affeéHon , fur  lesquelles  je  ne 
pourrois  infifter , fans  r’ouvrir  une  playe  véritablement  faignante. 
Qui  eft  en  effet  celui  d’entre  nous  que  ce  bon  6c  gracieux  Seigneur 
n’ait  pas  prévenu,  par  les  manières  les  plus  engageantes,  6t  n’ait 
pas  obligé,  lorsque  les  occafions  s’en  font  préfentées,  par  les  fervi- 
ces  les  plus  réels  ? Qui  eft  celui  d’entre  nous  qui  n’ait  pas  fenti 
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routes  les  fois  qu’il  paroifloit  dans  nos  Aflemblées,  (&  il  y a paru 
dix  jours  encore  avant  fa  mort,)  cette  imprelGon  fi  douce  de 
refpeét  5c  de  tendrefle,  dans  les  Grands  devroient  être  plus  ja- 
loux que  de  tous  leurs  autres  avantages , parce  qu’il  n’y  a que  la 
véritable  Grandeur  qui  la  farte  naitre. 

Une  loi  commune  artujettit  les  hommes  ; ôc  ce  n’ert  pas  à 
nous  à former  des  plaintes  contre  la  Providence  de  ce  qu’elle  ne 
fait  pas  à cet  égard  des  diftinétions  qui  s’accorderoient  avec  nos 
vœux  les  plus  légitimés.  C’eft  au  contraire  un  fujet  d'action  de 
grâces,  lorsqu’elle  veut  bien  prolonger  les  jours  de  ceux  qui  vi- 
vent plus  pour  les  autres,  que  pour  eux -mêmes.  M.  d'Arnim  a 
fourni  une  longue  carrière  fuivant  le  cours  de  la  nature,  quelque 
courte  que  nos  fentimens  pour  lui  l’ayent  fait  paroitre.  Il  s ’étoit 
apperçu,  il  y a déjà  quelques  années,  des  infirmités  attachées  à un 
âge  avancé  ; ôc  voulant , à l’exemple  de  plufieurs  Citoyens  illurtres 
dans  tous  les  tems,  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  ôc  la  mort,  il 
avoit  demandé  en  1748-  la  démirtion  de  fes  Emplois,  qui  ne  pou- 
voir être  refufée  à de  fi  jurtes  rnifons,  mais  qui  ne  lui  fut  accor- 
dée qu’à  regret.  La  fuite  ne  tarda  pas  à le  juftifier.  L’année  fui- 
vanre  n’étoit  pas  encore  écoulée , que  l’augufte  Maitre,  qui  avoit 
employé  les  exprefiïons  les  plus  fatisfaifantes  pour  M.  d'Arnim , en 
cédant  aux  inftances  qu’il  avoir  faites  pour  fa  retraite,  en  mit  de 
plus  fortes  encore  en  œu'vre,  afin  de  le  déterminer  à confacrer  le 
refte  de  fes  jours  au  fervice  du  Souverain  ôc  de  la  Patrie.  M.  d'Ar- 
nim  étoit  incapable  de  réfirter  à tant  de  bontés  j il  auroit  donné 
mille  vies  pour  les  reconnoitre.  Il  revint  donc  à Berlin  ; ôc  en 
rentrant  dans  le  Miniftere,  il  fut  décoré  de  l'Ordre  de  l’Aigle  Noir, 
ôc  eut  la  charge  de  Grand  - Maître  des  Portes.  La  mort  de  M.  de 
Tettau  lui  avoit  fait  écheoir  peu  auparavant  la  Commenderie  de 
fVerben.  Le  retour  de  M.  d'Arnim  fut  un  fujet  d’allégrerte  publi- 
que j ôc  la  nôtre  fut  proportionnée  aux  motifs  qui  l’excitoient. 

C’eft 


C’efi:  donc  au  faite  de  ces  honneurs  fi  juftement  acquis  Ôc  fi 
bien  mérités  que  M.  d’Arnim  a achevé,  pour  ainfi  dire,  de  blan- 
chir, & d’arriver  à cette  maturité  qui  rend  la  faux  de  la  mort  iné- 
vitable. La  vigueur  de  fon  tempérament  l’eloignoir  pourtant  en- 
core beaucoup  d’une  décadence  totale  ; & rien  n’annonçoit  une 

cataftrophe  auflî  prochaine.  Si  elle  avoit  dû  arriver  par  une  fuite 
de  degrés , nous  aurions  pu  nous  flatter  de  poflèder  encore  M. 
d'Arnim  quelques  années  ; mais  une  fièvre  violente  vint  en  huit 
jours  détruire  fes  forces  & nos  efpérances  ; il  fuccomba  à la  vé 
hémence  du  mal,  & ayant  prévu  un  événement  auquel  fa  piété 
l’avoit  accoutumé  à penfer  fouvent , il  n’en  fut  ni  furpris,  ni  émû; 
il  fit  tous  les  aéles  de  foi  <5t  d’amour  qu’une  ame  auffi  privilégiée 
que  la  fienne  devoit  à l’Auteur  de  toutes  les  grâces  dont  elle  avoit 
joui,  6c  s’endormit  doucement  le  20.  Oéfobre  1753.  âgé  de  74. 
ans  accomplis. 

Je  crois  avoir  répandu  dans  cet  Eloge  tous  les  traits  qui  peu- 
vent caraélèrifer  l’illuftre  défunt  ; & quoique  je  puffe  en  dire  beau- 
coup davantage  fans  franchir  les  bornes  de  la  vérité , je  franchirois 
celles  de  ces  Pièces  Académiques,  fi  je  me  livrois,  & à l’abondance 
du  fujet,  & aux  mouvemens  d’un  cœur  pénétré  d’une  tendre  & res- 
pe&ueufe  reconnoiflance  pour  la  mémoire  d’un  Seigneur,  qui  dans 
les  bontés  dont  il  ma  comblé  a plutôt  fuivi  fa  pente  généreufe  que 
l’effet  d’un  mérite  auflî  foible  que  le  mien.  Je  ne  fais  donc  que 
glaner  encore  quelques  traits  en  finiffant. 

M.  d'Arnim  avoit  toutes  les  vertus  fociales,  parce  qu’elles 
naiffcnt  toutes  de  la  bonté  de  cœur,  dont  il  étoir  fi  richement 
pourvû.  Il  faifoit  les  délices  de  fa  famille,  de  fes  amis,  6c  de  tous 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  l’approcher.  Il  avoit  trouvé  ce 
jufte  tempérament,  fi  difficile  à faifir  dans  l’opulence  & dans  les 
grandeurs,  entre  la  décoration  d’un  faite  fouvent  odieux  ou  ridicule, 


& le  défaut  d’attention  aux  bienféances  de  fon  état.  Cet  emploi 
des  richeflës  eft  une  des  principales  roues,  qui  font  mouvoir  la 
machine  de  la  Société  ; & bien  loin  d’être  blâmable  dans  les  Grands, 
il  peut  être  mis  au  rang  de  leurs  devoirs.  Mais  M.  d's4rnim  avoit 
des  vues  bien  plus  relevées  encore,  <Sc  plus  dignes  de  lui  dans  la 
difpenlàtion  des  Trefors,  dont  il  ne  fe  croyoit  que  le  dépofitaire. 
Nous  avons  dit  qu’il  étoit  pieux  ; & fa  piété  vraiement  éclairée,  étoit 
fécondé  en  bonnes  couvres.  11  a répandu  d’une  main  libérale  cette 
femence  dont  il  recueille  à préfent  le  fruit  ; il  a fait  dans  ce  genre 
des  chofes  fort  fupérieures  à toutes  celles  qui  vous  paroilfoient  peut- 
être  épuifer  fon  éloge.  Ses  Terres  formoient  un  petit  Canton,  dis- 
tingué de  presque  tous  les  autres  par  le  bonheur , la  tranquillité, 
l’aifance,  dont  ceux  qui  les  habitent,  (&  le  nombre  en  eft  confidé- 
rable,)  y jouïfient.  Il  y a réparé  les  traces  funeftes  de  la  guerre 
de  trente  ans,  qui  étoient  encore  fenfibles  ; il  a fait  de  lieux  aupa- 
ravant fauvages  & incultes,  un  féjour  riant  & fertile;  & plus  at- 
tentif encore  à la  culture  des  efprits  qu’à  celle  des  terres,  il  a for- 
mé la  jeuneffe  de  ces  contrées  à l’inftruct ion , au  travail , & à tous 
les  moyens  honnêtes  dafubfifter  commodément.  Auifi  étoit  - il  ché- 
ri comme  un  Père,  de  toutes  les  familles  qui  avoient  le  bonheur  de 
vivre  fous  fa  dépendance  ; & il  feroit  impolfible  de  tarir  leurs  lar- 
mes, fi  fon  digne  fils  n’avoit  hérité  de  fes  fentimens  encore  plus 
que  de  fes  biens. 

Ce  fils , qui  avec  deux  filles , Comrefles  de  Solms  & de 
Schwerin  par  le  mariage,  compofe  toute  la  famille  de  R A.d'slrnim , 
dont  les  autres  enfants  font  morts  en  bas  âge  ; ce  fils,  dis -je,  appar- 
tient à l’Eloge  du  Père  par  bien  des  endroits.  Il  y appartient,  par- 
ce qu’il  en  a toutes  les  grandes  qualités  ; parce  qu’il  a été  l’objet 
de  fa  plus  tendre  affeéhon  ; & peut-être  encore  plus,  parce  qu’il 
s’eft  diftingué  par  un  nouveau  genre  de  grandeur  qui  lui  eft  pro- 
pre, par  ce  courage  digne  du  nom  d’héroïsme,  ou  pour  mieux 
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dire,  par  des  fenrimens  fort  fupérieurs  à ceux  auxquels  on  attache  vul- 
gairement ce  titre,  qu’il  fait  éclater  dans  la  rude  épreuve  que  la  priva- 
tion de  fa  fanté,  & pour  ainfi  dire,  d’une  partie  de  fon  être,  lui 
fait  endurer  depuis  plufîeurs  années.  Cette  fâcheufe  conjon&ure  a 
été  un  des  plus  cuifans  chagrins  de  la  vie  de  M.  d'Arnitn  ; adouci 
cependant  par  les  vertus  de  fon  fils,  & par  la  confolation  qu’il  a 
eue  de  fe  voir  renaître  en  d’illuftres  petits  fils , qui  fe  montrent 
déjà  dignes  de  lui  appartenir,  & d’obtenir  un  jour  les  éloges  de 
nos  neveux. 
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